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DU  ROI  DE  PRUSSE. 

ET 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

♦  36.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles  ,  le  a8  janvier. 

M.  DE  KEISERLING    ET    UN  QUESTIONNEUR. 
%*  quiiTtomiitii. 

Aimaiib  adjudant  d'an  grand  roi» 
El  du  dieu  de  Ia  poésie  , 
Sur  mon  héros  instruises-moi. 
Que  fait  il  dans  la  Silésie  ? 

1111111116. 

11  fait  fout  -,  il  se  fai  t  aimer. 

Il  qo  mtioi  «ni. 

En  deus  mots  c'est  beaucoup  m 'apprendre} 

Mais  ne  pourries  vous  point  étendre 

Un  détail  qui  doit  me  charmer? 

Je  sais  que  pour  bien  peindre  un  sage* 

IJn  irait  de  vos  cra\ona  suffit: 

Vn  mol  est  assez  pour  l'esprit;      / 

Mais  le  cœur  en  veut  davantage. 

Onwsw.  k-vme  t«$  scnrfVER aï ws.  Tomb  if.  f 
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Sachez  donc  que  noire  he'ros 

Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 

Semblait  faite  pour  le  repos , 

Affronta  la  glacée!  les  eaux 

Datis  la  s  lison  la  plus  affreuse. 

S»  politique  imagina 

Vn  proicl  belliqueux  et  sage 

Que  personne  ne  devina. 

L'activité  le  prépara. 

Et  la  gaffé*  fut  du  voyage. 

La  fière  Autriche  en  murmura. 

Le  conseil  aulique  cria , 

Dépêcha  plus  d'une  estafette , 

Plus  d'une  lettre  barbouilla» 

Et  dit  que  ce  voyage-là 

Était  contraire  i  l'étiquette. 

Cependant  Frédéric  parut 

Dans  la  Silène  e'tonne'e: 

Vers  lui  tout  un  peu  nie  accourut 

Eu  bénissant  sa  destinée; 

11  prit  les  filles  par  la  main. 

Il  caressa  le  citadin. 

Il  flatta  la  sottise  altière 

De  celui  qui  dans  sa  chaumière 

Sedit  issu  de  Vitiktn  ; 

Aux  huguenots  il  fît  accroire 

Qu'il  e'tait  bon  luthérien \ 

Au  papiste .  à  Tignatien , 

Il  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 

Leur  faire  en  secret  quelque  bien , 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

Il  dit,  et  chaque  citoyen 

A  sa  santé*  s'en  alla  boire. 

Jl*  criaient  tous  a  haute  voix  : 

Vivons  et  buvons  sous  ses  lois. 

Vais  tandis  qu'on  tient  ce  langage  , 

Que  de  fleurs  on  courre  ses  pas , 

Il  part,  et  son  brillant  courage 
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Appelle  déjà  les  combats. 

Ta  donc  préparer  ta  trompette , 

Et  tes  lauriers  et  tes  crayons. 

Un  héYos  exige  un  poète. 

Des  exploits  veulent  àes  cliansoos» 

CélèUre  ce  he'ros  qu'on  aime; 

Fais  des  rers  dignes  de  mon  roi. 

Il   4UISTIOHMIDI. 

Pardieo  *  qu'il  les  fasse  lui-mémo  ! 
Il  sait  les  faire  mieux  que  moi. 

J'avoue,  sire,  que  j'attends  au  moins  un  huit  ain 
du  vainqueur  de  la  Silésîe.  J'aime  à  voir  mon  héros 
1  toucher  aux  deux  extrémités  à  la  fois. 

A  peine  fus- je  arrivé  à  Bruxelles  que  j'allai  à  Lille 
avec  madame  du  Châlelet  :  j  y  visun  opéra  français 
assez  passable  pour  votre  majesté;  elle  remarquera 
seulement  si  une  nation  qui  a  des  opéras  d*ns  ses 
places  frontières  n'est  pas  faile  pmir  la  ioie;  j'y  vis 
aussi  la  comédie  de  La  Noue,  à  laquelle  il  comptait 
beaucoup  réformer  et  ajouter,  pour  la  rendre  di- 
gne de  divertir  un  connasseur  tel  que  mon  mi. 

Si  après  avoir  donné  des  lois/*  l'Allemagne,  votre 
majesté  veut  quelque  jour  se  réjouir  a  Berlin  (  re 
qui  n'est  pas  on  mauvais  parti  ),  qu'elle  remercie  la 
petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me 
dira  votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire;  c'est  que  La 
Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter  sa  . 
maîtresse,  tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  apparu 
fidèle;  mais  depuis  qu'il  P«  reconnue  très .  infidèle, 
votre  majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La  Noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
«jue  je  reçus  de  La  Noue,  lorsque  je  lui  écrivis  gae 
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ordre  de  votre  majesté  ;  elle  verra ,  si  elle  veut  s'en 
donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  quarante 
mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  aS  oetobre,  il 
ne  veut  pas  s'engager.  Mais  le  28  octobre,  il  s'en- 
gagea pour  ce  qu'il  fut  quitté  de  sa  donzelle  du  a3 
au  28  octobre. 

A  présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend 
vos  derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas 
baladins  et  baladin  es  pour  les  p  ta»  sirs  de  Berlin.  Il 
presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres  positifs  4 
cause  des  frais  qu'un  délai  entraînerait.. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  lettre  plus  digne 
d'arrêter  son  attention,  elle  e3t  du  président  lié- 
nault,  l'homme  de  France  qui  a  le  plus  de  goût  et 
de  discernement,  et  mériterait  d'être  lue  de  votre 
majesté,  quand  même  il  n'y  serait  pas  question 
délie. 

Puisque  je  prends  ta  liberté  d'envoyer  tant  de 
manuscrits,  que  votre  maj-esté  me  permette  de  lui 
faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame  du  Ch&tfe- 
iet  queij'ai  reçue  de  La  Haye;  il  y  a  des  choses  qui 
peut-être  méritent  d'être  sues  de  votre  majesté. 
Il  court  à  Paris  beaucoup  de  satires  en  vers  et  en 
prose  sur  l'expédition  de  la  Silésie.  On  y  fait  l'hon- 
neur à  quelques- uns  de  vos  serviteurs  de  leur  lâ- 
cher quelque  lardon, quoiqu'ils  n'aient,me semble, 
aucune  part  en  cette  affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  Vampire . 
fit  s«  ra  l'arbitre  du  Nord  ; 
Et  qui  saura  braver  la  mort» 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  votre  majesté,  le  très  humble,  très  obéis- 
sant serviteur. 
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p;  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me 
feire  envoyer  un  eiemplaire  du  mauifesle  imprimé 
de  ses  droits  sur  la  Silésie  ? 

*3:.^DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  ce  a 5  mari. 

A  moi ,  Gresset  Moutons  de  ta  lyre  Matante 
Le.  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  trembloltaotcs 
Bnvoie  en  Silésie  un  perroquet  nouveau. 
Oui  vole  vers  mon  prince  aus  murs  du  grand  Glogau* 
Un  oiseau  plus  famé»  ,  •■  plus  tfnw  de  merveilles 
Qui  possède  cent  yeux ,  cent  lan*u  s .  cent  oreilUl ,- 
lie  courrier  des  l.rfroi,  déjà  dans  l'univers, 
A  prévenu  tes  eliants .  a  devancé  mes  vers  ; 
la  Renommée-avance,  et  sa  trompât ie  efface 
la  vois  du  perroquet  qui  *a  nouille  au  Parnasit. 
On  l'entend  en  loua  Heu*  ,  cette  ratale  voix 
Qui  delà  sur  le  irdne  étonne  lous  l,s  rois. 
Du  sein  de  l'indolence .  évill^-vous  , dit-,  le. 
Monarques,  paraisse.  .Frédéric  vous  appelle-, 
Voyea,  il  a  couver» ,  au  milieu  deabasards. 
Les  lauriers  d' Apollon  du  casque  du  dien  Mari. 
Sa  main  dans  tous  les  temps  noblement  occupée, 
Tient  la  lyre  d'Achille  el  porte  sou  éPce, 
«pouvait  mieux  que  vous,  dans  un  lomr  heureil*. 
Cultiver  les  beaui-arts  et  caresser  les  icusj 
Sans  sortir  de  sa  cour  il  eût  trouvé  la  gloire. 
Le  repos  eîil  encore  ennobli  sa  mémoire-,  • 
Mais  des  bord«  du  Pcrmesse  il  s'élance  au*  combats ,-. 
11  brave  les  saison*  ,  il  cherche  \e  trépas; 
El  vous .  voua  entendez ,  sans  que  rien  vous  alarme , 
Ouïes  rêves  d'un  bonne. ou  les semons  d'un  carme» 
Vous  ait.  »  a  la  messe  et  vous  en  reveoei. 
Véétau*  sur  le  irdne  £ lanunif  destinés, 
N'atlendtarien  de  moi-,  mes  voixet  me*  trompettes 
Pour  des  rois  eudormis  sont  -bj munie  muettea». 
Ou  plutôt ,  «ils  objets  d»  .non  fusltp  commun  v 
Bonasse»- et  tremble»  ai  je  parle  de  voua, 
Ainsi  la  Renommée ,  en  volant  sur  la  terrr. 
CnUntnUU  bërot  des  arts  eUeU  guerrti 
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Voue,  enfants  d'Apollon  par  sa  rois  escilés , 
Perroquets  de  U  gloire ,  écoutée  et  chantes. 

Ah  !  sire,  les  honneurs  changent  les  moeura; 
faut-il  parce  que  voire  majesté  se  bat  ions  les  jours 
contre  de  vilains  housards  auxquelselle  ne  voudrait 
pas  parler,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
vers,  qu'elle  ne  m'écrive  plus  du  tout  ?  Autrefois 
elle  daignait  me  donner  de  ses  nouvelles:  elle  me 
parlait  de  sa  fièvre  «juarte;  n  présent  qu'elle  affronte 
la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle  donne 
la  fièvre  coutinueà  laut  de  priuces,  elle  m'aban- 
donne cruellement.-  Les  héros  sont  des  ingrats. 
Voilà  qui  est  fait,  je  ne  veux  plus  aimer  votre  ma- 
jesté. Je  me  conteuterai  de  l'admirer.  N'abusez  pas 
sire,  de  ma  faiblesse.  On  nous  a  conté  qu'on  avait 
fait  une  conspirât  ion  contre  votre  majesté.  C'est  bien 
alors  que  j'ai  senti  que  (e  l  aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si 
vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez  à  Reins- 
berg.  Je  conjure  votre  majesté  de  satisfaire  à  cette 
question  philosophique.  Profond  tespect. 

38.—  DUROL 

A  Olan ,  le  ?6  a?riî. 

Je  connais  les  douceurs  d'un  studieus  repos; 
Disciple  d'Epicure,  amant  «le  1 1  Mollesse, 

Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse. 
J'aurai*  pu  sommeiller  â  l1  ombre  des  pavots. 
Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse  • 
Me  fit  voir  d'un  eoup  d'oeil  les  faits  de  cent  héros  ; 

Et  plein  de  celte  noble  ivresse, 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux,. 
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Où  Je»  soldats  la  fureur  vît» 
DeTtt  la  troupe  fugitive 
De  nos  enaemis  impuissants  ; 
Des  lieux  où  l'ambition  folle 
v  Réunit  sous  se»  e*len dards 

Ceux  qu'instruisit  à  son  «rôle1  ' 

Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 

En  un  mot .  du  centre  du  lroub\e. 

Je  vous  cherche  au  sein  de  la  pais  , 

Où  vous  savez  jouir  au  double 

Décent  plaisirs,  de  c<*nl  succès; 

Où  tous  vivrz  quand  je  tr  vaille; 

Où  vous  instruises  l'univers , 

Lorsque  de  cnl  peuples  divers 

Je,voisv,  au  fort  dp  la  bataille. 

Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voila  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guer-; 
tière,  d'un  camp  1res  froid.  Je  n'entre  point  en 
détail  avec  vous,  car  il  n'y  a  rien  de  raffiué  dans 
la  façon  dont  nous  nous  entretenons;  cela  se  fait 
toujours  à  mon  grand  regret;  et  si  je  dirige  la  fu- 
reur obéissante  de  mes  troupes,  c'est  toujours  aux 
dépens  de  mon  humanité  qui  pâtit  du  mal  néces- 
saire que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  Bellisle  est  venu  ici  avec  une 
suite  de  gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
plus  guère  déraison  aux  Français  après  celle  que 
ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  en  p  a  ra- 
tage. On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phéno- 
%nène  très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient 
pas  fous  à  lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations 
les  unes  contre  les  autres  :  quelques  gens  de  génie 
savent  s'en  affranchir;  mais  le  vulgaire  croupit  tou- 
jours dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur  est  sou 
partage.  A  vous  qui  la  combattez,  soit  honneur, 
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Dien  veuille  préserver  votre  majesté  !  Je  suis  SÛV 
de  votre  gloire,  grand  roi,  mais  je  ne  suis  pas  sûr 
de  votre  vie;  dans  quels  dangers  et  dans  quels- 
travaux  vous  la  passez  r  cette  vie  si  belle  Ides  li- 
gues à  prévenir  ou  à  détruire,  des  alliés  à  se  faire 
ou  à  retenir,  des  sièges,  des  combats,  tons  les  des- 
seins, toutes  les  actions  et  tous  les  détail sd'uu  hé- 
ros; vous  aurez  peut-être  tout,  hors  le  bonheur. 
Vous  pourrez,  ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher 
qu'on  n'en  fasse  un, ou  vous  faire  empereur  vous- 
même;  si  le  dernier  cas  arrive,  vous  n'en  serez  pas- 
plus  sacrée  majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier  ïfôihomet  à 
cette  adorable  majesté.  Je  l'ai  fait  jouer  à  Lille,  et 
il  a  été  mieux  joué  qu'il  neFeûtétéà  Paris;  mais 
quelque  émotion  qu'il  ait  causée,  cette  émotion 
n'approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur  en' 
voyant  tout  ce  que  voiis  faites  d'héroïque.  '/ 

4i.—  DU  ROI. 

Au  camp  de  Molvks  ,  le  i3  mai. 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  à  l'extra^ 
mité,  et  madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  votre 
chevet,  m'ont  fait  trembler  pour  les  jours  d'unv 

v  homme  que  j'aime,  lorsque  j'ai  vu  par  votre  lettre- 
que  ce  même  homme  est  plein  de  vie  et  qu'il  m'ai» 
me  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a  été  blessé,  c'est 
le  prince  Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  perdu 
à  cette  heureuse  et  malheureuse  journée  quantité 
de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement  quelques- 

.  amis  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais  de  monw 
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roetir.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l'antidote  que 
la  Providence  a  daigné  joindre  à  tous  hea  heureux 
succès  de  la  guerre,  pour  tempérer  la  joie  immo- 
dérée qu'excitent  les  avantages  remportés  sur  les 
ennemis.  Le  regret  de  perdre  de  braves  gens  es» 
d'autant  plus  sensible  qu'en  doit  de  la  reconnais- 
sance à  leurs  mânes,  et  sans  pouvoir  jamais  s'en 
acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu,  mon 
cher  Voltaire, à  risquer  de  nouveaux  hasards.  Après 
avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  détruire  jus- 
qu'aux racines  pour  empêcher  que  des  rejetons  ne 
le  remplacent  avec  le  temps.  Allons  donc  voir  ce 
que  nous  pourrons  faire  à  l'arbre  dont  M.  de  Nei- 
perg  doit  être  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de 
Bell i si e  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle 
tin  très  grand  homme.  C'est  un  Newton  pour  le 
moins  en  fait  dé  guerre,  autant  aimable  dans  la  so- 
ciété qu'intelligent  et  profond  dans  les  affaires,  et 
qui  fait  un  honneur  infini  à  la  France  sa  nation,  et 
au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part:  soyez  persuadé 
que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  votre  fidèle 
aunîf 

Fbdbric 

4*.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Grotkau,  le  a  juin. 

V*oi  qui  possèdes  tous  les  arts. 
Et  surtout  le  talent  déplaire;  . 
Tous  qui  penses  à  bos  hou*»ards 
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En  cueillant  des  fruits  de  Cytbere, 
Qui  cbaulet  Charles  et  Newton , 
El  qui .  du  giron  d'Emilie, 
Aux  beaux  esprits  donnes  le  ton 
Ainsi  qu'à  la  philosophie. 
De  ce  camp  d'où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  a  l'envie  • 
De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  lég«-r  crajon. 

Noue  avons  vu  Césarion, 
Le  court  Jordan  qui  l'accompagne. 
Tenant  en  main  non  Cicéroo , 
Horace    Hippociate  et  Montagne;  . 
Nous  avons  vu  <les  niirédiaos. 
Des  kuaus  espiits  et  des  héros. 
Des  bavard»  .  I  des  politiques. 
El     es  soldats  très  impudiques  ; 
Nous  avons  vu.  dans  nos  travaux. 
Combats ,  escarmouches  et  sietys  * 
Mines ,  fougasses ,  et  cent  pièges  , 
El  moissonner  dame  Ai ropos» 
Tesani  race  de  ses  cisemx 
Parmi  la  cohue  imbécille 
Qui  suit  d'un  pas  fi»  r  rt  docile 
Les  traces  de  ses  géuéraux. 

Mais  si  j'avais  vu  davantage 

En  serais-je  plus  fortuné'? 

Qui  pense  et  jouit  a  mon  ;1ge« 

Qui  de  vous  est  endoctriné. 

Mérite  seul  le  nom  de  sage; 

Mais  qui  peut  vous  voir  de  se»  yeux 

Mérite  seul  le  nom  d'heureuse 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Knobèlsdorf  que  vous  con- 
naissez, n'ont  été  à  l'action.  Ces!  un  de  mes  cou- 
sins et  un  major  de  dragons  Knsde/sdorfqui  ont  en 
Jemalhrur  d'être  tues. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Ai- 
mez-moi toujours,  et  soyez  persuadé  de  l'estime 
ejue  j'ai  pour  vous.  Adieu  FÉnéric. 
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la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de  tomber 

dans  les  erreurs  du  vulgaire  et  de  croire  aux  effets 

«ans  cause. 
La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vôtre;  elle 

contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont 

produit  de  meilleur. 

Votre  muse  forte  et  légère» 
Di  i  agréments  semble  la  mère. 
Parla  ni  la  langue  des  amours. 
Mais  lorsque  vous  peignes  la  guerre. 
Comme  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraîne  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  «  t  votre  muse,  vous  êtes  tout  ce 
que  vous  voulez.  Il  n'est  pas  permis  atout  le  monde 
d'être  Protée  comme  vous;  et  nous  autres  pauvres 
humains,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter 
du  petit  talent  que  l'avare  nature  a  daigné  nous 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce 
camp,  où  nous  sommes  les  gens  les  plus  tranquilles 
du  monde.  Nos  hussards  sont  les  héros  de  la  pièce 
pendant  l'intermède,  tandis  que  les  ambassadeurs 
me  haranguent,  qu'on  fait  les  Silésiens  cocus,  etc. 
etc. 

Bien  des  compliments  à  la  marquise;  quant  à 
vous,  je  pense  bien  que  vous  devez  {ire  persuadé 
de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous.  Adieu.  Fêdgric. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  à  Berlin  où  je  Pai 
renvové  pour  leguérir,  et  Jordan  qui  vient  d'arriver 
de  Breslau,  est  tout  fatigue*  du  voyage. 
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Il  sait  quel  intérêt  fait  peocher  la  balança  » 
Quel  traité ,  quel  ami  convient  à  sa  puissance? 
El  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi. 
Far  la  plume  et  l'épée  il  sait  donner  la  loi. 
Cetie  plume  surtout  est  ce  qui  bit  ma  joie; 
Car ,  messieurs  .  quami  le  jou.  ,  à  tant  de  sots  an  proie» 
Il  a  campe',  marché,  recampé,  1er r..i Hé, 
Ecoute'  cent  avis ,  répondu  ,  conseillé. 
Ordonné  des  piquets,  des  halles,  des  fourragea» 
Garni,  forcé,  repris  ,  débouché  vingt  passages, 
El  parlé  dans  sa   lente  a  des  ambassadeurs 
(  Gens  quelquefois  trompés  encor*  que'  grands  trom- 
peur**). 
Alors  tranquille  et  gai ,  n'avant  plus  rien  &  faire , 
En  vers  doua  et  nombreux  il  écrit  a  Voltaire. 
En  lai»es  vous  autant,  Georges  ,  Charles  .  Louia, 
Très  respectables  rois  ,  d'Apollon  peu  chéris? 
La  maison  des  BouAoas  ni  les  filles  d'Autriche 
N'ont  jamais  (ail  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 
Qu'impori col  leurs  aïeu*  ,  leur  trône,  leurs  exploits? 
S'ils  ne  font  point  de  vers,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 
Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand  ,  magnanime. 
Que  l'on  soit  conquérant,  mais  je  prétends   qu'en  rime- 
Protecteur  d'Apollon  .  grand  génie  et  grand  roi, 
x  Batlet-vous ,  écrives  ,  et  surtout  aimez-mou 

Sire, le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut 
rimer  davantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé  dans 
l'histoire;  elle  devient  tous  les  jours  plus  chère 
pour  moi  depuis  que  je  vois  le  rang  illustre  que 
vous  y  tiendrez.  Je  prévois  que  votre  majesté  s'a- 
musrra  ^quelque  jour  à  faire  le  récit  de  ces  deux 
campagnes:  heureux  qui  pourrait  être  alors  son 
secrétaire!  mais  a\issi  très  heureux  qui  sera  son 
lecteur!  <rest  aux  Césars  à  faire  leurs commmentai- 
res.  MM.  de  La  Croze  et  Jordan,  de  grâce,  prêtez- 
moi  vos  vieux  livres  et  v§  s  lumières  nouvelles  pour 
fes  antiques  vérités  que  je  cherche;*  mais  quand  \* 
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Je  vous  recommande  les  intérêts  chi  siècle  divin 
que  vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux 
ravoir  fait  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu , cher  Voltaire;  lorsque  vous  fesiez  la  ço er- 
re à  vas  libraires  et  à  vos  autres  ennemis,  j'écrivais; 
A  présent  que  vous  écrivez,  je  m'escrime  d'estoc 
et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  pm  faite  amitié  avec  laquelle 
je  suis  tout  à  vous.  Fédéric. 

4G.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  3  augure. 

Vous  dont  le  précoce  ge'nie 

Poursuit  sa  carrière  infinie 

Du  Parnasse  aux  champs  des  combat»* 

Défiant,  d'un  essor  sublime, 

El  les  obstacles  de  la  rime , 

El  lis  menaces  du  trépas: 

Amant  fortune' de  la  Gloire. 
Vous  avez  voulu  que  l'histoire 
Devint  l'objet  de  mes  travaux  ; 
Du  haut  du  temple  de  Me'moire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non  /c'est  à  vous  seul  d'écrire , 

A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 

Ce  que  vous  seul  exécutes  : 

Tel  était  jadis  ce  grand  homme , 

L'oracle  et  le  vainqueur  de  Rome» 

Qu'on  vante  et  que  vous  imites. 

Cependant  la  douce  éminenec, 
Ce  roi  tranquille  de  la  France, 
Étendant  partout  ses  bienfaits. 
Vers  les  frontières  alarmées 
1  F  ait  de*jà  marcher  quatre  arme'es  r 

Seulement  pour  donner  la  paix. 
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que  des  princes,  et  laissera  Jordan,  combattre  les 
erreurs  sacrées  de  ce  monde.  Puisqu'il  n'a  pu  de- 
venir pcete  auprès  de  votre  personne,  que  sa  prose 
soit  digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux 
imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  produira  un  boa 
ouvrage  contre  ce  que  vous  savez,  après  ces  beaux 
vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la 
Neiss.  Certainement  si  voire  majesté  n'avait  pas 
daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on  n'y  aurait  fait  de 
vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle  est  à  présent 
plus  occupée  que  jamais;  mais  je  ne  m'en  effraie 
pas;  et  après  avoir  reçu  dVIe  des  vers  charmants 
le  lendemain  d"une  victoire,  il  n'y  a  rien  à  quoi  je 
ne  m'attende.  J'espère  toujours  que  je  serai  assez 
beureui  pour  avoir  une  relation  de  ses  campa- 
gnes, comme  j'en  ai  une  eu  voyage  de  Strasbourg, 
etc. 

47.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Renbenback ,  le  »4  auguste. 

Dt  tous  les  monstres  différents 
Vous  vuulcs  que  je  sois  l' Hercule  , 
Que  Vienne  av*x  ses  adhérents, 
Genève ,  Rome  avec  b  bulle , 
Tombent  sous  mes  cou}*  assommants: 
Approfondisses  mieux  vos  gens  , 
El  connaissez  la  différence 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense, 
La  cre'dule  Religion , 
Se  soutient  par  prévention. 
Par  caprice  et  par  ignorance. 
La  foudroyante  Ve'rite' 
A  poursuivi  ce  monstre  en  Grèce  ; 
.  .  A  Rome  il  fut  persécuté 

Par  les  vers  &insés  de  Lucrèce. 
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Voas-même  vous  ave»  tenté* 
De  ren  dre  le  monde  incrédule. 
En  dévoilant  le  ridicule 
D'an  vieux  rêve  longtemps  ▼ente': 
Mai»  l'homme  stupide,  imbécilie  , 
Et  monté* sur  le  même  ton,  » 

Croil  plu  6t  a  son  évangile 
Qu'il  ne  se  range  à  la  raison? 
Et  la  respectable  M ;iture ,. 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'humaine  figure. 
Ne  Ta  pas  faite  pour  penser- 
Croyez- moi  ,  c'est  peine  perdue 
Q»e  .le  prodiguer  le  bon  sens 
Et  d'étaler  des  arguments 
Ami  boeufs  qui  «rainent  la  charrue} 
Mais  de  vaincre  dans  1rs  combats 
L'Orgueil  et  ses  fiers  adversaires. 
Et  d'e'craser  dessous  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  lés  vipères , 
Et  de  conquérir  des  e'iats  t 
C'est  ce  qu'on  t  ope're*  nos  pères , 
El  ce  qu'exécutent  nos  bras- 
Laisses  donc  dans  l'erreu  r  profonde 
L'esprit  entête'  de  ce  monde. 
El  !  que  m'importent  ses  travers  , 
Pourvu  que  j'entende  vos  ver», 
Et  qu'après  le  feu  tic  ta  querre, 
La  paix  renaissant  sur  la  terre, 
Pjllas  vous  conduise  à  Berlin, 
Là,  tantôt  au  sein  de  la  ville. 
Goûtant  le  pins  brillant  destin. 
Ou  préférant  le  doux  asile 
De  la  campu»n  c  plus  tranquille» 
À  l'ombre  de  nos  étendards 
Laissant  reposer  le  fier  Mars, 
Nous  jouirons,  comme  Épicure, 
\  Delà  volupté' la  plus  pure. 
En  laissant  aux  savants  bavards 
Leur  physique  et  métaphysique, 
A  messieurs  de  la  ntteanique 
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Leur  mouvement  perpétuel , 

An  calculateur  éternel 

Sa  fluxion  géométrique. 

Au  dieu  d'Épidaure  empirique 

Soo  grand  remède  universel , 

A  tout  fourbe,  à  loul  politique. 

Sou  se  tir-rat  Machiavel, 

A  tout  chréiiou  apostolique* 

Jésus  et  le  péché  mortel  ; 

En  nous  réserrant  pour  p  rtage 

Dès  liiens  de  ce  monde  l'usage. 

L'honneur,  iVspril  et  le  bon  sens. 

Le  plaisir  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auieur  anglais  avec  la  même 
fidélité  que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je 
crois  l'ouvrage  bientôt  achevé.  Il  y  a  tant  de  bon- 
nes choses  à  dire  contre  la  religion,  que  je  m'étonne 
qu'elle*  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  1» 
vérité.  Je  les  regarde  comme  une  horde  de  cerfs 
dans  le  parc  d'un  grand  seigneur,  et  qui  n'ont 
d'autre  fonction  qne  de  peupler  et  remplir  l'en* 
clos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt:  c'est 
œuvre  assez  folle;  mais  que  voulez-vous?  il  faut 
être  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Écrivez-moi  plus  souvent^ 
'mais  surtout  ne  vous  fâchez  pas  s»  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  répondre.  Vous  connaissez  mes  sen- 
timents. Fbdéaic 
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45.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

▲  Cirey ,  ce  ai  décembre. 

fouit  »  pâle  6ambeau  de  nos  tristes  hivers  , 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père . 
El  qu'on  a  cru  long-temps  le  père  des  lions  vers  , 
Maigre'  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  flirt: 

SoKi' ,  par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois  ou  Pau  touche  à  sa  fin  « 
Tant  de  vastes  degrés  t'éloicnent  de  Berlin? 
C'est  là  qu'e«t  mon  héros ,  dont  le  cœur  et  la  tele 
Rassemblent  tout  le  l'eu  qui  manque  à  s«*s  états  ; 
lion  héros ,  qui  de  Neiss  achevai!  la  conquête. 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats: 
Pourquoi  vas-tu ,  dit-mot ,  verafo  pôle  antarctique? 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  hord , 
Imite  mon  héros^  viens  éclairer  le  nord. 

C'est  ce  que  je  disais,  sire,  ce  mafia  aa  soleil 
votre  confrère,  qui  est  aussi  l'âme  d'une  partie  de 
ce  inonde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur  le 
compte  de  votre  majesté,  si  j'avais  cette  facilité  de 
faire  des  vers,  que  je  n'ai  plus,  et  que  vous  avez. 
J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Neiss  tout 
aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville.  Cette 
petite  anecdote,  jointe  aux  vers  que  votre  huma- 
nité m'envoya  immédiatement  après  la  bataille  de 
Molvif  z .  fournit  de  bien  singuliers  mémoires  pour 
servir  un  jour  à  l'histoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-^omté ;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille, et  ne  fit  point  de  vers 
au  camp  devant  D6Ie,  ou  devant  Besançon; aussi 
j'ai  pris  la  liberté  de  mandera  votre  majesté  que 
rhistoire  de  Louis  XIV*  me  paraissait  un  cercle  trop 
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étroit;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  sphère  de 
mes  idées.  Les  vers  que  votre  majesté  a  faits  dans 
Neiss  ressemblent  à  ceux  que  Salomoo  fesait  dans 
sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir  talé  de  tout, 
TouiîCeslquevamté.  Il  est  vn.i  que  le  bon- homme 
pariait  ainsi  au  m  lieu  de  trois  cents  femmes  et  de 
sept  cents  concubines;  le  tout  s;.ns  avoir  donné  de 
bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n'en  déplaise,  sire, 
a  Salornon  et  à  vous,  ou  bien  à  vous  et  à  Salomon, 
il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce 
monde. 

Conquérir  cette  Si lésie. 

Revenir  couvert  de  lauriers 

Dans  les  bras  de  la  Poésie; 

Donner  au*  belles,  aux  guerriers, 

Opéra  ,  bal  et  comédie; 

Se  voir  craint ,  chéri ,  respecte*. 

Et  connaître, au  sein  de  la  gloire 

L'esprit  de  la  société'* 

Bonheur  si  rarement  goûté 

Des  favoris  delà  Victoire; 

Savourer  avec  volupté, 

Dans  des  moim-nls  libres  d'affaire, 

Les  bons  vers  de  l'antiquité* 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  |  ost»'ritéc 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire; 

Elle  a  delà  réalité, 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

Votre  majesté  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de 
temps.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  sur  la 
terre  plus  occupé  qu'elle,  et  plus  entraîné  dans  la 
variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec  ce 
génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa 
sphère  d'activité,  vous  conserverez  toujours  celle 
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énpetïorîté  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de 
ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  veniez  4 
trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d'animaux 
sans  plumes,  à  doux  pieds,  qui  peuplant  la  ferre, 
Sont  à  une  distance  immense  de  votre  personne, 
par  leur  âme  comme  par  leur  état,  II  y  a  uu  beau 
vers  de  Milton: 

Âmongsl  unequals  no  Society. 

II  y  a  encore  un  autre  malheur.  cVst  q?ie  votre 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques  ,ies  soins  intéressés  .les  courtisans,  etc., 
qu'elle  finira  par  se  défier  de  l'affection  des  hom- 
mes de  toute  espèce,  et  qu'e'le  croira  qu'il  est  dé- 
montré en  morale,  qu'on  n'aime  point  un  roi  pour 
lui  même.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de  Lire 
aussi  ma  démonstration.  N'est-il  pas  y  rai  qu'on  né 
peut  pas  s'empêcher  d'aimer  pour  lui. même  un 
homme  dura  esprit  supérieur,  qui  a  bieu  des  talents, 
et  qui  joint  à  tous  ces  taleuts.là  celui  de  plaire?  Or') 
s'il  arrive  que  par  malheur  ce  génie  supérieur  soit 
roi,  son  état  en  doit-il  empirer?  El  l'aimerait  on 
moins  parce  qu'il  porte  une  couronne  ?  Pour  moi, 
je  sens  que  la  couronne  ue  tue  refroidit  point  du 
tout.  Je  suis,  etc. 

49.  —  DU  ROT. 

'  A  Bcriïa.lcS janvier  174*» 

Mo*  cher  Vottaîre,  je  vous  dois  deux  l«'t*res,  A 
mongwnd  regret,  et  je  me  trouve  si  occupé  parler 
grandes  affaires  que  les  philosophes  appellent  des 
billevesées,  -que  je  ne  puis  encore  penser  a  mon 
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plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie*  Je  m'imagine 
que  Dieu  a  créé  les  ânes,  les  colonnes  doriques,  et 
nous  autres  rois,  pour  porter  les  fardeaux  de  ce 
monde  où  tant  d'autres  êtres  sout  faits  pour  j.  uir 
des  biens  qu'il  produit. 

A  préseut  me  voilà  à  argumenter  avec  une  ving- 
taine de  Wachiavels  plus  ou  moins  dangereux.  I/ak 
niable  Poésie  attend  à  la  porte,  sans  avoir  d'audien- 
ce. L'un  me  parle  de  limites,  l'autre  de  droits,  un 
autre  encore  d'indemnisation  .celui  ci  d'auxiliaires, 
de  contrats  de  mariages  ,de  dettes  à  pnyer,  d'intri- 
gues à  foire,  de  recommandations,  de  dispositions, 
etc.  On  publie  que  vous  avez  fait  telle  chose  à  la- 
quelle vous  n'avez  jamais  pensé;  on  suppose  que 
vous  prendrez  mal  tel  événement  dont  vous  vous 
réjouissez  ;  on  écrit  du  Mexique  que  vous  ailes 
attaquer  un  tel  que  votre  intérêt  est  de  ménager: 
on  vous  tourne  en  ridicule,  on  vous  critique:  un 
gazelier  fait  votre  satire;  les  voisins  vous  déchi- 
rent; un  chacun  vous  donne  au  diable  en  vous  ac- 
cablant de  protestations  d'amitié.  Voilà  le  mon- 
de; et  relies  sont  en  gros  les  matières  qui  m'occu- 
pent. 

Avez- vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  po- 
litique; la  seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
l'une  tt  l'autre,  est  que  les  politiques  et  les  poètes 
sont  le  jouet  du  public,  et  l'objet  de  la  satire  de 
leurs  cxnfrères.  \ 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  reprendre 
la  boulette  et  la  lyre,  veuille  le  ciel,  pour  ne  les 
quitter  jamais  !  Je  vous  écrirai  de  cette  douce  soli- 
tude avec  plus  de  tranquillité  d'esprit.  Peut-être 
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Calltope  m'inspirera  t-ellc  encore.  Je  suis  (ont  à 
trous.  Fsdbric. 

5o.— DU  ROÎ. 

A  01  mu  U,  le  3feVri«r. 
Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qui  m'a  promené 
jusqu'à  présent,  m'a  mené  à  Olmutz  pour  redres- 
ser les  affaires  que  les  autres  alliés  ont  embrouil- 
lées, dit -on.  Je  ne  sa;s  ce  qui  en  sera;  mats  je  sais 
que  mon  étoile  est  trop  errante.  Que  pouvez- vous 
prévendre  d'une  cervelle  où  il  n'y  a  que  du  foin, 
de  l'avoine  et  de  la  paille  hachée  ?  Je  crois  que  je 
ne  rimerai  à  présent  qu'en  oin  et  en  oine. 

Laisses  calmer  cette  tempête  $ 
Attendes  qu'a  Berlin ,  sur  1rs  débris  de  Mars, 

La  Paix  ramène  les  beaux  arts. 
Pour  faire  enfler  les  sous  de  ma  tendre  musette, 

11  faut  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut- être;  cependant  HT 
n'y  a  rien  à  faire  à  présentât  d'un  mauvais  payent 
îi  faut  prendre  ce  qu'on  peut . 

Jels  maintenant;  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siè- 
cle de  Louis-le-Grand.  Si  vous  m'aimez,  envoyez- 
moi  ce  que  vous  avez  fait  ultérieurement  de  cet 
ouvrage;  c'est  mon  unique  consolation,  mon  délas- 
sement, ma  récréation.  Vous  qui  ne  travaillez  que 
par  goût  et  que  par  génie,  ayt^ pitié  d'un  manœu- 
vre en  politique,  et  qui  ne  travaille  que  par  néces- 
sité. 

Aurait  on  dû  présumer ,  cher  Voltaire,  qn'uav 
nourrisson  des  muses  dût  être  destiné  à  faire  mou- 
voir, conjointement  avec  une  douzaine  de  graves 
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fous  que  Ton  nomme  grands  politique»,  la  grande* 
roué  des  événements  de  l'Europe  ?  Cependant 
c'est  on  fait  qui  est  authentique, et  qui  n'est  pa» 
fort  honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  le  conte  que  Ton  fait 
d'un  curé  à  qui  un  paysan  parlait  du  Srigneur- 
Dieu  avec  une  vénération  idiote:  Allez,  allez,  lui  dit 
le  hou  presbyte,  vous  en  "imaginez  plusyqu  il  riy  en 
a  ;  moi  qui  le  fois  et  qui  le  vend»  par  douzaines,  'fert 
connais  la  valeur  intrinsèque. 

-  Ou  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée> 
supers' if  ie  use  des  gi  and  es  ré  vohi  lion  s  des  empi- 
res; mais  lorsqu'on  est  dans  les  coulisses,  l'on  voit 
p  urla  plupart  du  temps  que  les  scènes  les  plus* 
magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs,  et  ' 
par  de  vils  faquins  qui,  s'ils  se  montraient  dans  leur 
tUat  naturel,  ne  s'attireraient  que  l'indignation  du? 
public.  *    - 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi  et  la  duplicité 
smt  malheureusement  le  caractèie  dominant  de  I» 
plupart  des  hommes  qui  sont  à  la  fête  des  nations, 
et  qui  en  devra  ent  être  l'exemple.  C'est  une  chose 
bien'  humiliante  que  l'étude  du  cœur  humain  dans 
de  pareifc  sujets; e' le  méfait  resrrejier  mill#»  fois  m» 
chère  retraite,  les  arts,  mes  amis  et  mou  indépen- 
dance. 

Adieu,  cher  Voltaire;  peut-être  retrouverai-  je  un 
jour  tout  ce  qui  est  perdu  pour  moi  à  présent.  Je* 
suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez 
imaginer,  votre  fidèle  ami ,  Féobuc. 
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prie,  a  volé  à  ion  secours,  qu'il  a  {oint  sm  troupes  A» 
telles  du  roi  de  Pologne,  pour  opérer  une  diversion 
en  Basse- Autriche,  et  qu'il  a  si  bien  réussi,  qu'il 
s'atleud  danspeu  à  combattre  les  principales  forces 
de  la  reine  de  Hongrie,  pour  le  service  de  sou  allié* 

Voilà  de  la  générosité,  direz-vous,  voilà  de  Thé-" 
roïsme; cependant, cher  Voliare,  le  premier  ta- 
bleau et  celui-ci  sont  les  mêmes.  C'est  la  même 
femme  qu'on  fait  voir  d'abord  en  romette  de  nuit , 
et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons. 

De  combien  de  différentes  façons  n'envisa^r-t-onr 
pas  lesobiets?  combicu  les  jugements  ne  varient- 
ils  point?"  Les  boni  mes  condamnent  le  soir  ce  qirils 
ont  approuvé  le  matin.  Ce  même  soleil  qui  1  ur 
plaisait  à  son  aurore,  lies  fatigue  à  son  couchant.  De 
là  viennent  ces  réputations  établies,  effacées,  et  ré- 
tablies pourtant;  et  rions  sommes,assez  insensés  de 
noirs  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour  acquérir 
delà  réputation  !  Est- il  possible  qu'on  ne  soit  pas 
détrompé  de  cette  fausse  monnaie  depuis  le  temps 
qu'elle  est  connue  ? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n*af 
pas  le  temj:s  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que 
je  vous  kssr  souvenir  de  l'histoire  de  Leuis  XIV; 
Je  vous  menace  de  1  excommunication  do  Parnasse , 
si  vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  Je  vous  prie, 
ce  transfuge  d'Apollon,  qui  s'est  enrôlé  chez  Bel- 
lone.  Peut-être  reviendra  t  — i I  un  jour  servir  sous* 
s  tvieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre  admira* 
teuret  ami, 

FÉDéwc 
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5a.  —  DU  ROI. 

▲  Triban  ,1e  n  d'avril» 

C'ist  ici  «rue  l'on  voit  tous  les  saints  ennirhe's  , 

Sans  les  bols ,  sur  lus  pouls    sur  les  clxmiAs  perche'»* 

El  messieurs  les  gueux,  Irur  cortège, 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige;      . 

Tandis  que,  iratiehant  du  Cre'sus, 

Les  puissants  comtes  de  Bohème, 

Prodigues  de  leurs  revenus , 
Ruinent  leurs  sujets ,  et  se  mangent  cux-méme 

Pour  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nosseigneurs  les  higots, 
i  Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux  , 

Chez  les  élus  et  î  urs  égaux 

S'en  vont  promener  leur  doctrine, 

Et  se  faire  admirer  Aea  sols. 

Vos  Français  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême 
n'en  sont  pas  moins  aimables  et  malins.  C'est  peut- 
être  la  seule  nation  qui  trouve  dans  Tin  fort  une 
même  une  source  de  plaisanteries  et  de  gnîté.  C'est 
aux  cris  de  M.  de  Broglio  que  je  suis  accouru  à  son 
secours ,  et  que  la  Moravie  restera  en  friche  jusqu'à 
l'automne. 

.Yous  me  demandez  pour  combien'  messieurs 
mes  frères  se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la  terre  : 
à  cela  je  réponds  que  je  n'en  sais  rien;  mais  que 
c'est  la  mode  tr  présent  de  faire  la  guerre,  et  qu'il 
est  à  croire  qu'elle  durera  long-temps. 

L'abbé  de  Saint- Pierre,  qui  me  distingue  assez 
pour  m 'honorer  de  sa  correspondance,  m'a  envoyé 
an  bel  ouvrage  sur  la  façon  de  rétablir  la  paix  en 
Europe,  et  de  la  constater  à  jamais.  La  chose  est 
très  praticable;  il  ne  manque  pour  la  faire  réussi* 
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que  le  consentement  de  l'Europe,  et  quelques  au- 
tre» bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois- je  point,  mon  cher  Voltaire, 
du  grandissime  pi  isir  que  vous  me  promet  tez  en 
me  fesant  espérer  de  recevoir,  bientôt  lhisloircde 
Louis  XIV  l 

Accoutumé  de  vous  entendre  , 

De  vo*  tetivrcs  je  suis  jaloux: 

Cher  Val  (aire-,  donacs-les.trous. 

Par  coeur -je  voudrais  vous  apprend»; 

Il  o  est  point  de  salut  saus  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  n'ai  point  assez 
d'inquiétudes  ici,  et  qu'il  fallait  encore  m 'alarmer 
sur  votre  santé.  Vous  devriez  prrndre  plus  de  soin 
de  votre  conservation  :  souvenez-vous,  je  vous  prie, 
combien  (  l)e  m'intéresse,  et  combien  vous  devez 
être  attaché  à  ce  monde-ci  dont  vous  faites  lés  dé- 
lices. 

Vous  pouvez  compter  que/la  vie  que  je  mène  n'a 
rien  changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon  de 
penser.  J'aime  Remusberg  et  les  jours  tranquilles; 
mais  ilfaut  se  plier  à  son  état  dans  le  raoude,  et  se 
faire  un  plaisir  de  son  devoir.  x 

D'abord  que  la  paix  sera  faite,  . 

Je  retrouve  dans  ma  retraite 

Les  Ris, les  Plaisirs  elles  Art», 

Nos  bulles  aux  touchants  regards, 

Mauperluis  avec  ses  lunettes  » 

Algarotti  le  laboureur. 

Nos  savants  avec  leur*  lecteurs?  v 

Mais  que  me  serviront  ces  fètel. 

Cher  Voltaire ,  si  vous  n'en  êtes  ? 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire  sur  le 
point  de  poursuivre  ma  marche.  Adieu,  cher  Vol- 
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faire;  n'oubliez  pas  an  pauvre  Ixion  qui  travaille 
comme  un  misérable  à  la  grande  roue  des  événe- 
ments, et  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu'il  vous 
aime.  Fédbric. 

53.  -bfiEDE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Sirb,  pendant  que  j'étais  malade,  votre  majesté 
a  fait  plus  de  belles  actions,  que  je  n'ai  eu  d'accès 
de  fièvre.  Je  ne  pouvais  répoudre  aux  dernière» 
Bontés  de  votre  nyijestéU  Qù  aurais  je  d'ailleurs- 
adressé  ma  lettre?  à  Vienne?  àPresbourg?  à  Te- 
mesvar?  .Vous  pouviez  ôtre  dans  quelqu'une  de 
ces  villes; et  même,  s'il  est  un  être  qui  puisse  se 
trouver  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  c'est  assuré- 
ment  votre  personne,  en  qualité  d'image  de  la  Di- 
vinité, ainsi  que  le  sont  tous  les  princes,  et  d'image 
très  pensante  et  très  agissante.  Knfiu,  sire,  je  n'ai 
point  écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit  quaud 
vol  re  majesté  courait  à  cheval  au  milieu  des  neiges 
tt  des.  succès. 

D'Esculape  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  bits  le  seul  pays 
Où  n'arrive  poinl  votre  gloire  ; 
m  Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
*  On  ne  voit  point  Ho  voyageur 

Venir  nous  dire  bVs  nouvelles; 
Dans  ce  pays  où  tous  les  jours 
Les  âm«'s  lourdes  et  cruelles , 
El  des  Hongrois  et  des  Pandours , 
▼ont  au  diable  au  son  des  tambours , 
Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelle»-» 
Dfcns  ce  pays  dont  («ut  chrétien  „ 
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T«ut  juif,  tout  musulman  raisonne  -, 

Dont  on  parle  en  chaire ,  on  Sorboune  9 

Sans  jamais  en  deviner  rien  ; 

Ainsi  que  le  Parisien  , 

Badaud ,  crédule  et  satirique , 

Fait  des  romans  de  politiqueJL 

Parle  tantôt  mal .  tantôt  bi<  -n , 

De  Bcllisle  et  de  tous  peut»étre« 

Et  dans  son  léger  entretien 

Vous  juge  à  fond  sans  vous  connaître* 

Te  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx:  mai* 
je  suis  très  fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres 
malheurrux  que  j'ai  vas  passer.  Les  uns  arrivaient 
de  Scharding,  les  autres  de  Prague,  ou  d'I^lau.  Ne 
cesserez-vous  point,  vous  et  lés  rois  vos  confrères, 
de  ravager  cette  terre  que  vous  *vez,  dites- voue» 
tant  d'envie  de  reudre  heureuse]? 

An  Heu  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  se  ni  les  contre-coups  •  ■ 
Que  ne  vous  en  rapport  es,  voua 
Axe  bon  abbe'  de  Saint-Pierre? 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que  Ly- 
curgtie  partagea  les  terres  de  Sparte,  et  qu'on  don- 
ne  des  portieus  égales  aux  moines,  Il  établirait  les- 
quinze  dominations  de  Henri  IV.  Il  est,  vrai  pour- 
^  tant  que  Henri  IV  n'a  pmais  songe  «  un  tel  projet, 
tes  commis  du  duc  de  Sulli,  qui  ont  fait  ses  mé- 
moires, en  ont  parlé;  mais  le  secrétaire  d'état  Vil* 
leroi,  ministre  des  affaires  étrangères  n'en  parle 
point.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  à  Henri  IV 
le  projet  de  déranger  tant  de  trônes,  quand  il  venait 
à  peine  de  s'affermir  sur  le  sien.  En  attendant , 
sire,  que  la  diète  curopéane,  ou  europaine,  s'as* 
semble  pour  rendre  tous,  les  monarques  modérés» 
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et  contents,  votre  majesté  m'ordonne  de  lai  en- 
voyer ce  que  j'ai  fait  depuis  peu  du  Siècle  de  Louis 
XIV;  car  elle  a  le  temps  délire  quand  les  au  très 
hommes  n'ont  point  de  temps.*  Je  fais  venir  mes 
papiers  de  Bruxelles;  je  les  ferai  transcrira  pour 
obéir  aux  ordres  de  votre  majesté.  Elle  verra  pept- 
être  que  j'embrasse  un  trop  grand  terrain;  mais 
je  travaillais  principalement  pour  elle  ,  et  j'ai  jugé* 
que  la  sphère  du  monde  n'était  pas  trop  grande. 
J'aurai  donc  l'honneur,  sire,  d'envoyer  dans  un 
mois  à  votre  majesté  un  énorme  paquet  qui  la  trou- 
vera au  milieu  de  quelque  bataille,  ou  dans  une 
tranchée.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heureux  dans 
tout  ce  fracas  de  gloire,  que  vous  Tétiez  dans  cette 
douce  retrai  t  e  de  It  em  u  sbf  rg. 

Cependant,  grand  roi.  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimai 
Lorsque  vous  e'tics  renferme* 
Djds  Remubberg  et  dan»  vous-même; 
Lorsque  tous  borniez  vos  exploits 
A  combattre  avec  éloquente 
L'erreur  .les  vices, l'ignorance. 
Avant  de  comb*ttre*des  rois. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon 
profond  respect,  et  l'assurance  de  cette  vénération 
qui  ne  finira  jamais,  et  de  cette  tendresse  qui  ne 
finira  que  quand  Vous  ne  m'aimerez  plus. 

54.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  i5  mai. 

Quair»  vous  avies  oupère ,  et  dans  ce  père  nn  mettra , 
Tous  dtiea  philosophe ,  et  vivies  sous  vos  lois. 
Aujourd'hui  ^mis  au  rang  des  rois. 
Et  plus  qu'eux  tons  digne  de  l'être, 


dby  Google 


36  cofciiesroïrDAircc 

Vont  terres  cependant  vingt  maftret  Si  la  fait. 

Cet  maîtres  tout  tyrans*  Le  premier  c'ett  la  Glotte,, 

Tjr-in  dont  tous  ai  roc«  Us  fers. 

Et  cftii  mel  au  boni  de  nos  vers , 
Ainsi  qu'en  toi  exploits  ,  la  bnllmntm  Vieléirt* 

La  Poliitquo  a  «on  <4te*, 

Mo  m»  ébloimsante .  aiia^i  forte. 
Méditant  ,rê.lrgra  ni,  ou  romp.nl  un  traité. 
Vient  mesurer  vos  pas  que  ro'le  Gloire  emporte. 

L'Intérêt,  la  Fidélité*, 
Quelquefois  s'unissent,  et^rop  souvent  contraires. 
Des  a«ni«  dangereux  .  de  secrets  adversaires: 
Chaque  jour  des  desseins  et  dos  dangers  nouveaux; 
Tout  écouter ,  tout  voir  ,  et  tout  foire  à  propos  i 

Pnyer  l<*s  uns  en  espérance,  • 
Les  autres  en  raisons ,  quelques  un,  en  bons  mots; 
Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance: 

Que  d'embarras  '  que  de  travaux  ! 
Régner  n'es»  pas  un  sort  aussi  doui  qu'on  le  pente. 

Qu'U  en  coûte  d'être  un  héros  I 

Une  vous  en  coûte  rien  «vous,  sïre;  tout  cela 
vous  est  nalurel;  vous  faîtes  de  errances,  de  sages 
actions,  avecicette  même  facilité  que  vous  faites 
delà  Musique  et  des  vers,  et  que  vous  écrivez  de 
ces  lettres  qui  donneraient  à  un  bel  esprit  de  Fran- 
ce une  place  distinguée  parmi  les  beaux  esprits 
jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  majesté 
raffermira  l'Rurope  comme  elle  Ta  ébranlée,  et  que 
mes  confrères  les  humains  vous  béniront  après 
vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n'est  pas  unique- 
ment fondé  sur  le  projet  que  l'abbé  de  SainM'ier- 
re  (  t)  a  envoyé  à  votre  majesté.  Je  présume  qu'elle 

,(  i)  L'abbé  de  Saint- Pierre  a  écrit  une  vingtaine  de  Volu- 
me* sur  la  politique.  Il  envoyait  souvent  au  roi  de  Prutit, 
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.voit  les  choses  que  veut  voirie  pacificateur  trop 
mal  écoulé  de  ce  monde,  et  que  le  roi  philosophe 
sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui  n'est 
pas  roi  s'efforce  en  vain  de  deviner.  Je  présume 
encore  beaucoup  de  vos  charitables   inteulions. 
Mais  ce  qui  me  donne  une  sécurité  parfaite,  c'est 
une  douzaine  de  feseurs  et  de  feseuses  de  cabrioles, 
que  voire  majesé  fait  venir  de  France  dans  ses 
états.  On  ne  danse  guère  que  dans  la  paix.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  Tait  payer  les  violons  à  que!ques 
puissances  voisines;  mais  c'est  pour  le  bien  com- 
mun, et  pour  le  vôtre.  Vous  avez  rétabli  la  dignité 
et  les  prérogatives  des  électeurs.  Vous  êtes  devenu 
toutd'uu  coup  l'arbitre  de  l'Allemagne;  et  quand 
vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne  vous  en  manque 
que  le  litre»  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille 
hommes  bien  faits,  bien  armés,  bien  vè: us,  bien 
nourris,  bien  affectionnés;  vous  avez  gagné  des  ba. 
tailles  et  des  villes àleur  tête:  c'est  à  vous  a  danser, 
sire.  Voiture  vous  attrait  d.f  que  vous  avez  l'air  à  la 
danse;  mais  je  ne  suis  pas  aussi  familier  que  tyi 
avec  les  «rancis  hommes  et  avec  les  rois;  et  il  ne 
m'appartient  pas  de  jouer  au*  proverbes  avec  eux. 
Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  Vous  avez 
donc ,  sire,  douze  bous  danseurs*  Cela  est  plus  aisé 
à  trouver,  et  beaucoup  plus  gai.  On  a  vu  quelque* 
fois  des  académiciens  ennuyer  un  héros,  et  des 
acteurs  de  l'Opéra  le  divertir» 

Cet  O;  éra  dont  votre  majesté  décore  Berlin, ne 

et  a  d'autres  priners ,  des  projets  «l'une  pacification  gé*oé*rate» 
Le  cardiaal  Dubois  appelait  «es  ouvragée  Us  r^e/^Aw»'  . 
Je  bien.  \ 

Comittsr.  àViCLcs  soirvannis.  T**b  m.  4 
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l'empêche  pas  de  songer  aux  belles  lettres.  Chet 
vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  à  l'autre.  Il  y  a  des 
âmes  qui  n'ont  pas  un  seul  goût ,  votre  âme  les  a 
tous;  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain,  il 
accorderait  cette  universalités  tous  les  princes,  afin 
qu'ils  puissent  discerner  le  bon  en  Jtoot^enre ,  et 
le  protéger.  C'est  pour  cela  quejem'imagine  qu'ils 
sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie, qui 
ne  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient  convenir 
à  votre  majesté;  car  je  me  flatte  qu'elle  ne  se  bor- 
nera pas  à  des  galimatias  italiens  et  à  des  gambades 
françaises.  Le  héros  aimera  toujours  le  théâtre  qui 
représente  les  héros.  Puïssiez-vous ,  sire,  jouir 
bientôt  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  comme  vous 
avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire!  C'est  le  vœu 
sincère  de  votre  admirateur,  de  votre  sujet  par  le 
cœur,  qui  malheureusement  ne  vit  point  dans  vos, 
états;  d'un  esprit  pénétré  de  la  grandeur  du\ôtret 
et  d'un  cœur  qui  s'intéresse  à  votre  bonheur  autant 
que  vous-même. 
Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mes 
1  très  profonds  respects. 

55.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

À  Paris,  ce  26  mai. 

L«  Saîomon  du  nord  eh  est  donc  l'Aies  andre. 
Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  l'effroi! 
L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi*      '* 
Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 

Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  tous  la  loi , 
Comme  on  vit  les  savants  la  prendre. 
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J'aime  peu  les  he'ros ,  ils  font  trop  de  fracas  ; 

Je  hais  ces  conqae'rants  fiers  ,  ennemis  d'eux-même , 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  place'  le  bonheur  suprême  , 
Cherchant  partout  la  mort ,  et  la  fesant  souffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat ,  plus  ils  sont  haïssables. 

O  ciel  !  que  je  vous  dois  haïr  ! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souillé  les  champs  de  nos  Germains» 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Tous  êtes  un  héros ,  mais  vous  êtes  un  sage: 
"Voire  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

Ou  vous  força  votre  courage , 
Au  milieu  des  canons  sur  des  morts  entassés  » 
Affronta  ni  le  trépas,  et  fixant  la  victoire  , 
Bu  sang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire  ♦ 
Je  vous  pardonna  tout ,  si  vous  en  gémissez. 

Je  songe  à  l'humanité,  sire,  avant  de  songer  à 
vous-même;  mais  après  avoir,  en  abbé  de  Saint- 
Pierre,  pleuré  sur  le  genre  humain  dont  vous  de- 
venez la  terreur,  je  me  livre  à  toute  la  joie  que  me 
donne  votre  gloire.  Celle  gloire  sera  complète  si 
votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie  à  recevoir 
la  paix,  et  les  allemands  à  être  heureux.  Vous  voilà 
le  héros  de  l'Allemagne  et  l'arbitre  de  l'Europe; 
vous  en  serez  le  pacificateur,  et  nos  prologues  d'o* 
péra  ne  seront  plus  que  pour  vous. 

La  fortune  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui 
vous  semble  asservie,  arrange  plaisamment  les 
événements  de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous 
feriez  .de grandes  actions,  j'étais  sur  du  beau  siècle 
que  vous  alliez  faire  naîlre;  mais  je  ne  me  doutais 
pas ,  quand  le  comte  du  Four  allait  voir  le  mare- 
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ehal  de  Broglio,  et  qu'il  iTeu  était  pas  trop  con- 
tent, qu'un  jour  ce  comte  du  Four  aurait  la  bonté 
de  marcher  avec  nue  armée  triomphante  au  se- 
cours Hu  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une  victoire. 
Votre  majesté  n'a  pas  d;ii«jné  jusqu'à  présent  in- 
struire le  monde  d".s  détails  de  cette  journée;  elle 
0  eu,  je  crois,  autre  chose  A  faire-  que  des  relations  j 
mars  votre  modestie  est  trahie  par  quelques  té- 
moins oculaires,  qui  disent  tous  qu'on  ne  doit  le 
gain  de  la  bataille  qu'à  l'excès  de  courage  et  de 
prudence  que  vous  avez  montré.  Ils  ajoutent  que 
mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que  ce  même 
homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde,  est  au  chevet 
du  lit  de  M.  de  Rot em bourg.  Voilà  ce  que  vous  ne 
mandez  point ,  et  que  vous  pourries  pourtaut 
jouera,  comme  des  choses  qui  vous  sont  loutesre 
natules.     * 

Continuez,  sire:  mais  faîtes  autant  d'beureux., 
au  moins  dans  ce  monde,  que  vous  en  avez  ôlé; 
que  mon  Alexandre  rerl e vienne  Salomon  le  plus, 
tôt  qu'il  pourra,  et  qu'il  daigne  se  souvenir  quel- 
quefois de  son  ancien  admirateur,  de  celui  qui  par 
lecœurcçt  à.  jamais  son  &ujel;de  celui  qui  vien- 
drait passer  sa  vie  à  vos  pieds,  si  lami  ié,  plus 
fort  e  que  les  rois  et  que  Tes  héros,  ne  le  ret  euait  pas, 
et  qui  sera  attaché  à  jamais  à  votre  majesté  avec 
te  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  vénération. 

56.—  DU  ROI. 
An  camp  de  Kuttenberg »  le  18  juin. 

las  palmes  delà  Paix  font  cesser  les  alarmes  ; 
àutrançuilte  olivier  nous  suspendons  nos  armes-. 
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Déjà  Fou  n'entend  plus  le  sanguinaire  sou 
Dû.  tambour  redouta  Lie  et  du  brujant  clairon , 
Et  ces.  champs  que  la  Gloire ,  en  exerçfllt  sa  rage. 
Souillait  de  sang  humain ,  de  morts  et  de  carnage.-* 
Cultivés  arec  soin,  iourniront  dans  trois  mois 

L'heureuse  et  l'abondante  image 

LVun  pays  *e'gi  par  les  lois- 
Tons  ces  vaillants  guerriers  que  l'intérêt  du  malts* 
Ou  rendait  ennemis  :  ouïe  fesait  paraître, 
De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens , 
Se  prêtent  des  secours,  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  Tapprend,  frémit;  et  ce  monstre  barbare, 
Delà  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux... 

Se  replonge  dans  le  Tartare , 

Attendant  des  crimes  nouveaux*. 

0  Paix  !  heureuse  Paix  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  destructive  Guerrel 
Et  que  ton  front  paré  de  renaissantes  fleurs , 
pins  que  jamais-  serein,  prodigue  tes  faveurs! 
Mais  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde,. 

Pense  que  tu  n'auras  rien  fait» 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de-ce  mondev 

L'Ambition  et  l'I ntérèh 

J'espère  qu'après  avoir  fait  m»  pair  avec  les  em 
Remis,  je  pourrai  à  mon  tour  la  foire  avec  vous.  Je 
demande  le  Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  sceller  dé- 
vot re  part,  et  je  tous  envoie  la  relation  que  j'ai- 
faite  moi-mênae  delà  dernière  bataille,  comme  vous 
me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  'encore  jusqu'à  pré- 
sent que  de  marches,  de  retraites  honteuses,  de 
poursuites,  de  coïonneries ,  et  de  toutes  sort  es  d'é- 
vénement s  qui,  pour  rouler  sur  des  matières  fort 
graves,  n'en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  santé  de  Rotembourg  commence  à  se  rétablir  ; 
il  est  entièrement  hors  de  danger.  Ne  me  croyea 
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point  cruel,  mais  assez  raisonnable  pour  ne  choisir 
un  mal  que  lorsqu'il  faut  en  éviter  nn  pire.  Tout 
homme  qui  se  détermine  à  se  l'aire  irradier  une 
dent  quand  elle  est  carice,  livrera  haia:II<»,  lors- 
qu'il voudra  terminer  une  guerre.  Répandre  du 
saog.dans  une  pareille  conjoncture,  c'est  véritable- 
ment le  ménager,  c'est  une  saignée  que  Ton  fait  4 
son  ennemi  en  délire,  et  qui  lui  rend  son  bon  sens. 
Ad  etVv,  cher  Voir  a  ire;  croyez  toujours,  ei  jusqu'à 
ce  que  je  vous  dise  le  contraire,  que  je  vous  esti- 
merai et  aimerai  toute  ma  vie.  Fédebjc 

57.—  DU  ROI, 

An  camp  de  Kultenberg  ,.le  a»  juin, 

'    ïsrm  ce  Bon  k  est  revenu 
Après  avoir  beaucoup  couru. 
Entre  les  beau*  bras  d'Emilie 
11  m'assure  vous  avoir  vu, 
-Le  corps  T  in^uissmt ,  a  bal  tu. 
Biais  toujours  l'esprit  plein  de  vie 
Bt  «le  celle  ni  m  a  Me  saillie 
Qui  vous  a  rendu  ai  connu. 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paru  voire  patrie. 

Enfin  le  vieui  Broglic  a  perdu. 
Won  pas  sa  culotte  salie 
Dont  personne  n'aurait  voulu, 
M.»is  brusquement  tournant  le  eu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie; 
Il  perd  tout  sans  être  battu, 
El  sous  Prague  il  se  réfugie. 
Le  jeune  Louis  l'a  fait  due 
Pour  honorer  son  savoir-foire-, 
S'il  l'eut  été  par  l'archiduc  , 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystère» 


dby  Google 


AVEC  LE   ROI  DE  P1UÎSS-E.— i  "êifl.  4> 

Notre  genre  dévie  est  assez  différent  de  celui 
«te  Versailles,  et  nlus  encore  de  celui  de  Remus- 
berg.  Aujourd'hui  un  ambassadeur  est  venu  me 
foire  des  propositions;  hier  il  en  est  parti  un, 
chargé  de  fumée;  et  domain  il  en  arrivera  un  auJre 
avec  du  galbanum.  On  amena  hier  matin  nne  qua- 
rantaine de  Talpashs  prisonniers,  d'ailleurs  les 
plus  jolis  garçons  du  monde.  Nos  hussards  vont 
actuellement  battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots  et  des  vivres;  nons  fcsons 
transporter  nos  blessés  et  nos  malades  pour  le  pays 
où  nous  les  suivrons  bientôt. 

Puissiezvous  jouir  sans  disrontinuatiou  d'une- 
santé  terme  et  vigoureuse;  puissiez-vous  plus  phi- 
losophe que  Vous  n'êtes,  préférer  la  solitude  de 
Charlotemboutg  aux  charmes  du  palais  d'Armide 
que  vous  habitez;  puissiez  vous  être  le  plus  heu- 
reux des  mortels,  comme  vous  en  êtes  le  plus  ai. 
niable  !  Ce  sont  les  souhaits  que  vous  lait  un  ancien, 
a  mi, du  fond  de  son  cœur.  Adieu.  Fbobrxc. 

68.— DE  B4.  DE  VOLTAIRE. 

Juin. 
Si »« ,  me  voila  dam  Paris  ; 
C'est  je  crois ,  votre  capitale  :  * 

Tous  tes  sots ,  tous  les  beaux  esprits , 
Gens  à  rabat,  gens  à  sandale. 
Petits- maîtres ,  pé*daus  aigris , 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 
Sildl  que  je  suis  aperçu , 
On  court,  on  m'arrèie  au  passage. 
£b  bien  !  dit  on ,  l'ave*- vous  vu 
Ce  roi  si  brillant  et  si  sage?   • 
Est-il  vraiqu'avec  sa* vertu 
Il  est  pourtant  grand  poUUquAÎ 
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Fait  il  des  vers ,  de  la  musique  • 
Le  jour  même  qu'il  s'est  battu? 
Comment ,  à  lui  même  rendu  » 
Le  trouves  vous  sans  diadème, 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime 
D'autant  plus  qu'il  est  mieux  connu». 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-même? 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave-et  de  Turenne- 
J>ans  les  camps  et  dans  les  combats  »' 
Et  que  le  soir,  dans  un  repas  , 
C'est  Catulle,  Horace  et  Mécène. 
A  mes  cdle*e  un  raisonneur  » 
Endoctrine*  par  'a  gazette, 
lie  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur: 
Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non ,  dit  l'autre  *  il  sera  constant  v 
#       Il  sera  l'appui  de  la:  France. 

Une  bégueule,  en  s'approchant. 
Dit:  Que  m'importe  sa  constance  ?- 
II  est  aimable  »  il  me  suffit  ; 
Et  voilà  tout  ce  que  j'en  pense; 
Puisqu'il  sait  plaire  tout  est  dit. 


J 

Tbiriot  me  dit  tristement  :. 
Ce  philosophe  conquérant 
Daignera-t-il  incessamment 
Me  faire  payer  mes  messages  T 
Ami,  n'en  doute* nullement} 
On  peut  conter  sur  ses  largesses  ; 
'  Mon  be'ros  est  compatissant , 
Et  mon  be'ros  tient  ses  promesses: 
Car  saches  que  ,  lorsqu'il  était 
Dans  c«t  âge  ou  l'homme  est  frivole  « 
D'être  un  grand  homme  il  promet  lait, 
El  qu'il  a  tenu  sa  parole* 
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C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  de 
votre  majesté,  adoueit  un  peu  mon  chagrin  de  n'ê- 
tre plus  auprès  d'elle.  Mais,  sire,  prendrçz-vous 
toujours  des  villes,  et  serai-  je  toujours  à  h  suite  d'un 
procès?  N'y  aura  t  il  pas  cet  été  quelques  jours 
heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à  votre  ma- 
jesté ?  etc. 

59.  —  DE  Ûl  DE  VOLT  Al  HE. 

Juillet. 

S»«,  Va>  reçu  des  vers  et  de  tris  jolis  vers  de 
mon  adorable  roi  dans  le  temps  que  nous  pensions 
que  votre  majesté  ne  son^eu  t  qu'à  délivrer  d'in- 
quiétude  le  maréchal  de  Brogho,  votre  aucien  ami 
deStrasbourg.  Vol  re  majesté  a  glissé  dans  sa  lettre 
l'agréable  mot  de  paix,  ce  mo»  qui  est  si  narine* 
nieux  à. mon  oreille:  voici  une  ode  que  je  barbouil- 
lais cou  Ire  tous  vous  autres  inouarques,  qui  sein, 
bliez  alors  acharnés  à  détruire  mes  confrères  les 
hujnuns.  Le  seigneur  des  nations,  Frédéric  IIÏt 
Frédéric-le  Grand,  a  exaucé  mes  vœux,  et  à  peine 
mou  ode*  bonne  ou  mauvaise  (i};  a  été  faite,  que 
j'ai  appris  que  votre  majesté  avait  fait  un  très  bon 
traité:  très  bon  pour  vous  sans  doute,  car  vous  avez 
formé  votre  esprit  vertueux  à  et  re  grand,  politique.  - 
Mais  si  ce  traité  est  bonpour  nous  autres  Français % 
c'est  ce  dont  Pou  doute  à  Paris;  la  moitié  du  moude 
crie  que  vous  abandonnez  nos  gens  à  la  discrétion 
du  dieu  des  armes;  l'autre  moitié  crie  aussi,  et  ne 
sait  ce  dont  il  s'agit;  quelques  abbés  de  Saint-Pierre 

(0  Ode  à  U  reine-d'Hpnçrit.  Voyc*  tome  XI  de  cette  éd*. 
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vous  bénissent  au  mi  Heu  de  la  criailler  ie.  Je  sais 
un  de  ces  philosophes;  je  crois  que  vous  forcerez 
toutes  les  puissances  à  faire  la  paix,  et  q»e  le  héros 
du  siè  .le  sera  le  pacificateur  de  l'Allemagne  et  de 
l'Europe.  J'estime  que  vous  avez  gagné  de  vitesse. 

Ce  vieillard  vtfne'rable  à  qui  les  dcstioe'et 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accorde  les  années. 

Achille  a  été  plus  habile  que  Nestor;  heureuse 
habileté  si  elle  contribue  au  bonheur  du  monde  ! 
Voici  donc  le  temps  où  votre  majesté  pourra  amu- 
ser celte  grande  Ame  pétrie  de  tant  de  qualités 
contraires.  Soyez  sûr,  sire;  qu'avant  qu'il  soit  un 
mois,  j'irai  chercher  moi-même  à  Bruxelles  les  pa- 
piers que  vous  daignez  honorer  d'un  peu  de  curio- 
sité ,  ou  que  je  les  ferai  venir  ;  il  y  a  de  petites  cho- 
ses qn'un  petit  citoyenne  peut  faire  que  difficile- 
ment, tandis  que  Frédéric  Ïe-Grand  en  fait  de  si 
grandes  en  un  moment.  Vous  n'êtes  donc  plus  no- 
tre allié,  sire;  mais  vous  serez  celui  du  genre  hu- 
main ;  vous  voudrez  que  chacun  jouisse  en  paix  de 
ses  droits  et  de  son  héritage,  et  qu'il  n'y  ait  poin* 
de  troubles;  ce  sera  la  pierre  philosophale  de  la 
politique,  elle  doit  sortir  de  vos  fourneanx:  dites, 
je  veux  qu'on  soit  heureux,  et  on  le  sera;  ayez  u» 
bon  opéra,  une  bonne  comédie.  Puissé-je  être  té- 
moin à  Berlin  de  vos  plaisirs  et  de  votre  gloire  !: 

60.— »DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

,  Juillet» 

Ole  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes! 
qui  gagnez  des  batailles,  qui  prenez  des  provinces, 
qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique  et  des. 
vers,  le  tout  «i  vite  et  si  gaîment  ! 
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T.'csl  à  vous  de  chanter  sur  la  lyre  d'Achille, 

\'ous  de  qui  la  râleur  imita  ses  exploits  ; 

C'est  à  moi  de  me  taire  *  et  ma  muse  stérile 

Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Vous ,  roi  des  beaux  esprits  ,  vous ,  bel  esprit  des  rois , 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre, 

Rassurea-la  par  vos  bienfaits , 
Et  faites  retentir  les  accents  de  la  paix  . 

Après  les  éclats  du  tonnerre. 
A  insi  ce  roi  berger ,  et  poète ,  et  soldat , 
Moius  poète  que  vous ,  moins  guerrier ,  moins  aimable 
Pur  les  sons  de  sa  lire ,  en  sortant  du  combat , 
Ad  ou  cil  de  Saulla  rigueur  intraitable: 
Adoucissez  vingt  rots  par  des  sons  plus  touchants  ; 
Que  la  barbare  Até  ,  que  la  Haine  cruelle , 

Que  la  Discorde  el  ses  enfants , 
Enchaînés  à  jamais  par  vos  bras  triomphants» 

Entendent  vos  aimables  chants! 
Qu'ils  sentent  eipircr  leur  fureur  mutuelle; 
Que  l'Horreur  vous  écoute  et  se  change  en  douceur; 
Que  le  Ciel  applaudisse ,  et  qrte  la  Terre ,  unie 

Aux  concerts  de  votre  harmonie. 

Dise:  Je  lui  dois  mon  bonheur! 

J'ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle,  com- 
me si  j'étais  un  bâtard  de  l'abbé  de  Saint-Pi»  rre. 
La  faire  pour  soi  tout  seul  serait  d'un  roi  quin'aime 
que  son  trône  et  ses  états,  et  celte  façon  de  penser 
n'est  pas  selon  nous  autres  philosophes, qui  tenons 
qu'il  faut  aimer  le  genre  humain.  L'abbé  de  Saint* 
Pierre  vous  dira,  sire,  que  pour  gagner  paradis,  il 
faut  faire  du  bien  aux  Chinois  comme  aux  Brande- 
bourgeois  et  aux  Silésiens.  La  relation  de  votre  ba- 
taille de  Ghotsits  (i),  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  prouve  que  vous  savez  écrire  comme 

(0  Cette  bataille  est  du  17  mat  174a  ;  «ll*$»»t»««ylto*ir«- 
ment  le  nom  de  Csasla*. 
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combattre;  j'y  vois,  autant  qu'au  pauvre  petit  phi- 
losophe  peut  voir,  Pintellîgence  d'un  grand  général 
ri  travers  foute  votre  modestie.  Cet  te  simplicité  est 
bien  plus  héroïque  que  ces  inscriptions  fastueuses 
qui  ornafent  autrefois  trop  superbement  la  galerie 
«le  Versailles,  et  qu»1  Louis  XlV'fit  Ater  par  le  con- 
seil de  Despréaux;  car  on  n'est  jamais  loué  que  par 
les  faits:  celte  petite  anecdote  pourra  servira  aug- 
menter votre  estime  pour  Louis  XIV  (i). 

J'espère  bientôt,  siie,  voir  votre  galerie  deChar- 
lofembourg,  et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce 
roi  vainqueur, ce  roi  pacifique,  ce  roi  citoyen,  qui 
fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai  proba- 
blement le  mois  prochain  à  Bruxelles,  et  de  là  je 
me  flatte  que  j'aurai  llionneur  d'aller  encore  (las- 
ser dix  ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  mo- 
narque. Mais  comment  parler  de  Choisit  s  envers? 
quel  triste  nom  que  ce  Chotslts!  n'êtes  vous  pas 
hontejux,  sire,  d  avoir  gagné  la  braille  de  Choisi  îs, 
qui  ue  rime  à  rien,  et  qui  écorche  les  oreilles? 
N'importe,  je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  du 
vainqueur  de  Choisit  s. 

Ne  me  reprochez  point  d'éviter  c«  vainqueur: 
Je  ne  préfère  point  à  sa  cour  plori.  use 
Ces  tendre»  sentiment»,  et  la  langueur  flatteusn 
Que  vous  imputes  à  mon  cœur. 
Vous  preuf»  pour  faiblesse- une  amitié  solide  ) 
Voua  m'appelçt  Renjud  de  mollesse  abattu; 
Grand  roi ,  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d'Armide, 
Hais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Ouï,  sire,  mettant  à  part  héroïsme,  trône,  vie» 

(i)  Iles  restait  encore  de  tria  fastueuses;  M.  le  Regcnt  fit 
effacer  celles  qui  pouvaient  offenser  Ici  nations  roiaiiiu». 
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toïres,  tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  respect, 
je  prends  la  liberté,  vous  le  savez  bien,  de  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur;  mais  je  serais  indigue  de 
vous  aimer  à  ce  point-là,  et  d'être  aimé  de  votre 
majesté,  si  j'abandonnais  pour  le  plus  grand  hom- 
me de  son  siècle,  un  autre  grand  homme  qui ,  à  la 
vérité,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le  cœur  est 
aussi  mâle  que  le  votre,  et  dont  l'amitié  courageuse 
et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans  imposé  le  devoir 
de  vivre  auprès  d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  reviendrai 
à  ses  autels. 

Puissë*-je  ains i  da ns  le  cours  de  ma  vie , 
Passer  du  ciel  de  mon  héros    ' 
A  la  planète  d'Emilie! 
Voilà  mes  tourbillons  et  ma  philosophie., 
Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  à  votre  majesté  les 
papiers  qu'elle  demande,  et  elle  aura  le  reste  dès 
xjue  je  serai  à  Bruxelles. 

Vainqueur  de  Charte ,  et  ton  amh  • 
Soy^ez  donc  celui  delà  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  à  demi  $ 
Avec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Bien  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  let- 
tre que  j'écrivis  à  votre  majesté  sur  ce  beau  sujet, 
Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment  elle  est 
parvenue  en  d'autres  mains;  je  suis  fait  moi  pour 
ignorer  le  dessous  des  cartes.  J'ai  essuyé  une  des 
plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde,  mais  je 
Suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjouirai  de  tout. 
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61.— DUROI. 

A  Potsdam,)c  %S  juillet. 

Mow  cher  Voltaire,  je  vous  paye  à  la  façon  de* 
grands  seigneurs,  c'est  à-dirr*  que  je  vous  donne 
une  très  mauvaise  ode  (i)  pour  la  bonne  que  vous 
m'avez  envoyée,  et  de  plus  je  vous  condamne  à  la 
corriger  pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que 
c'est  une  des  premières  odes  où  l'on  ait  tant  parlé 
de  politique;  mais  vous  devez  vous  en  prendre  à 
vous  même;  vous  m'avez  incité  à  défendre  ma  cause. 
J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieu*  est  ce- 
lui de  la  justice  et  de  l'innocence,  qui  fera  toujours 
valoir  le  morceau  de  poésie,  quand  même  les  vers 
alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  harmonieux 
qu'on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d'avoir  un 
procureur  qui  entende  aussi  bien  que  vous  le  ra- 
ffinement et  les  séductions  de  la  parole.  Je  m'ap- 
plaudis que  nos  différends  ne  se  soient  pas  vidés 
par  procès,  car,  en  jugeant  de  vos  dispositions  en 
faveur  de  cette  reine,  et  de  vos  talents,  je  n'aurais 
pu  tenir  contre  Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à  votre  aise  contre  ceux  qui  sou- 
tiennent leurs  droits  et  leurs  prétentions  a  main 
armée;  mais  je  me  souviens  d'un  temps  où,  si  vous 
eussiez  eu  une  armée,  elle  aurait  à  coup  sûr  mar- 
ché contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  Van* 
duren.  etc.  etc.  Tant  que  l'arbitrage  platonique  de 
l'abbé  de  Saint  Pierre  n'aura  pas  lieu,  il  ne  restera 

(i)  Sur  les  jugements  que  le  publie  porte  sur  ceux  qui 
■ont  chargés  du  malheureux  emploi  de  politiques. 
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d'autres  ressources  aux  rois ,  pour  terminer  leurs 
différends,  que  d'user  des  voies  dé  fait  pour  arra- 
cher  de  leurs  adversaires  les  justes  satisfaction» 
auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir  par  aucun 
autre  expédient.  Les  malheurs  et  les  <  alamités  qui 
en  résultent,  sont  comme  les  maladies  du  corps 
humain.  La  guerre  dernière  doit  donc  être  cou  sidé- 
rée comme  un-petit  accès  de  fièvre  qui  a>saisi  l'Eu- 
rope, et  Ta  quittée  presque  aussitôt. 

Je  m'embarrasse  très  peu  des» cris  des  Parisiens  : 
ee  sont  desfréloos  qui  bourdonnent  toujours; leurs 
brocards  sont  comme  les  injures  des  perroquets,  el 
leurs  jugements  aussi  graves  que  les  décisions  d'un 
sapajou  sur  des  matières  métaphysiques.  Comment 
voulez-vous  que  je  trouve  à  redire  que  les. parents 
dugrand  Broglio  soient  indisposés  contre1  moi  de  ce 
que  je  n'ai  point  ri  paré  le  tort  de  ce  grand  homme  •! 
]f  ne  me  pique  point  de  don-quichotîsme;  et  loin 
de  vouloir  réparer  les  fautes  des  autres,  je  me  borne 
à  redresser  les  miennes,  si  je  le  puis» 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la 
paix,  jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera 
entraîner  par  le  nombre.  Premièrement  c'est  une 
règle  générale  qu'on  n'est  tenu  à  ses  engagements- 
qifautaut  que  ses  forces  le  permettent.  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  ontait  un  coulrat  de  maria, 
ge;  j'avais  promis  de  faire,  la  guerre  comme  l'époux 
Rengagea  contenter  la  concupisceïicede s» nou- 
velle épousée.  Mais  comme  dans  le  mariage  les  dé>- 
sirsde  la  femme  absorbent  souvent  les  forces  du» 
mari ,  de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse  des  alités 
appesantit  le  fardeau  sur  un  seul,  et  le  lui  rend  ta~ 
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supportable.  Enfin,  pour  finir  la  comparaison, lors- 
qu'un mari  croit  avoir  des  preuves  suffisantes  de  la 
galanterie  de  sa  femme,  rien  ne  peut  l'empêcher 
défaire  divorce.  Je  ne  fais  point  l'application  de  ce 
dernier  article;  vons  êtes  assez  instruit  et  assez 
politique  pour  le  sentir. 

Envoyez  moi  an  plus  tôt,  je  vous  prie,  tons  les 
jolis  vers  que  vous  avez  faits  pendant  votre  séjour 
à  Paris.  Je  vous  envie  à  toute  la  terre,  et  je  voudrais 
que  vous  fussiez  au  seul  endroit  où  vous  n'êtes  pas , 
pour  vous  réitérer  combien  je  vous  estime  et  je  vous 
aime.  Fak.  Fbdbric. 

6a.— DU  ROI. 

A  Pots  dam  ,  le  ;  auguste. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  dites  poétiquement 
de  si  belles  choses  (i),que  si  je  m'en  croyais, la  tête 
me  tournerait.  Je  vous  prie,  trêve  de  héros,  d'hé- 
roïsme, et  de  tous  ces  grands  mots  qui  ne  soift 
plus  propres,  depuis  la  paix,  qu'à  remplir  d'un  ga- 
limatias pompeux  quelques  pages  de  romans,  ou 
quelques  hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  vers  Ugers ,  mélodieux  » 
Par  un  ële'ganl  badinage 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Que  par  l'encens  et  par  l'hommage-» 
Qui ,  vous  soit  dit ,  est  nn  langage 
Bon  pour  faire  bAilK-r  les  dieux . 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont 

jamais  plus  charmants  que  sur  le  badinage.  Il  n'est 

pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  rire  l'esprit:  il 

(0  Vo?9%  le  t  XII  de  eette  édition ,  «tus  année*,  corresnoa- 
daatea. 
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faut  bien  de,  l'enjouement  naturel  pour  le  commu- 
niquer aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable,  mais  bien  un  misé- 
rable commis  du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles 
qui  a  ouvert  et  copié  votre  lettre;  il  l'a  envoyé  à 
Paris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n'est 
pas  tout- à-fait  blanc  de  c#tte  aff  tire. 

Je  vous  prie,  mon  cber  Voltaire,  de  restituer  une 
syllabe  au  village  de  Cotuchitz  que  vous  lui  avez  si 
inhumainement  ravie;  et  puisqu'il  vous  faut  des 
champs  de  bataille  qui  riment  à  quelque  chose, 
j?ose  vous  faire  remarquer  que  Cotuchitz  rime  as- 
sez bien  à  Molvitz  :  me  voilà  quille  de  la  rime  et  de 
la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  croîs  de 
là  passion  pour,  la  marquise  du  Châlelet  ;  je  pensais 
mériter  des  remerciaient  s  de  votre  part,  de  ce  que 
je  présumais  si  bien  de  vous.  La  marquise  est  belle, 
aimable;  vous  êtes  sensible,  elle  a  un  cœur;  vous 
avez  des  sentiments,  elle  n'est  pas  de  marbre;  vous 
habitez  ensemble  depuis  dix  années.  Voudriez, 
vous  me  faire  croire  que  pendant  tout  ce  temps  là 
vous  n'avez  parlé  que  de  philosophie  à  la  plus  ai- 
mable femme  de  France?  Ne  vous  en.  déplaise, 
mon  cher  ami,  vous  auriez  joué  un  bien  pauvre 
personnage.  Je  n'imaginais  pas  que  les  plaisirs  fus- 
sent exilés  du  temple  de  la  Vertu,  que  vous  ha- 
bitez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'avez  promfs  de  me  sa- 
crifier quelques-uns  de  vos  jours;  ce  qui  me  suffit. 
Plus  je  croirai  que  celle  absence  de  la  marquise 

5* 
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vous  coûte  d'efforts ,  plus  je  vous  en  aurai  de  i 

naissance.  Gardez- vous  bien  de  me  détromper. 

J'attends  déjà  cent  belles  choses , 

Toutes  nouvellement  «closes , 

Et  des  bons  mots  sur  tous  sujets. 

Juvénal  lancera  vos  traits , 
L'aimable  Anacréon  vous  ceindra  de  ses  roses, 

Horace  fera  vo^s  pqjtraits , 

Le  bon  ,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conte  badia ,  sans  gène. 
Que  nous  «'coûterons  voluptueusement. 

Ami,  votre  discernement 

Mêlera  ses  préceptes  graves. 

Et  mettra  de  justes  entraves 

A  notre  feu  trop  pétillant. 

Pour  soutenir  notre  enjo&ment. 

Et  tout  l'essor  de  la  saillie , 

Le  vin  d'Aî,  nectar  charmant, 

Pourra  vous  servir  cfambrosie; 

Et  dans  cette  bachique  orgie 

L'on  saura  fuir  également 

L'assoupissante  léthargie , 

El  le  fougueux  emportement. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  soyez  juste  envers  vos 
amis.  Sacrifiez  aux  autels  deraadamedu  Châteletf 
mais  dans  le  commerce  des  dieux, n'oubliez  pas  les 
hommes  qui  vous  estiment,  et  donnez-leur  quel- 
ques-uns de  vos  moments.  Fédéric. 
63.— -DU  ROI. 
A  Aix-laChapelle ,  le  »6  auguste. 

"  Dt  la  source  où  la  Faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique , 
Gravelle  chancre  et  sciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  santé; 

De  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se 


dby  Google 


AVEC  LE  RtJI  DE  MUSSfc.-^-l^l.        5$ 

divertir,  et  d'oà  tant  d'autres  s'en  retournent  sa»» 
être  guéris,  et  où  la  charlatanerie  des  médecins,  les 
intrigues  de  l'amour  tiennent  leur  jeu  également, 
où  enfin  l'infirmité  et  les  préjugés,  amènent  tant  de- 
personnes  de  tous,  les  bouts  de  l'univers ,  je  vous 
invite,  comme  un  ancien  infirme,  à  venir  me  trou- 
ver; vous  y  aurez  la  première  place  en  qualité  de 
malade  et  en  qualité  de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  croîs  à  Bruxel- 
les, et  même  "je  vous  crois  après  demain  ici.  Je  vous 
prie  de  nVapporter  Mahomet  tel  que  vous  l'avez 
fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  de  ramas- 
ser ce  que  vous  avez  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
pour  m'en  amuser  et  pour  m 'instruire.  Vous  serez 
reçu  avec  tout  le  désir  de  l'impatience  et  avec  tout 
l'empressement  de  l'estime*  Foie.  Fedbutc. 

64.   —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

>o  auguste,  , 
Arsts  votre  belle  campagne , 
Après  ces  vers  brillants  et  doux , 
Grand  Apollon  de  l'Allem  goe. 
Dans  quel  Parnasse  la  biles -vont? 
Vous  êtes  dans  Aix  •  entre  nous , 
Comme  au  pays  de  Charleraagne, 
Ctuon  pas  comme  a».7en des -vous  , 

Des  fiévreux  -des  sots  et  des  fous , 
Qu'un  triste  Esculape  accompagne. 

Permettez,  mon  héros,  mon  roi, qu'une  abomî. 
nable  lloxion,  qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le  che- 
min de  Lille  à  Bruxelles,  -soit  un  peu  diminuée 
pour  que  je  vole  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  fluxion 
me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'être  avec  votre 
majesté  5  ce  serait  être  impuissant  eu  présence  de 
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aa  maîtresse.  Je  vais,  pendant  les  deux  on  trois 
jours  que  je  suis  condamné  a  rester  dans  mon  lit, 
faire  transcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a  été  joué,  tel 
qu'il  a  plu  aux  philosophes,  et  tel  qu'il  a  révolté  les 
dévot  s:  c'est  l'aventure  du  Tartufe.  Les  hypocrites, 
persécutèrent  Molière,  et  les  fanatiques  se  sont 
soulevés  contre  moi.  J'ai  cédé  au  torrent  sans  dire 
un  seul  mot;  si  Socrate  en  eâl  fait  autant,  il  n'eût 
point  bu  la  ciguë. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  cette  infâme  superstition  faite  pour 
avilir  la  nature  humaine.  U  me  fallait  le  roi  de  Prusse 
pour  maître,  et  le  peuple  anglais  pour  concitoyen. 
Nos  Français,  en  général,  ne  sont  que  de  grands 
enfants;  mais  aussi ,  c'est  à  quoi  je  reviens  toujours, 
le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est  excellent 
chez  nous,  et  demande  grâce  pour  le  reste. 

A  l'égard  de  mon  bavardage  historique,  une  pre- 
mière cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris, 
adressée  au  fidèle  pavid  Gérard,  et  la  seconde  est 
toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  à  vot  re  majes- 
té de  la  peine  qu'elle  aura  peut  être  à  déchiffrer  In 
caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont  copié  à 
la  hâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement 
en  chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à  Aix- 
la  Chapelle. 

Je  sais  certainement  (  si  ce  mot  est  permis  aux 
hommes)  que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxel- 
les qui  a  ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue  ma 
boîte  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait  à 
Paris  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un  espion  de 
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la  personne  que  voire  majesté  soupçonne  qui  a  fait 
tout  le  mal. 

Voire  majesté  l'avait  trèsbieu  deviné;  elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des 
hommes  qui  se  mêlent  de  juger  les  rois,  et  que 
son  ode  sur  cette  matière  toute  neuve,  est  pleine 
d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie  et  subli- 
me ! 

.  Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eût  également  rai-, 
son  dan  s  les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait, 
dans  son  avant-dernière  lettre  au  sujet  de  la  mar- 
quise ! 

Ah!  vous  m'avea  fait ,  je  vous  jure , 
Et  trop  de  grâce  et  trop  d' honneur , 
Quand  vous  dites  que  la  nature 
M'a  fait  pour  certaine  aventure 
D'autres  dons  que  le  don  du  coeur; 
P4ùl  au  ciel  que  jo  l'eusse  encore , 
Ce  premier  des  divins  présents  , 
Ce  don  que  toute  femme  adore,     . 
El  qui  passe  avec  nos  beaux  ans  ! 
J'approche, hélas  !  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour  ; 
U'un  homme  je  ne  suis  que  l'ombre. 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 
Adressez  donc  à  des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps , 
Les  très  désirables  fleurettes, 
Dont  vous  honores  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heun-nx  temps  ; 
C'est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  BVrlint 
*  Mais  *  ou  tro p  ti  m  i d c ,  ou  trop  ten  dre  » 

Il  n'osa  faire  ce  chemin. 
Il  languit  dans  sa  Picardie 
'    .   *  En're  les  bras  de  sa.catin  , 

lit  sur  dos  vers  de  tragédie. 
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65.  — DU   ROI. 
A  Aii-la-Ch»p«He ,  1«  premier  septembres 
Feilericus  firgilio. ,  saluL 

Je  suis  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne, 
et  de  tous  les  Irypocondres.  On  m'a  envoyé  de  Pa- 
ris une  lettre  qui  y  court  sous  votre  nom ,  e»  qui , 
de  quelque  auteur  qu'elle  puisse  être,  mériterait 
d'être  sortie  de  votre  plume.  Elle  a  fait  ma  consola 
lion  dans  un  pays  où  il  n'y  a  gurre  de  société,  où 
l'on  boit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  lequel  la  rharla- 
tanenc  des  médecins  étend  sa  domination  jusque 
sur  l'esprit.  Je  voudrais  que  les  Français  pensassent 
tous  commej'auteur  de  cette  lettre,  et  que  leur  fu- 
reur partiale  devint  plus  équitable  envers  les  étran- 
gers.; je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  cette 
lettre,  et  que  vous  me  l'eussiez  envoyée.  Mais, 
qu'ai- je  besoin  de  vos  lettres  ?  l'auteur  est  dans  le 
voisinage:  si  vous  venif z  ici.  vous  ne  devez  pas. 
douter  que  je  ne  préfère  infiniment  le  plaisir  de 
vous  entendre  à  celui  de  vous  lire,  J'espère  de  vo- 
tre politesse  que  vous  voudrez  me  faire  cette  ga- 
lanterie, et  m 'apporter  en  même  temps  ce  Maho- 
met proscrit  en  France  par  les  bigots,  et  œcumé- 
sise  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage;  j'es- 
père que  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce 
que  mon.  estime  peut  avoir  à  vous  dire.  Adieu. 

Fbdéric 
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66.  —  DE  M.  DE    VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  ce  a  septembre. 

Vous  laissez  reposer  h  fondre  et  lei  trompettes. 
El,  sa»»  plus  rftaler  ces  raisons  «lu  plus  Tort, 
Dans  vos  fiers  arsenaux,  migisinsdela  mort. 
Dp  vingt  mille  canons  les  bouches  sont  muettes. 
J'aime  mieux  des  soupers  des  npe'rae  uouveaoi , 
Des  passe-pieds  Crantait,  des  frednns  italiques. 
Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  heVorques, 

Gens  sans  esprits  et  fort  brut  >ux. 
Quand  verrai -je  éVver  par  vos  mains  triomphante* 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Qnand  verrai  je  a  Charlotem bourg 
Du  fameux  Polignac  (i)  les  marbres respectables. 
Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables 
Accourir  a  votre  ordre,  embellir  votre  cour? 
Tous  ces  bustes  fameux  semblent  de'j»  vous  dire: 
Que  fesions  nous  a  Rome  au  milieu  dis  débris 

Et  dfsb^aux -arts  et  de  l'empire. 
Parmi  les  capuchons  blancs ,  noirs,  minimes, gris* 
Arlequins  en  soutane  el  routisans  en  mitre, 
D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre, 
Portant  au  Capilole .  an  tern  le  des  guerriers , 
Pour  aigle  des  agnus ,  des  bourdons  pour  laurier? 
Ah!  loin  des  mousignorg  tremblants  dans  l'Italie* 
Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Gtfnte; 
Chea  un  roi  vraiment  roi  fixons-nous  nujpnrd'httî  ; 
Home  n'est  que  la  sainte ,  el  l'autre  est  avec  lui. 

Sans  doute,  sire,  que  les  statues  du  cardinal  de 
Polignac  vous  diseni  souvent  de  ces  choses -là;  mais 
}4ai  aujourd'hui  à  faire  parler  une  beauté*,  qui  n'est 
pas  de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes  vos  sta- 
tues. 

U)  Le  roi  de  Prusse  avait  fait  acheter  a  Paris  une  collée- 
«nvn  de  statues  antiques  que  le  cardinal  de  Polignac  avait 
fornWe. 
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Hier  je  fus  en  présence 

De  deux  yeux  mouillés  Je  pleurs  , 

Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 

Avec  beaucoup  d'éloquence. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 

Aux  âmes  les  plus  rebelles' 

Font  briller  leurs  étincelles 

Sur  le  plus  friand  minois 

Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles, 

Ces  yeux,  sire,  et  ce  très  joli  visage  appartiennent 
à  madame  de  Valstein  ou  Valleustein,  lune  des 
petites-nièces  de  ce  fameux  duc  de  Valstein  que 
l'empereur  Ferdinand  fit  si  proprement  tuer  au 
saut  du  lit  par  quatre  honnêtes  Irlandais;  ce  qu'il 
n'eût  pas  fait  assurément  s'il  avait  pu  voir  sa  petite- 
nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  ebarmes, 
Dit:  C'est  la  faute  du  roi. 

Les  roîs  font  de  ces  fautes-là  quelquefois,  re'pon- 
dis-je;  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  préten- 
dent pas  à  la  beauté. 

Leur  tendresse  ,  leur  inconstance  t 
Leur  ambition ,  leurs  fureurs , 
On  fait  souvent  verser  des  pleurs 
fin  Allemagne  comme  en  France 

Enfin  Rappris  que  la  causede  sa  douleur  vient  de 
ce  que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six  mois 
les  bras  croisé?,  par  l'ordre  de  votre  majesté,  dans 
le  château  de  Vesel  Elle  me  demanda  ce  qu'il 
fallait  qu'elle  fît  pour  le  tirer  de  là.  Je  lui  dis 
qu'il  y  avait  deux  manières:  la  première,  d'avoir 
tue  armée  de  cent  mille  hommes,  et  dajsiéger 
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Veset;  la  seconde,  de  se  faire  présenter  à  votre  ma- 
jesté, et  que  cette  façon-là  était  incomparablement 

plus  sûre. 

Alors  j'aperçus  dans  1rs  airs 

Ce  prenrwr  roi  de  l'univers, 
L'Amour,  qui  de  Valsteio  vous  portait  la  demande  « 
Et  qui  disait  ces  mots  que  l'oo  doit  retenir: 

Alors  qu'une  belle  commande  , 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obéir. 

67.  —  DU  ROI. 

A  Aix  la-Cbapelle ,  le  »  septembre. 

J*  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous  même  que 
vos  lettres. La  dernière,  aussi  charmante  que  toutes 
celles  que  vous  m'écrivez,  m'aurait  fait  encore  plus 
de  plaisir  si  vous  l'aviez  suivie  de  près;  mais  à  pré* 
sent  je  crois  être  privé  du  plaisir  de  vous  voir.  Je 
pars  le  7  pour  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse. 
Les  médecin  s.,  pour  mettre  les  étrangers  à  l'unisson 
de  leurs  concitoyens,  veulent  qu'ils  ne  pensent 
point  ;  ils  prétendent  qu'il  ne  faut  peint  avoir  ici  le 
sens  commun,  et  que  l'occupation  de  la  santé  doit 
tenir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Got2viler  ne  veulent  absolument 
pas  que  Ton  fasse  des  vers;  ils  disent  que  c'est  un" 
crime  de  lèse-faculté,  et  qu'on  ne  peut  boire  de 
l'Hippocrène  et  de  leurs  eaux  bourbeuses  en  même 
temps  dans  le  petit  empire  d'Àix.  Je  suis  obligé  de 
cédera  leurs  volontés;  mais  Dieu  sait  comme  je 
m'en  dédommagerai  lorsque  je  Serai  de  retour  chez 
moi. 

Je  n'ai  rien  reçu  $e  vous  ni  gros  ni  petit  paquet. 

6 
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Je  suppose  que  le  prudent  David  Gérard  aura  tocft 
gardé  à  Berlin  jusqu'à  mon  arrivée.  Je  vous  assure 
que  je  vous  tiendrai  bon  compte  de  font  ce  que 
vous  m'envoyez,  et  que  vous  faites  par  vos  ouvrages 
a  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de  la 
nourriture  démon  esprit; envoyez  moi  tantôt  de 
ces  mets  solides  qui  donnent  des  forces,  et  tantôt 
de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante  flatte  et 
réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l'estime,  de  l'amitié  et  de 
tous  les  sentiments  distingués  que  j'ai  pour  vous. 

FftDÉaic. 
68.  —  DU  ROI. 

▲  Remuriwrg,  le  iî  oetobrt. 

rfrAift  Justement  occupé  à  la  lecture  de  cette 
histoire  (i)  réfléchie,  impartiale,  dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles,  lorsque  je  reçus  votre  lettre.  La 
première  espérance  que  je  conçus,  fut  de  recevoir 
la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me  fait  naître 
le  désir  d'en  avoir  davantage.il  n'y  a  point  d'où- 
VY»ge  chez  les  anciens  qui  soit  aussi  capable  qne  le 
vôtre  de  donner  d<s  idées  justes ,  de  formerle  goût, 
d'adoucir  et  de  polir  les  mœurs.  Il  sera  l'ornement 
de  notre  siècle,  et  un  monument  qui  attestera  à  là 
postérité  4a  supériorité  du  génie  des  modernes  sur 
les  anciens.  Cicéron  disait  qu'il  ne  concevait  pas 
oomment  les  augures  Pesaient  pour  s'empêcher  de 
rire  quand  ils  se  regardaient  :  vous  faites  plus,  vous 
mettez  au  graud  jour  les  ridicules  et  les  foreurs  da 

clergé*. 

(i)  Bis**  »•'  1«»  Mbmim  etl'Esprit  <Ui  muons. 
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Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d'ambition, des  exemples  de  courage,  etc.;  mais 
î'ose  dire,  à  son  honneur,  qu'on  n'y  voit  aucune  de 
ces  actions  barbares  et  cruelles  qu'on  reproche  aux 
précédents;  moins  dé  fourberies,  moins  de  fana- 
tisme, plus  d'humanité  et  de  politesse.  Après  la 
guerre  de  Pharsale,  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grands 
inféré!  s  discutés  crue  dans  la  guerre  préseule;  il  s'a- 
git de  la  prééminence  des  deux  plus  puissantes 
maisons  de  l'Europe  chrétienne, il  s'agit  de  la  ruine 
de  Tune  ou  de  Vautre;  ce  sont  de  ces  coups  de  thdU 
tre  qui  méritent  d'être  rapportés  par  votre  plume» 
et  de  trouver  place  à  la  suite  de  l'histoire  que  vous- 
voas  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maui  dont  le  monde  est  couvert. 
Cet  nœuds  que  la  Discorde  a  en  l'art  de  dissoudrez 
Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
An  temple  de  Janu»  que  mes  mai  os  ont  ouvert- 
fUinsuttes  point,  ami,  J'inlre*pido  courage 
Que  mes  «aillants  soldats  opposent  ù  l'orago  ; 
L'intérêt  n'agit  puint  sur  mes  nobles  guerriers  ; 
Ils  ne  demandent  rien ,  leur  amour  est  la  gloire,. 
Le  prix  de  leurs  travaux  n'est  que  dans  la  victoire* 
Le  repos  leur  est  d&«  et  c'est  sous  leurs  laurier»  * 
Que  les  Arts,  les  Plaisirs  vont  élever  leur  temple*  . 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous 
le  voudrez  bien,  et  dont,  en  attendant,  les  ins- 
truction» et  les  plaisirs  sortiront  pour  nous  autres. 

J'attends  tous  les  joues  les  Beaux  antiques  d* 
L'abbé  de  Pohgnac, 

Que  Polignac ,  ce  savant  homme. 
Escamota  jadis  à  Rome,  . 
El  qu'aux  ycut  du  monde  surpris 
lions  escamotons  a  Paris. 
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Ai  admiré  l'épitrc  dédicaloire  de  Mahotnet; 
.elle  est  pleine  de  réflexions  vraies  et  d'aUasitms 
très  fines. 

Le  sèle  enflamme1  des  bigots 
Nou3  vaut  parfois  de  vos  bons  mots; 
Leurs  &otlises ,  leurs  momeries , 
Leur  vierge,  leurs  saints  «leurs  fotica* 
Et  le  non- ses  s  de  leurs  héros, 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies. 
Et  leurs  saintes  supercheries 
mériteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornés  de  grelots  ; 
Que  du  Saint-Père  jusqu'au  diacre. 
Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre. 
On  eût  tranché  certaine  morceaux. 
Qui ,  par  le  vœu  de  pucelage  % 
Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage. 
Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Valstein  :  je  sais 
bien  que  son  soi  di  saut  neveu  a  eu  de  très  mauvais 
procédés  avec  ses  supérieurs,  et  que  même  il  a 
voulu  se  battre  à  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  à  l'infini,  mon 
cher  Voltaire,  vous  ue  rassasierez  jamais  le  goût 
que  j'ai  pour  vos  ouvrages,  ni  ne  tarirez  jamais  la 
source  de  ma  reconnaissance.  Adieu.  Fédzric 

69.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

À  Bruxelles,  novembre, 

Siaa,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  de  s 
toi  s  su.t  u  i  peu  content  de  ce  vaste  tableau  que  je 
fus  des  iblies  des  hommes.  Votre  majesté  a  bien 
raison  de  dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a  de 
grands  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de 
cruautés, 
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Et  qu'il  vaut  mieux ,  6  blasphème!  n*udiU!~ 
Vivre  à  prés  eut  qu'avoir  -vrfeu  jaJtï. 

Plût  â  Dien  que  toas  les  princes  eussent  pn  peu* 
ser  comme  mon  héros  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre 
de  religion ,  ni  bî\ chers  allumés  pour  y  brûler  de 
pauvres  diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  dans- 
ira  morceau  de  pain  d'une  manière  différente  de 
crUe'  qu'entend"  saint  Thomas.  Il  y»a  un  casujste 
qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  dans  la  coo- 
pération de  l'obombration  du  Saint-Esprit  ;  it  tient 
pour  l'affirmative,  et  eu  apporte  de  fort  bonnes  ra* 
sons.  On  a  écrit  contre  lui  de  beaux  volumes,  mats 
il  n'y  a  eu  dans  cette  dispute  nf  hommes  brûles  m 
villes  détruites.  Si  les  parb'san^de  Luther,  de  Zuin- 
gle,  de  Calvin  et  du  pape  en  avaient  usé  de  même, 
il  n'y  aurait  eu- que  du  plaisir  a  vivre-  avec  ces 
gens  là. 

M'n'y-a  phls  guère  de  querelles  fanatiques 
qu'en  France.  Le  Janséniste  et  le  mofîrï isîe  y  en- 
tretiennent une  discorde  qui  pourrait  bien  devenir 
série  use,- parce  qu'on  traite  ces?  chimères  sérieuse- 
ment. 

Le  prince-n'a  qu*à  s'en- moquer,  ef  tes  peuples 
en  riront;  mais  les  princes  qui  ont  desxonfesseurs 
sont  rarement  des  rois  philosophes. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  petite  cargaison 
d'imperthrences* humaines  qui- seront  nue  nouvelle 
preuve  de  la  grande- supériorité  du  siècle  de  Fré- 
déric sur  Ies*siècftes  de-  tant  d'empereurs;  mais, 
sire,  tontes  ces  preuves-là  n'apptoebent  point  de 
celles  que  vous- en  donnez. 

J'ai  oui  dire  que,  tout  général  que  vous  &os 

6* 
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d  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  vo- 
tre majesté  se  fait  représenter  paisiblement  des  co- 
médies dans  son  palais.  La  troupe  quia  joué  devant 
elle  n'est  pas  probablement  comme  ses  troupes 
guerrières;  elle  n'est  pas,  je  crois,  la  première  de 
l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'esprit 
et  de  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui 
sera  très  capable  de  servir  aux  plaisirs  de  mon  hé- 
ros, de  conduire  ses  comédiens,  et  d'amuser  celui 
qui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce 
monde.  Je  compte  être  dans  quinze  jours  à  Paris, 
et  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives 
à  votre  majesté. 

3 'espère  aussi  lui  envoyer  deux  oujtrois  siècles 
de  plus;  mais  il  me  faut  autant  délivres  que  vous 
avez  de  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  je 
pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont  je 
tire  quelques  gouttes  d'élixir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de 
la  belle  collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Boi  très  sage,  voilà  donc  comme 
Vous  avec  pour  vingt  mille  e'cus 
Tout  le  saloa  de  Mariusî 
Mais  pour  ces  antiques  vertu» 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome , 
Le  don  de  penser  toujours  bien. 
Vagir  eu  prise»  et  vivre  en  homme. 
Tout  cela  ne  vous  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hessoîs  en 
ordre  de  bataille;,  ce  sont  de  belles  troupes,  mais 
cela  n'approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
jesté,  et  elles  s'ont  pas  mon  héros  à  leur  tête.  On 
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ne  croît  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
nison.  On  disait  qu'elles  allaient  à  Dunkerque; le 
chemin  est  un  peu  scabreux,  quoiqu'il  paraisse  as-' 
sez  beau. 

•     Sire,  que  votre  majesté  conserve  ae$  bontés  4 
son  éternel  admirateur! 

70.—  DU  ROI. 

A  Pots  dam ,  le  18  novembre. 

J'ai  vu  ce  monument  durable 
Qu'au  genre  humain  tous  e'rigea  ; 
J'ai  In  cette  histoire  admirable 
De  fous ,  de  saint»  et  d'enragés , 
De  chevaliers  infortunes 
Guerroyant  pour  un  cimetière. 
Et  de  ces  successeurs  de  Pierre 
Que  joyeusement  vous  bernes. 

Que  je  suis  heureux  ,  cher  Voltaire, 
D'être  ne*  ton  contemporain! 
Ah!  si  j'avais  ve*cu  naguère  . 
Quelque  trait  mordant  et  seVèrn 
M'eût  déjà  frappe  de  ta  1 


Continuez  cet  excellent  ouvrage  pour  Pamour 
de  la  vérité, continuez  le  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes. C'est  un  roi  qui  vous  exhorte  à  écrire  les  fo- 
lies des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  épîtrë,  une  comédie,  et  des  mé- 
moires qui,  j'espère,  seront  fort  curieux.  Lorsque 
les  deux  premières  pièces  seront  corrigées  de  fa* 
conque  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je 
ne  puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de 
la  troisième  ;  l'ouvragaenentier  n'est  pas  de  nature 
à  être  rendu  public  Je  suis  cependant  persuadé 
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que  tons  y  trouveriez  quelque*  endroits  passai 
Mes. 

Je  vois  que  vous  "avez,  nue  idée  asses  juste  de 
oos  comédiens;  ce  sont  proprement  des  danseur* 
dont  la  fera  lie  de  La  Cochoia  fait  h  comédie.  Ils 
jouent  passablement  quelques  pièces  du  Théâtre 
Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de 
chausser  le  cothurne,  ne  les  en  trouvant  pas  di- 
gnes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac 
est  arrivée  à  bon  port,  sans  que  les  statues  aient 
souffert  la  moindre  fracture. 

Pourquoi  remuer  à  grandi  frais  < 
Le»  décombres  <l*  Rome  en  lier*. 
Ce  marbre  et  rette  antique  pierre; 
£t  pourquoi  chercher  les  portraits 

De  Virgile,  Horace  et  d'Homère? 
Lear  esprit  et  leur  caractère  ,  v 

Plus  estimables-que  leurs  traits  , 

Se* retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  possé- 
der, avait  donc  grand  tort  de  ramasser  tons-  ces 
bustes;  mais  moi,  qui  n'ai  pas  cet  honneur  là,  ir- 
me  faut  vos  écrits  dans  ma  bibliothèque,  et  ces  anti- 
ques dans  ma  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  sedtver 
tissent  aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre,  quo]e  me 
propose  de  passer  agréablement  mon  carnaval  à 
Berli».  J'ai  donné  le  mal  épidémique  de  la  guerre  à 
l'Europe,  comme  une  coquette  donne  certaines 
faveurs  cuisantes  à  ses  galants.  J'en  suis  guéri  heu 
reusement,  et  je  considère  à  présent  comme  les 
autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par  lesquels  il& 
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passent.  La  forlnne  ballotte  le  pauvre  empereur  et 
la  reine  de  Hongrie,  je  suis  d'avis  que  la  fermeté  ou 
la  faiblesse  de  la  France  en  décidera. 

An  moins  souvenez  vous  que  je  me  suis  appro- 
prié une  certaine  autorité  sur  vous;  vous  êtes  comp- 
table envers  moi  de  vos  Siècles,  de  l'Histoire  géné- 
rale ,  etc. ,  comme  les  chrétiens  le  sont  de  leurs  mo- 
ments envers  leur  doux  Sauveur.  Voilà  ce  que  c'est 
que  le  commerce  dés  rois,  mon  cher  Voltaire;  ils 
empiètent  sur  les  droits  de  chacun,  ils  s'arrogent 
des  prétentions  qu'il  ne  devraient  point  avoir. 
Quoi  qu'il  en- soit,  vous  m'enverrez  votre  histoire, 
trop  heureux  que  vous  en  réchappiez  vous-même; 
car,  si  je  m'en  croyais,  il  y  aurait  long  temps  que 
j'aurais  fait  imprimer  un  manifeste  par  lequel  j'au- 
rais prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'étais 
fondé  à  vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout 
où  je  vous  trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m'oubliez  pas,  et 
surtout  ne  prenez  point  racine  à  Paris,  sans  quoi  je 
suis  perdu.  Fédéric 

91.  -DE  M.DEVOLTMRE. 

Novembre. 
Sirs, 
J'ai  reçu  votre  lettre,  ai  m  ablt 
Et  vos  vers  fins  et  délicats , 
Pour  prix  de  l'e'norme  fatras 
Pont .  moi  pe'dant ,  je  y  00  s  accable. 
C'est  ainsi  qu'un  franc  -discoureur  , 
Croyant  captiver  le  suffrage  , 
De  quelque  esprit  supérieur , 
En  de  longs  arguments  s'engage» 
L'homme  d'esprit  par  un  non  mot^ 
Bépond  à  tout  ee  verbiage , 
Et  le  discoureur  n'est  (ju'tn  sot.  , 
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Votre  humanité  est  plus-  adorable  que  jamais  :  if 
n'y  a  plus  moyen  de  vous  dise  toujours  votre  ma- 
jesté. Cela  est  bon  pour  des  princes  de  l'Empire, 
qui  ne  voient  ea  vous  que  le  roi;  niais  moi  qui  vois 
l'homme ,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthousiasme, 
^oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque  pour  ut 
songer  qu'à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  «fuel  art  sublime 
Vous  evca  pu  faire  à  la  fuis 
Tant  de  progrès  dans  l'art,  des  roii  %. 
Et  dam  l'art  charmaut  du  la  rima. 
Cet  art  des  vers  est  le  premier, 
%  H  faut  que  le  monde  l'avftue  ; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fui  prudent,  l'autre  guerrier  ; 
Celui-ci ,  gai ,  <4oui  et  paisible  » 
Joignit  le  myrte  à  l'olivier , 
Fut  indolent  cl  familier; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible* 
J'admire  leurs  talents  divers. 
Moi  qui  compile  leur  histoire r 
Irais  aucun  d'aux  n 'obtint  la  glaire 
De  faire  de  ai  jolis  vers.. 
O  mnn  héros  !  esprit  fertile  » . 
Animé  de  ce  divin  feu , 
Rr'gncr  et  vaincre  n'est  qu'on  jeu. 
Et  bien  rimer  est  difficile. 
Mais  non  ,  cet  art  noble  et  charmant 
N'est  pour  vous  qu'un  délassement: 
Homme  universel  que  vous  êtes! 
Vous  saisisses  également 
La  lyre  aimable  des  potfies. 
Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 
Tout  est  pour  vous  amusement. 
Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes , 
Vous  rimes  non  moins  aisément 
•    Que  vous  a  ver  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  dé  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et 
maître,  voyaient  la  lettre  de  voire  majesté,  ils.  n&i 
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pourraient  s'empêcher  de  rire,  malgré  lé  mal  que 
tous  »v«z»  fait  à  Tune,  et  le  bien  que  vous  n'avez 
pas  t'ait  à  l'autre.  Votre  comparaison  d'une  coquet* 
te,  et  même  de  quelque  chose  de  mien*,  quia 
donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  se  mo- 
que de  ses  galants  dans  les  remèdes,  est  une  chose 
aussi  plaisante  qu'en  aient -dit  les  César,  et  les  An- 
toine, et  les  Octave,  vos  devanciers,  gens  à  grandes 
notions  et  à  bons  mots.  Faites  comme  vous  l'enlen- 
drezavecle*  rois  ;  battez  les,  quittez-les,  querellez- 
vous,  raccommodez  vous*  mais  ne  soyez  jamais  in, 
constant  pour  les  particuliers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereuse» 
Aut  rois  qui  le  méritent  bien. 
Car  lotis  ces  gens-la  n'aiment  rien  , 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuse». 
Haie,  moi  qui  ne  vous  trompe  pas , 
Et  dont  l'amour  toujours  fidèle 
Sent  tout  le  pris,  de  vos  appas . 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle . 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fai  i  votre  muse  in  fidèle* 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers; 
mais  comme  votre  majesté  ne  juge  pas  de  tous  nos 
guerriers  par  l'aventure  de  Lintz,  elle  ne  juçe  pas 
non  plus  de  l'esprit  des  Français  parles  Et  rennes 
de  la  Sara t- Jean,  ni  par  les  grossièretés  de  l'abbé 
Pestbnfaiues. 

-  II  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  sibarîtes  de  . 
Paris  Voici  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être  conté 
à  votre  majesté.  Le  cardinal  de  Fleuri,  après  avoir 
'  été  assez  malade,  s'avisait  y  a  deux  jours,  ne  sa- 
chant que  faire, de  dire  la  messe  à  un  petitautel.au 
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milieu  d'un  jardin  ou  il  gelait.  M.  Amelot  et  M.  de 
Breteuil  arrivèrent,  et  lui  dire  qu'il  jouait  a  se  tuer: 
Bon,  bon,  messieurs  tAiui\tvoiis  êtes  des  douillets. 
À  quatre  vingt-dix  ans,  quel  homme!  Sire,  vivez 
autant,  dussiez  vous  dire  la  messe  a  cet  âge,  et 
moi  la  servir. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

7a.  —  DU  ROI. 

A  Berlin  «le  5  décembre. 

Au  lieu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  his- 
toire, je  vous  envoie  une  petite  comédie  contenant 
l'extrait  de  toutes  les  (olies  que  j'ai  été  en  état  de 
r  masser  et  de  coudre  ensemble.  Je  l'ai  fait  repré- 
senter aux  noces  de  Césarion ,  et  encore  a-t-elle  été 
fort  mal  jouée.  D'Éguille,quim'a  rendu  votre  let- 
tre d'antique  date,  est  arrivé;  on  dit  qu'il  a  plus 
d'étoffe  que  son  frère  :  je  n'ai  pas  encore  été  en  état 
d'en  juger.  Je  n'ai  de  la  Pucelle  que  l'alpha  et  l'o- 
méga ;  si  je  pouvais  avoir  les  IV,  V,  VI  et  VII»  chants, 
alors  ce  serait  un  trésor  dont  yous  m'auriez  mis  plei- 
nement en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames 
les  dix- sept  provinces  sont  aussi  pressés  de  leur 
payement  que  messieurs  les  maréchaux  de  France 
sont  lents  dans  leurs  opérations.'  Pour  ce  qui  regar- 
de vos  créanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que  j'ai 
beaucoup  d'argent  à  liquider  avec  les  Hollandais, 
et  qu'il  n'est  pas  encore  clair  qui  de  nous  deux  res» 
ter  a  le  débiteur. 

Si  Paris  est  l'île  de  Cythère,  vous  êtes  assurément 
le  satellite  de  Vénus  \  vous  circulez  à  l'en tour  de 
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«cite  planète,  et  suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit 
de  Paris  à  Bruxelles  et  de  Bruxelles  à  Cirey.  BerVw 
*Tn  rien  qui  puisse  vous  y  attirer,  à  moins  que  nos 
astronomes  de  V  académie  ne  vous  v  incitent  avec 
leurs  longues  lunettes.  Nos  peuples  du  nord  ne 
sont  pas  aussi  mou5!  que  les  peuples  décident  ;  les 
hommes  ch<  z  nous  sont  mo  ns  eflemii  es,  et  par 
conséquent  plus  nazies,  pins  capables  de  travail, 
de  pat  eice,  et  peut-être  moins  gentils,  à  la  vérité. 
Et  c'est  jus' émeut  cette  vie  de  sihawrs  q*«e  Ion 
mène  à  l'ari s,  dont  vous  faites  tant   d'élege,  qui  a 
perdu  la  réputation  de  vos  troupes  et  de  vos  géné- 
raux. 

Sur'oat.  en  écoutant  ces  triste»  aventuras, 
Pardonne!, cher  Voltaire,  à  d  •  véùië,  dures 
Qu'un  autre  aurait  j»u  lair.î  ou  s  «ura^t  mieux  voiler. 
Mais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  dissimuler. 

Adieu,  cher  Voltare;  écrivez  moi  souvent,  et 
surtout  envoyé?»  noi  vos  ouvrages  et  la  Pucelle.  J'ai 
tant  d'affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style 
laconique.  Elle-  vous  ennuiera  moins,  si  je  neoa 
pas  déjà  trop  dit.  Fsdéric. 

^.—  DU  ROT, 

Le  *%  feVri«r  1743. 

Nocs  avons  dît  h:er  de  vous  toutle  bien  que  Ton 
peut  dire  d'un  mortel.  La  sale  du  souner  était  un 
temple  où  l'on  vous  ferait  des  s  orifices.  Il  faut 
assurément  qu'il  y  ail  quelque  close  de  d.viu  en 
vous,  car  vous  récompensez  d'-bord  les  bonne» 
actions  dès  quelles  sont  faites  :  je  viens  de  recevoir 
ce  matin  une  lettre  charmante  et  qui  m'a  bienre 

Co»RKSF.  ÀVBC  LBS  SOUVCTAIHS.  TOVE   «•  1 
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joui, n'en  ayant  point  reçu  de  vous  depuis  long- 
temps. J'ai  été  accablé  d'affaires  deux  mois  de  suite, 
ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plutôt. 

Je  vous  demande  à  présent  une  nouvelle  expli- 
cation au  sujet  de  votre  avant-dernière  lettre,  car 
voilà  le  cardinal  mort,  et  les  affaires  se  font  d'une 
façon  différente.  Il  est  bon  de  savoir  quels  sont  les 
canaux  dont  il  faut  se  servir:  j'ai  participé  vive- 
ment à  vos  trophées;  il  m'a  semblé  que  j'avais  fait 
Mérope,  et  que  c'était  à  moi  que  le  public  rendait 
justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,mais 
ce  ne  sera  que  pour  peu  de  temps;  après  quoi  je 
renouerai  mon  commerce  a\  eç  les  M  uses.  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  la  Pucelle  (  j'ai  la  rage  de  la  dépu- 
celer), et  votre  histoire,  et  vos  épigrammes,  et  vos 
oAes ,  et  vous-même.  Enfin  j'espère  d'une  ou  d'autre 
façon  de  vous  voir  ici.  Ne  me  faites  point  injustice 
sur  mon  caractère:  d'ailleurs  il  vous  est  permis  de 
badiner  sur  mon  sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous  es- 
time, et  VtOus  aimerai  toujours.  Fédrric. 

74.  *.—  DU  ROI.       fc 

Le  36  mars. 

J'ai  bien  cru  que  vous  'seriez  content  de  ma  sœur 
de  Brunsvick  Elle  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel, 
ce  feu  d'esprit,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  res- 
semble, et  dont  malheureusement  la  nature  est 
trop  chiche  envers  la'plupart  des  humains  : 

De  cette  flamme  tant  vantée 
Que  l'audacieux  Pronoc'thee 
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Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir , 
Mais  dont  sa  main  trop  limitée 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  eflfronte'e 
Des  humains  en  pût  obtenir. 

C'est  là  cependant  leur  folie; 
Chacun  d'eus,  prétend  au  ge*nie. 
Même  le  sot  croit  en  avoir , 
Et  du  malin  jusques  au  soir 
Prend  pour  esprit  l'étourderie. 
La  bégreule  avec  son  miroir 
Le  met  dans  sa  minauderie; 
Le  gros  savant  qui  fait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir, 
Se  chatouille ^  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l'ait  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  tête  est  bouffie. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  l'audace  d'y  prétendre; 
Pour  s'en  de'sahuser ,  je  crois 
Qu'il  doit  suffire  de  l'entendre. 

v  Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à  présent,  mais  je 
suis  toutefois  persuadé  que  vous  oublierez  plutôt 
Berlin  que  vous  n'y  serez  oublié.  C'est  de  quoi 
vous  assure  votre  admirateur,  Fédértc. 

P.  S.  Mon  souvenir  chez  vous  s'efface, 
S'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace  (1)  • 
Je  ne  veux  point ,  sur  mon  honneur , 
Briller  chez  vons  en  d'autre  place 
Que    dans  le  fond  <Je  voire  cœur. 

7&—  DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  le  6  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens 

(1)   M.  de  Voltaire  avait  fait  demander  le  portraU  du 
roi. 
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pendant  que  je  garde  sur  vous  un  morne  sifeiice.- 
je  reçois  les  fruits  précieux  de  votre  amitié,  de  vos 
veilles  et  de  votre  élude,  lorsque  je  cours  encore 
deprovinreen  province,  sans  pouvoir  fixer  mou 
étoile  errante,  et  reprendre mesancieos  errements. 
Me  voil  enfin  de  retour  de  Breslau,  Après  avoir 
politique,  fiuancé  et  mnrlialisé  de  reste.  Je  compte 
de  goûter  à  présent  quelque  repos,  et  de  rrc  im- 
mencer  mon  coromrrce  avec  les  Muses.  Je  vous 
enverrai  bientôt  Pavant-propos  de  mes  Mémoires. 
Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne  peut 
païaître  qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes  con- 
temporains, et  cela,  parce  qu'il  esl  écrit  en  toute 
vérité,  et  qup  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi  que  ce  soit 
de  In  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre  dans  s**s 
récits.  Votre  histoire  de  l'espril  humain  est  admira- 
ble, mais  qu'elle  esl  humiliaule  pour  notre  espèce 
et  pour  la  Providence  même!  si  pourtant  elle  t'ait 
choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner  le  moudeet 
servir  de  ressorts  aux  changements  qui  arrivent 
turla  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe 
vous  ait  si  fc  rt  abattu.  Je  me  fl  itte  que  l'esprit  sou- 
tiendra le  corps,  comme  l'huile  fait  durer  la  flam- 
me dms la  lampe. 

D'Aryens  a  fait  représenter  sa  comédie  qui  nous 
a  fa  t  bâiller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de 
Par  s.  mais  je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait  été  sif- 
flé à  c^up  sûr.  Vous  êtes  unique  :  vous  avez  f.u't  une 
tragédie  à  dix-neuf  ans,  et  un  poème  épique  â  vingt; 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  Voltaire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de  Paria 
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sont  parvenues  jusqu'au  nord.  Je  m'attendais  birn 
que  Vol  taire  serait  éprouvé  dèsqu'il  comparaîtrait 
devant  un  aréopage  de  Midas  crosses- mitres.  Ga- 
gnez sur  vous  de  mépriser  une  nation  qui  mécon- 
naît le  mérite  des  Bellisle  et  des  Voltaire,  et  venez 
dans  un  pays  où  Ton  vous  aime,  et  où  l'on  n'est 
point  bigot.  Adieu.  Fédéric 

La  PuGelle,  la  Pucelle,  fe  Pucelle!  et  encore  la 
Pucelle!  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encorepourr 
ramour  de  vous-même,  envoyez- la- moi. 

76.  — DU  ROI. 

A  Pots  dam,  le  il  mai. 

D«*uis  quand,  dites-moi ,  Voltaire, 
K.'cs-vous  dune  dégénéré? 
Chez  un  philosophe  épuré 
Quoi  la  grâce  efficace  opérer 
Par  Mirepoix  endoctriné 
Et  tout  aspergé  d'eau  bénite. 
Abattu  d'un  jeûne  obstiné» 
Allec-vous  devenir  ermite T 
D'un  ton  saintement  n*zillar&, 
Et  marmottant  quelque  prière» 
En  baillant  lisant  le  bréviaire  « 
On  vous  enrôle  à  Saint-Medard , 
Avec  indulgence  plénière. 
Je  vois  Newton  au  haut  des  cienx. 
Se  disputant  avec  saint  Pierre 
Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire» 
Le  saint  fesanl  une  oraison. 
Au  lieu  du  compas  de  Newton. 
'    "Vous  offre  une  belle  relique  , 
"Vous  éclaircitet  vous  explique 
li 'œuvre  de  la  conception , 
Tandis  qu'au  Parnasse ,  Apollon 
Se  plaint ,  et  voit  avee  grand'pcine 

7* 
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Qu'on  enlève  au  sacre  valida 
L'é'lé's.ancc  do  votre  veine; 
Et  que  ce  cygne  bar  mon  irai 
Qui  charmait  les  bords  du  la  Seine , 
Profaoera  l'un  d'Hjpnocrène 
Pour  des  prêtre*  audacieus. 
Mais  quel  objet  me  trappe.  6  Dicni! 
Locke  à  la  main  ,  désespérée. 
Et  de  douleur  (ont  dplortfe. 
Je  vo.a  la  triât.'  Châletet; 
He*lis!  mon  perfide  me  troque, 
Dit- cil?  .  et  mu  plante  là  net. 
Pour  qui?  pour  Marie  Alacoqne? 

C'est  ce  que  je  présume  par  la  îettre  que  vous 
avez  écrite  à  l'évêque  de  Sons,  et  sur  ce  que  tou- 
tes les  lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger 
de  ma  surprise  et  de  Pé  ton  ne  ment  d'un  esprit  phi- 
losophique, lorsqu'il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  tes  g<  doux  devant  l'idole  de  la  superstition. 

Les  Mfdas  mitres  triomphent ,  dans  ce  siècle,  des 
Voltaire  et  des  grands  h<>mm«s!  mais  c'est  appa- 
remment le  siècle  où  les  ignorants  doivent  en  tous 
genres  être  préférés,  en  France  ,  aux  savants  et  aux 
habiles  gens.  O  tempora  !  6  mores  ! 

Quarante  savants  perroquets , 
Tour  à  tour  main  es  et  valets 
De  l'usage  et  de  la  grammaire. 
Places  au  Portasse  Ir.mC'iis, 
Vous  eu  ont  donc  exclu ,  Voltaire? 
C'est  sans  doute  par  va  ailé'; 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule: 
Une  aussi  brillante  clarté' 
Eut  de  leur  faible  crépuscule 
Terni  la  frivole  beauté*. 

Je  crois  que  la  Francr  est  le  seul  pays  eu  Europe 
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où  les  ânes  (i)  et  les  sots  puissent  à  présent  faire 
fortune.  Je  vous  envoie  l'avant- propos  de  mes  Mé- 
moires ;  le  reste  n'est  point  ost  ensible. 

Je  ne.  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais;  ne  vous  en  prenez  point  à  moi,  mais  à 
tant  et  lant  d'occupations  qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  mal- 
gré mon  s'lence,et  croyez  que  sur  le  sujet  de  l'a- 
mitié je  ne  pense  pas  moins  à  vous  qu'autrefois. 

FÉDÉRIC. 

77.— DU  ROI. 

A  Polsdam  %le  1 5  juin. 

Qvkvv  voire  ami ,  tranquille  philosophe , 
Sur  son  vais  >caii  qu'il  a  soustrait  aux  veffts  t 
Voit  à  regret  l'illustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  h  Berlin  pour 
y  rester,  et  que  vous  eussiez  la  force  de  soustraire 
votre  légère  nacelle  aux  bourrasques  et  aux  vents 
qui  l'ont  battue  si  souvent  en  France.  Comment, 
mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir  que  l'on 
vous  exclue  ignominieusement  de  l'Académie,  et 
qu'on  vous  batte  des  mains  au  theâlre  ?  Dédaigné 
à  la  cour,  adoré  à  la  ville,  je  ne  m'accommoderais 
point  de  ce  contraste;  et  de  plus,  la  légèreté  des 
Français  ne  leur  permet  pas  d'être  jamais  constants 
dans  leurs  suffrages.  Venez  ici  auprès  d'une  nation 
qui  ne  changera  point  ses  jugements  à  votre  égard  ; 
quittez  un  pays  où  les  Bellisle,  les  Chaovelin  et  les 

(i)  Voyez  ce  fui  est  dit  de  Boyer ,  é*vêque  de  Mirepoix, 
dans  le  Commentaire  sur  la  vie  de  l'auteur  de  la  Henriade, 
tome  I«rde  cette  édition. 
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Voltaire  ne  trouvent  point  de  protection.  Adieu.. 

FÉDÉRIC.  • 

Envoyez-moi  la  Pocelle  ^on  je  vous  renie. 
78.  —  DU  ROI. 

A  Rf agdebourg ,  le  a-5  juin» 

Ooi ,  votre  méVite  proscrit 
Et  persécute'  par  l'envie , 
Daus  Berlin  qui  vous  applaudit» 
Aura  ion  temple  et  sa  patrie. 

Je  sois  jusqu'à  présent  plus  errant  que  Te  juif 
que  d'Argens  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau 
Sisyphe,  je  fais  tourner  1 1  roue  à  laquelle  je  suis 
condamné  de  travailler  ;  et  tantôt  dans  une  province 
et  tantôt  dans  une  autre,  je  donne  l'impulsion  au 
mouvement  de  mon  petit  état,  affermissant  à  l'om- 
bre delà  paix  ce  que  je  dois  aux,  bras  de  la  guerre, 
réformant  les  vieux  abus  et  donnant  lieu  à  de  nou- 
veaux; enfin,  corrigeant  des  faules  et  en  lésant  de 
semblables.  Cette  vie  tumultueuse  pourra  durer 
deux  mois,  si  le  lutin  qui  me  promène  n'a  résolu  de 
me  lutin er  plus  long-temps.  Je  crois  qu'alors  je  me 
verrai  obligé  de  faire  un  tour  à  A.ix  pour  corriger  les 
ressorts  incorrigibles  de  mon  bas-ventre,  qui  par- 
fois font  donner  votre  ami  au  diable.  Si  alors  je  puis, 
avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir,  cerne  sera  très  agréa- 
ble; car  je  crois, 

Pour  tout  malade  inquiété , 

A  l'œil  jaune ,  a.  l'air  hypocondre , 

Exile  par  la  Faculté 

Pour  se  baigner  et  se  morfondre  « 

Et  se  tuer  pour  la  sa  nie'. 

Que  Voltaire  est  un  grand  remède  5 
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Que  deux  mot*  et  son  air  malin 
Sa?ent  dissiper  le  chagrin .  * 
Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 
A  Hippocrale  ni  Galien. 

De  là  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées, 
je  vous  y  promets  un  établissement  dont  je  me 
flitteque  vous  serez  satisfait,  et  surtout  d'être  au- 
dessus  des  tracasseries  et  des  persécutions  des  bi- 
gots. Vous  avez  souffert  trop  d'avanies  en  France 
pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez 
quitter  un  pays  où  Ton  poignarde  votre  réputation 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les  pre- 
miers emplois. 

Adieu  ,  cher  Voltaire  ;  mandez-moi ,  je  vous 
prie,  vos  sentiments  ,  et  soyez  sûr  des  miens. 

FÉDÉRIC. 

79.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  j8 juia. 
Sous  toc  magnifiques  lambris, 
Trè*  dores  autrefois ,  maintenant  1res  pourris , 
Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 
O  mon  m?ître  ,  jr  vous  e*  ris , 
Navre'  d'une  douleur  profonde. 
Je  suis  dans  votre  vieille  cour. 
Mais  je  veux  une  cour  nouvelle. 
Une  cour  où  tes  Arts  ont  fiie*)eur  srfjovfr. 
Une  cour  où  mon  roi  tes  suit  et  les  appelle. 

Et  les  protège  tour  a  tour. 
Envoyez-moi  Pégase ,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a  t-ilreçu  mes  lettres  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour 
lui  aller  faire  ma  cour  ?  Je  les  envoyai  à  David  Gé- 
rard, et  le  dessus  était  à  M.  Frédérics-Hof.  Or  Da- 
vid Gérard  n'est  pas  sans  doute  assez  inabéciUe 
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pour  ne  pas  sentir  que  ce  M.  Frcdérics-Hof  est  le 
plus  grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand  hom- 
me, celui  qui  a  mon  cœur,  celui  dont  la  présence 
me  rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  à  La  Haye,  chez  M.  de  Podevilz, 
les  ordres  de  votre  humanité,  et  le  forespan  de 
votre  marjrsté. 

Que  je  voye  encore  une  fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voye  point  ce  cuistre  de  Boyer,  cet  an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  qui  me  plairait  beau- 
coup s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'années 
au  moins. 

/ Pour  vous ,  grand  roi ,  si  votre  diable 
Vous  promène  au  son  du  tambour 
Dans  Stetin  ou  dans  RIagdebourg, 
Mou  bon  ange  plus  favorable 
Va  me  conduire  à  votre  cour 
Au  son  de  votre  lyre  aimable.. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre, 
qui  est  inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  à  trop  bon  marché 
la  terre  d'un  grand  roi.  Il  faut  pourtant,  sire,  s'ac- 
coutumera voir  les  Hollandais  ai  mer  l'argent  autant 
que  je  vous  aime.  » 

Quand  quiiterai-je,  he1»«!  celte  humide  province? 
Pour  voir  mon  hëros  et  mon  prince? 

(  Le  reste  manque). 
80.  —  DU  ROI. 

A  Reinsberg ,  le  3  juillet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux 
avec  bien  de  l'empressement»  Ce  ne  seront  pas  des 
Bucéphales  qui  vous  mèneront ,  cène  seront  pas  dos 
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Pégases  non  plus,  mais  je  les  aimerai  davantage, 
puisqu'ils  amèneront  Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  serez  reçu  a  bras  ouverts,  et  je  vous  y 
ferai  le  meilleur  établissement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. . 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  là  pour  la 
Silésie;  mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir 
et  de  -vous  assurer  à  quel  point  je  vous  estime. 
Adieu.  FÉDÉRic. 

8 1 .  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  dans  votre  vaste  cj 
ruiné  palais, ce  i3  juillet. 

Mon  roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  ces  héros 
qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte;  jedeviens  mani- 
chéen, j'adopte  deux  principes  dans  le  monde.  Le 
bon  principe  est  l'humanité  démon  héros,  le  second 
est  le  mal  physique,  et  celui-là  m'empêche  de  jouir 
du  premier.  ^ 

Souffrez  donc,  mon  adorable  monarque,  que 
l'âme  qui  est  si  mal  à  son  aise  dans  ce  chétif  corps 
ne  se  mette  point  en  chemin  dans  l'incertitude  de 
trouver  votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maines à  Berlin,  j'y  vole;  si  elle  court  toujours,  et  si 
du  fond  de  la  Silésie  elle  va  à  Aix-la-Chapelle,  j'irai 
l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  qni  le  sera  moins 
que  votre  imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium 
dans  ses  courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  acadé- 
miques. Sa  majesté  y  verra  le  discours  de  Mauper- 
tuis,  accompagné  de  quelques  remarques*  de  ma- 
dame du  Châteiet.  Plut  à  Dieu  que  les  Français  ne 
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fissent  pas  d'autres  fautes  que  celles  que  madame 
du  Châtelet  a  crayonnées  !  L'empereur  aurait  la 
Bohême,  et  du  moins  souperait  à  Munich,  au  lieu 
de  manquer  de  tout  à  Francfort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami  de  Strasbourg,  et  ma^ré  la  faute  fuite  à  Oet- 
tingeu,  il  paraît  que  les  Français  n'ont  pas  manqué 
de  courte;  les  seuls  mousquetaires, au  nombre  de 
deux  cent  cinquante,  ont  perce  cinq  ligues  dts  An 
glais,et  n'ont  guère  cet  lé  qu'en  mouraul;  la  grande 
quantité  de  notre  noblesse  uée  ou  ><  e^sée  est  une 
preuve  de  valeur  assez  incontestable.  is>uene  ferait 
point  celle  natiou  si  elle  était  commandée  par  un 
prince  lel  que  vous  ! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministère  a  de  la  fer- 
meté; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  don* 
liera  bientôt  aux  Provinces  Unies  matière  à  délibé- 
rations. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sar daigne  et  l'Espagne 
a  p<  u  près  conclu- c'est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre;  et  ce  qui  se  passe  en  Suède  peut  encore 
changer  la  face  du  nord . 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers  « 

Mon  héros  triomphant  lient  la  lourire  el  la  lyre- 

Ses  jeux  toujours  perçant*, ses  jeux  toujours  ouverts 

Regardent  les  erreurs  du  chëtif  univers: 

Il  voit  trembler  Stockholm  ,  il  voit  pe'rir  l'Empire  j 

II  voil  les  Hors  Anglais,  ces  touveraius  des  mers, 

Faui  désintéresses  qu'un  (aux  espoir  attire, 

S't  uivranl  sur  le  Mcm  de  succès  lort  legt-rs , 

Traîner  sous  leurs  drapeaux  .  ou  plutôt  dans  leurs  fers  « 

Ces  Balavrs  pesants  dont  la  moitié  soup  re  j 

I]  vott  Broglio  qui  se  retire. 
Agissant  %  raisonnant  et  parlant  de  travers  -, 
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Il  voit  t  >ut  et  n'en  fait  que  rire , 
Et  je  veux  avec  lui  rire  à  mon  tour  éû  vert. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la 
lièvre;  mais  le  plus  grand  de  mes  transports  est  le 
désir  de  voir  voire  majesté.  Où  la  verraî-je  ?  où 
serai- je  heureux  ?  sera-ce  à  Berlin,  sera-ce  à  Aix-la- 
Chapelle  ? 

Je  suis  à  vos  pieds,  monarque  charmant, homme 
unique  .  et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma 
marche. 

82.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 
^Grakd  roi  ,  j'aime  fort  les  béros 
-  Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 
Aux  doux  passe- temps  ,  aux  bons  mots  ; 
Car  alors  ils  sont  en  repos  , 
Et  ne  font  de  tort  à  personne. 
J'aime  César,  ce  bel  esprit , 
César  dont  la  main  fortunée, 
A  tous  les  lauriers  destinée  ♦ 
Agrandit  Rome ,  et  lui  prescrit 
fjn  autre  ciel ,  une  autre  année. 
J'aime  César  entre  les  bras 
De  la  maîtresse  qui  lui  cède  ; 
Je  ris  et  ne  me  fâcbe  pas 
Dele  voir,  jeune  et  plein  d'appas, 
Dessus  et  dessous  Nicomède. 
Je  l'admire  plus  que  Caton , 
Car  il  est  tendre  et  magnanime. 
Éloquent  comme  Cicéron ,, 
Et  tantôt  gai,  tantôt  sublime 
Comme  un  roi  dont  je  lais  le  nom. 
Hais  je  perds  un  peu  de  l'estime 
Quand  il  passe  le  Rubicon  , 
Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme, 
Bon  poêle  et  bon  orateur , 
Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 
Combat  Home  pour  son  malheur. 
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Vous  êtes  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise 
4e  la  Silésie,  que  votre  devancier  après  Pharsale. 
Vous  écrivez  comme  lui  des  commentaires;  voas 
aimez  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  le  char- 
me; vous  m'envoyez  des  vers  bien  jobs  et  nne  pré- 
face cligne  de  vous,  qui  annonce  un  ouvrage  diç^ne 
de  la  préface.  Je  n'y  puis  plus  tenir;  le  côté  de 
votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis  que  le  côté 
del'aimanl  de  U  France  me  repousse.  S'il  y  avait 
dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  pensât,  qui  écrivit 
et  qui  parlât  comme  vous,  il  faudrait  s'embarquer 
et  aller  à  ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont  une  étin- 
celle de  goût  et  de  raison  doivent  devenir  des  rei- 
nes de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi, avec  ma 
franchise  impertinente,  que  je  trouve  que  vous 
sacrifiez  un  peu  trop  duns  cette  belle  préface  de 
vos  Mémoires.  Pardon,  ou  plutôt  point  de  pardon; 
vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez  négligé 
l'esprit  de  là  morale  pour  l'esprit  de  conquête. 
Qu'avez- vous  donc  à  vous  rfprocher  ?  N'aviez- 
vous  pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie,  du 
moins  sur  la  plus  grande  partie;  et  le  déni  de  jus- 
tice ne  vous  autorisait-il  pas  assez  ?  Je  n'en  dirai 
pas  davantage;  mais  sur  tous  les  articles  je  trouve 
votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est  bien  justifiée 
de  jour  en  jour.  Votre  majesté  est  avec  moi  une 
coquette  bieu  séduisante;  elle  me  donne  assez  de 
faveurs  pour  me  faire  mourir  d'envie  d'avoir  les 
dernières.  Quel  temps  plus  convenable  po  urrais.je 
prendre  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès 
de  mon  héros  ?  il  a  serré  tous  ses  tonnerres,  et  il 
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badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et  s'il 
tonne,  c'est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi 
dtrr,  aussi  fanatique,  aussi  impérieux  que  le  car- 
dinal de  Flftlri  était  doux,  accommodant  et  poli. 
Oh,  qu'il  fera  regretter  ce  bon-homme  !  et  que  le 
précepteur  de  notre  dauphin  est  loin  du  précep- 
teur de  notre  roi  1  Le  choix  que  sa  majesté  a  fait  de 
lui  est  le  seul  qui  ait  affligé  noire  nation;  tous  nos 
autres  ministres  son\  aimés;  le  roi  Test.  Il  s'appli- 
que, il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de  tout  son 
cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde   II  n'y  a 
que  Mîrepoixqui  obscurcisse  la  sérénité  du  ciel  de 
Versailles  et  de  Paris;  il  répand  un  nuage  bien  som- 
bre sur  tes  belles- lettres;  on  est  au  désespoir  die 
voir  Boyerà  la  place  des  Ténelon  et  dès  Bossuet: 
il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais  par  quelle  fat  ah  té 
tout  moine  qqi  a  fait  fortune  à  la  cour  a  toujours 
été  aussi  crue)  qu'ambitieux.  Le  premier  bénéfice 
qu'il  a  eu  après  la  mort  du  cardinal  vaut  près  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  le  premier  ap- 
partement qu'il  a  eu  à  Paris  est  celui  de  la  reine-, 
et  tout  le  monde  s'attend  à  voir  au  premier  jour  sa 
tête,  que  votre  majesté  appelle  si  bien  une  tête 
,  d'ane*,  ornée  d'une  ca'otte  rouiçe apportée  de  Borne  b 
il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie 
Alacoqite;  mais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
j'aie  écrit  à  l'auteur  de  Marie  Alacoque  la  lettre 
qu'on  s'est  plu  à  faire  courir  sous  mon  nom;  je  n'en 
ai  écrit  qu'une  à  l'évéque  de  Mi  repoix,  dans  la- 
quelle je  me  suis  plaint  à  lui  très  vivement  et  très 
inutilement  des  calomnies  de  ses  délateurs  et  de 
ses  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou  devant 
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.  Baal;et  autant  je  respecte  mon  roi,  autant  Je  mé- 
prise ceux  qui,  à  l'ombre  de  son  autorité,  abusent 
de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands  que  pour  faire 
du  mal. 

Vous  seul,  sue,  me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois,  et  quand  je  suis  pré*  à  pleurer  sur  la  déca- 
dence îles  arts,  je  me  dis:  Il  y  a  dans  l'Europe  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  enfin:  Je  le  verrai 
bientôt  ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme,  ce 
Chaulieu  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xénophon;  oui, 
je  veux  partir;  madame  du  Châtelet  ne  pourra  m'en 
empêcher;  je  quitterai  Minerve  pour  Apollon.  Vous 
et  es,  sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il  faut  bien 
se  contenter  dans  la  vie* 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 

83.— DU  ROI. 

A  Potf  dam  ,  le  ae  auguste. 

Je  ne  suis  «irrivé  ici  que  depuis  deux  jours;  j'y 
ai  trouvé  ^rois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  ration  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  les  deux  à  vos  brillants  concerts; 
Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire»    . 
Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  salire. 
Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné. 
El  de  l'hyssope  au  cè^re  il  n'est  rien  d'épargné» 
HIa1  heur  à  Mirepoix  si  son  panégyrique 
'Se  prononce  jamais  en  style  académique! 
Les  Arts  qu'il  offensa ,  pour  venger  leurs  chagrins , 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 
El  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville 
Aura  même  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vousoffen* 
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scr,  car  avec  quatre  hémistiches  tous  les  rendes 
ridicules  ad  secula  seculorum. 

Je  ne  vais  point  à  Aix,  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  savez  que  j'ai  l'honneur  d'être  un  atome 
politique,  et  qu'en  cette  qualité  mon  estomac  est 
obligé  de  prendre  ses  combinaisons  des  affaires 
européanes;  ce  qui  ne  l'acrommode  pas  toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes 
un  peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse,  et 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  eneore  décidé  sur  le 
parti  que  vous  aviez  à  prendre.  Je  ne  vous  dirai 
rien  là-dessus;  car  je  dois  vous  paraître  suspect 
dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  Le  tableau 
que  vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs;  mais  vous  me  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de 
suite,  et  qui  est  battue  partout  où  elle  se  présente, 
n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni  d'A- 
lexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  pein- 
dre, ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  médail- 
les. Vale. 

Fbdéric. 

.    84—  DUROK 

k  Pois  dam ,  le  a£  angiute. 

Ce  sera  donc  à  Brrlîn  que  j'aurai  le  plaisir  de 
voir  l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse 
en  ma  faveur,  et  s'hnmaniser  un  peu  avec  la  es* 
naille  prosaïque  !  Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,' 
apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence, 
et  surtout  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  à  la 

S* 
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toise  la  longueur  de  nfe  phrases,  et  ne  nous  pu- 
Disse  de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous  verrez  une 
troupe  de  comédiens  qui  se  forment ,  une  académie 
naissante ,  mais  surtout  beaucoup  de  personnes 
qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d'âne  de  Mirepoix.  Nous 
avons  un  cardinal  et  quelques  évêques  dont  les 
uns  font  l'amour  par  devant  et  les  autres  par  der- 
rière, plus  versés  dans  la  théologie  d'Épicure  que 
dans  celle  de  saint  Paul, par  conséquent  bonnes 
gens  qui  ne  persécutent  personne,  et  qui  ne  dis- 
posent précisément  que  des  charges  de  marguil- 
lier  et  des  places  de  chantre,  auxquelles  vous  n'as- 
pirez point. 

Apportes  au  moins  en  venant 

Celle  vierge  si  découplée 

Qui  brillait  plui  dans  la  mêlée 

Que  tous  vos  héros  d'à  présent , 

Que  ce  Broglio  toujours  fuyant, 

Réduisant  sa  trouve  en  fumée  ; 

Que  Mailleuoi*  toujours  errant . 

Menant  promener  son  armée; 

Que  Ségur  le  capitulcur , 

El  les  autres  transis  de  peu*,  s 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je 
croirai  pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  ei  par 
conséqueut  d'une  nature  à  ne  paraître  qu'après  le 
siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire*,  à  revoir.  Fédéric. 

85.— .DU  ROI. 

A  Potsdam,lc  i5  septembre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de 
son  roi,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  sou- 
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veraîns  eussent  de  pareils  sujets,  et  toutes  les  ré- 
*  publiques  de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui 
fait  véritablement  la  force  des  états,  lorqu'un  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intérêt  pu- 
blic devient  l'intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  France  et  la  Suède 
eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent  comme 
vous;  mais  il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous  puissiez 
dire,  que  la  faiblesse  des  généraux  et  la  timidité 
des  conseils  ont  presque  perdu  de  réputation  ces 
deux  nations  dont  le  nom  seul  inspirait,  iln'yji 
pas  un  demi  siècle,  la  terreur  à  l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait 
agi  envers  ses  alliés  ?.Quel  exemple  pour  l'Europe 
que  la  paix  secrète  que  fît  le  cardinal  de  Fleuri  à 
l'iusu  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne  !  il  aban- 
donna le  roi  Stanislas,  beau  père  de  Louis  XV,  et 
acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inoui  que  la  ma- 
nière dont  la  France  abandonne  l'empereur,  sacri- 
fie la  Bavière,  et  réduit  ce  prince  si  respectable 
dans  la  dernière  misère;  je  ne  dis  pas  dans  la  mi- 
sère d'un  prince,  mais  dans  la  situation  la  plus  af- 
freuse où  puisse  se  trouver  un  particulier  !  Quelles 
machinations  n'ont  pas  été  celles  du  cardinal  en 
Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés!  Quelles 
propositions  nTa  t-on  pas  faites  à  Maïence  pour  ou- 
vrir les  routes  à  la  paix,  ou  pour  mieux  dire  afin 
d'allumer  une  nouvelle  guerre  !  Avec  quel  peu  de 
vigueur  parlent  les  Français  lorsqu'ils  devraient 
montrer  de  îa  fermeté;  et,  tors  même  qu'il  en  parait 
quelque  étincelle  dansleurs  discours,  combien  peu 
les  opérations  militaires  y  répondenuelles  ! 
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Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de 
l'Europe,  et  si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  mérite 
qu'on  l'aime.  Un  roi  digne  de  la  commander,  qui 
gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  l'estime  de 
l'Europe  entière  ,  peut  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur  que  les  Broglio  et  tant  d'autres,  plus 
ineptes  encore,  ont  un  peu  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince 
doué  de  tant  de  mérite,  que. de  rétablir  ce  que  les 
autres  ont  gâté;  et  jamais  souverain  ne  peut  ac- 
quérir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il  défc  nd  ses  peu- 
ples contre  des  ennemis  furieux,  et  que,  fusant 
changer  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le  moyen 
de  réduire  ses  adversaires  à  lui  demander  la  paix 
humblement.    . 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme >  et 
personne  de  tons  les  souverains  de  l'Europe  ne 
aéra  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n'y  pense  pas,  de  vous  parler  politique; 
c'est  précisément  présenter  à  sa  maîtresse  une 
coupe  de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  vous  parler  poésie  ;  mais  ne  peut  pus 
qui  vt  ut  ;et  lorsque  vous  m'écrivez  des  verset  que 
j'y  dois  répondre,  vous  me  devenez  comme  un 
échanson  qui,  ayant  le  talent  de  boire,  porte  de 
grands  verres  en  rasade  à  un  fluet  qui  tout  au  plus 
peut  supporter  de  l'eau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  préser- 
ver des  insomnies,  de  la  lièvre  et  des  fâcheux  !  Fi- 
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86.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

C'est  vous  qui  saves  captiver 
Mon  coeur  aux  autres  rois  rebelle  ; 
C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  uouvelle: 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  histoire  universelle , 
Dépuceler .  enjoliver  % 
Dans  vingt  chants  Jeanne  la  pucette, 
Et  surtout  à  jamais  braver 
Des  dé  vols  l'infâme  se'quelle. 

Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître,  pour  re- 
venir, dès  que  J'aurai  mis  ordre  à  mes  affaires.  Je 
vous  parle  avec  ma  franchise  ordinaire.  J'ai  cru 
m'apercevoîr  que  je  vous  serais  moins  agréable  si 
je  venais  ici  avec  d'autres,  et  je  vous  avoue  qu'ap- 
partenant uniquement  à  votre  majesté ,  j'aurai 
Tâme  plus  à  Taise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d'être  chargé  d'af- 
faires comme  Destouches  et  Prier,  deux  poëtesqui 
ont  fait  deux  paix  entre  la  'France  et  l'Angleterre. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous  les  rois  de 
ce  monde,  sans  que  je  m'en  mêle-,  mais  je  vous 
conjure  instamment  de  m'écrire  un  mot  que  je 
puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  dai- 
gnâtes m'écrire  de  Potsdam,  qu'il  laisse  l'empe- 
reur dans  la  dernière  misère,  et  qu'il  faità  Maïence 
des  insinuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  cette 
lettre  écrite,  votre  majesté  a  su  que  leroideFrance 
a  donné  des  subsides  a  l'empereur,  et  vous  ne  dou- 
tez pas,  je  crois  à  présent ,  que  ce  Hatzel,  quia 
négocié  ou  plutôt  brouillé  à  Maïence,  ne  soit  un  1er 
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méraire  qui  serait  puni,  si  vous  le  vouliez.  Soyez 
donc  un  peu  plus  content;  et  daignez,  je  vous  en 
conjure,  m'écrire  seulement  quatre  lignes  en  géné- 
ral. 

Je  ne  demande  aulre  chose  sinon  que  vous  êtes 
satisfait  aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France, 
que  personne  tie  vous  a  jamais  fait  un  portrait  aussi 
avantageux  de  son  roi,  que  vous  me  croyez  d'au- 
tant plus,  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et  que 
vous  êtes  bien  résolu  à  vous  lier  avec  un  prince 
aussi  sage  et  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  â  rien,  et 
j'ose  dire  qu'ils  feront  un  très  bon  effet;  car  si  on 
vous  a  fait  des  peintures  peu  honorables  du  roi  de 
France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a  peint  à 
lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assurément 
on  n'a  rendu  justice  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Permet- 
tez donc  que  je  profite  decette  occasion  si  natu- 
relle pour  rendre  l'unÀ  l'autre  deux  monarques  si 
chers  et  si  estimables;  ils  feront  de  plus  le  bouheur 
de  ma  vie.  Je  montrerai  votre  lettre  au  roi;  et  je 
pourrai  obtenir  la  restitution  d'une  partie  de  mon 
bien  que  le  bon  cardinal  m'a  ôté:  je  viendrai  ici  dé- 
penser ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu'elle  fera:  je 
ne  serai  point  suspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes 
beaux  jours  que  celui  où  je  pourrai  dire  au  roi  tout 
ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le  premier 
de  mes  jours,  ce  sera  celui  <  ù  je  viendrai  m 'établir 
a  vos  pieds,  et  commencer  une  nouvelle  vie  qui 
ne  sera  que  pour  vous. 
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87. —DU  KOL 

Lc  7  octobre. 

iA  France  a  passé  jusqu'à  présent  pour  l'asiledes 
rois  malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  à\  vienne 
le  temple  des  grands  hommes.  Venez.y,mon  cher 
Voltaire,  et  dictez  tout  ce  quipeut  vousy  et re agréa- 
ble. Je  veux  vous  Taire  plaisir,  et  pur  obliger  un 
fa  omme  il  faut  entrer  daus  sa  façou  de  penser. 

Choisis  ez  appartement  ou  maison,  réglez  vous- 
même  ce  qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  su- 
perflu delà  vie:  laites  voire  condition  comme  il  vous 
la  faut  pour  être  heureux,  c'est  à  moi  à  pourvoir  au 
reste.  Vous  strez  toujours  libre  et  entièrement 
.  maître  de  voire  sort  ;  je  ne  prétends  vous  enchaîner 
que  par  l'amitié  «t  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux, 
et  tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  ver- 
rai mercredi,  et  je  profiterai  des  moments  qui  me 
restent  pour  m'éclairer  au  feu  de  votre  puissant  gé- 
nie. Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le 
même  envers  vous.  Adieu.  Ffderic.  ' 

«a.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye,  ce  aS  octobre. 

Stmb,  vous  voyagez  toujours  comme  q<i  aigle,  et 
moi  comme  une  tortue;  mais  peut  ou  aller  trop  len- 
tement quand  on  quitte  votre  majesté?  J'arrive 
enfin  en  Hollande;  la  première  chose  que  j'y  vois, 
■c'est  un  papier  anglais  où  votre  Anti-Machiavel  est 
cité  à  côté  de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  r.rPorlc 
deux  pages  de  ce  livre  où  vous  prouvez  de  quej 


dby  Google 


g6  CORRESPONDANCE 

avantage  sont  aux  princes  les  places  fortifiées,  et  on 
fait  voir  quelle  était  la  témérité  des  alliés  de  pré- 
tendre d'entrer  en  France. 

Ainsi  donc  tous  êtes  cite 
Par  les  auteurs  »  comme  auteur  grave; 
Comme  roi  politique  et  brave. 
Des  rois  vous  êtes  respecte; 
Chacun  vous  craint,  nul  ne  vous  brave t 
Le  taciturne  et  froid  Batave , 
Amoureux  de  sa  liberté' , 
Le  Russe,  ne'  pour  être  esclave. 
Ménagent  votre  majesté'. 
Vous  auriez ,  ma  foi ,  tout  dompté 
Sur  le  Danube  et  sur  la  Save  , 
Et  le  double  cou  si  vanté 
De  l'aigle  jadis  redouté 
Eût  été  coupé  comme  rave; 
Mais  vous  vous  êtes  arrêté: 
Maintenant  votre  main  se  Lire 
Des  malheurs  du  monde  agité} 
Pour  comble  de  félicité, 
<  Vous  possédez  dans  votre  cave 

'  De  ce  tokai  dont  j'ai  tâté: 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  ie  songe  à  il  TUo,  à  il  forte,  plas  je  me  dis 
que  Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard  ,  mes  chers  amis. 
Dépêchez ,  préparez  ma  chambre , 
Un  pupîlré  pour  mes  écrits  , 
Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre, 
Non  cet  ennemi  du  gosier. 
Fabriqué  de  la  main  profane 
De  ce  Liégeois  nommé  Lognier  j 
Je  l'ai  surnommé  pissat  d'ân*t 
Et  je  l'ai  dit  à  haute  voix  ; 
Je  le  redis  ,  je  le  condamne 
A  n'être  bu  que  par  des  rois. 
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J'aime  mieux  la  simple  nature 
Pu  vin  qu'on  recueille  a  Bordeaux; 
Car  je  préfère  la  lecture 
D'un  écrivain  sage  en  propos, 
A  ce  frelate  de  Voiture, 
Et  plus  encore  à  Marivaux. 

89.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Lille,  ce  16  novembre. 

Est-i*  vrai  que  dans  votre  cour 
"Vous  avez  place',  cette  automne  , 
Dans  les  meubles  de  la  couronne , 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zisca  fit  de  sa  personne  > 
La  peau  d'un  grand  homme  enterre 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose. 
Et .  maigre'  son  apothéose , 
Par  les  vers  il  est  de'voré. 

Le  seul  Zisca  fut  préservé' 

Du. destin  de  la  tombe  noire; 

Grâce  à  son  ta  mbour  conservé* , 

3a  peau  dure  autant  que  sa  gloire.  _   ' 

C'est  nn  sort  assez  singulier. 

Ah!  cbélifs  mortels  que  nous  sommes! 

Pour  sauver  la  peau  dos  grands  hommes. 

Il  faut  la  faire  corroyer. 

0  mon  roi!  conservez  la  vdtre  ; 
'    Carie  bon  Dieu  qui  vous  la  fit 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mil  tant  d'esprit. 

II  n'est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser 
Un  grand  roi  de  questions;  mais  on  en  usait  ainsi 
avec  Salomon ,  et  il  faut  bien,  sire,  que  le  Satomon 
du  nord  s'accoutume^  éclairer  sou  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  de- 
mander encore  ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  à 
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<*lats.  VJtrê  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  Faut 
m'adresser  a  Jordan;  mais  ce  Jordan,  sire,  est  un 
paresseux ,  tout  aimable  qu'il  est  ;  et  vous  avez  plu- 
tôt réglé  quatre  ou  cinq  provinces,  et  fait  deux 
cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches,  qu'il 
n'a  écrit  une  lettre. 

J'ar  ive  à  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goût  de 
Eerlin,  mais  cû  je  ne  reverrai  ni  l'Opéra  ni  la  copie 
de  Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine  mère,  et  ma- 
dame  I*  princesse  Ulrique  ne  se  rem  pli  cent  point. 
Je  n'ai  pas  enco1  c  l'armée  de  trois  cen»  mille  hom- 
mes avec  laquelle  je  devais  enlever  la  princesse, 
mais  en  récompense  ie  roi  de  France  eu  a  davan- 
tage. On  compleaclm  llement trois  rent  vinj»t  cinq 
mille  hommes,  y  compris  lesinvalidesrce  sont  trois 
cent  mille  chiens  de  chasse  qu'on  a  peine  à  retenir; 
ils  japp  lit,  ils  crient,  ils  se  débattent,  et  cassent 
leurs  lesses  pour  courir  sus  au*  Anglais,  et  à  leurs 
pesants  serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  natiou,  en 
vérité,  montre  une  ardeur  incroyable.  Heureuse- 
ment eurore  votre  ami  de  Strasbourg  ne  fera  plus 
semblant  de  commander  les  armées,  et  l'empereur, 
appuyé  de  votre  majesté  et  de  la  France,  pourra 
bientôt  donner  des  opéras  à  Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  a  votre  ma. 
jesté.je  lui  ferai  un  périt  conte,  mais  c'est  en  cas 
qu'elle  ne  le  sa  «he  pas  déjà. 

Il  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde, 
troisième  fille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis 
d'or  dans  sa  poche,  se  releva  fondant  la  nuit,  s'ha- 
billa tonte-seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa  gouver- 
nante, s'éveilla ,  lui  demanda  où  elle  allait  JEU© 
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avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  a  un  pelé* 
f renier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour  aller 
commander  1  armée  et  secourir  l'empereur;  malê 
si  elle  apprend  que  votre  majesté  s'en  mêle, elle 
dormira  tranquillement  désormais. 

Au  moment  que  j'ai  I  honneur  décrire  à  votre 
majesté,  nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller 
prendre  le  Vieux-  B  isach.  A  l'égard  des  (roup<  s  djs 
comédiens  ,  j'apprends  ui.e  singulière  anecdote 
dans  cette  ville  de  Lille;,  c'est  que,  tandis  qu'elle 
fut  assiégée  par  le  duc  de  ftlarlborough,  on  v  joua 
la  comédie  tous  Les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  ce  t  mille  francs.  Avouez,  sire,  que 
voilà  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pau- 
vre Courtijs  qui  est  à  Spandau  ,<ans  nëz  (i). 

Je  suis  pour  jamais  aux.  pieds  de  voira  humani- 
té, etc. 

qo.—  DU  ROC 

A  Berlin ,  le  4  décernât* 

La  peau  de  ce  guerrier  fameux 
*  Q"i  parut  encor  refoula  Lie 

Aux  Bohèmes,  ses  envieux. 

Apre*  que  le  trépas  faideu* 

Eut  envoyé  son  âme  au  dialtlt 

Est  ici  pour  tes  curieux; 

Quaml  un  jour  votre  âm-  i<ty 

Passera  sur  l'esquif  fameux 

Pour  aller  dans  cet  fadmisphèf* 

Invente'  par  le*  songe-  cr«ux , 

(*)y*ji* I«  Commentaire  fentorique ,  tome  ier  dé  e«**«> 

«U*li*in. 
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Les  restes  de  votre  figure. 
Immortels  malgré'  le  trépas. 
Donneront  delà  tablature 
A  nos  modernes  Marsias. 

Oui*  la  peau  de  Zîsca,  ou  pour  mieux  dire  le 
tambour  de  Zîsca ,  est  une  des  dépouilles  que  nous 
avons  emportées  de  Bohême. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne 
santé  à  Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de  car. 
rosse. 

Vous  voilà  plus  enthousiasmé  que  jamais  de 
quinze  cents  galeux  de  Français  qui  se  sont  placés 
sur  une  île  du  Rhin,  et  d'où  ils  n'ont  pas  le  cœur  de 
sortir.  Il  fa  ut  que  vous  soyez  bien  pauvres  en  çrands 
événements,  puisque  vous  faites  tant  de  bruit  pour 
ces  vétilles:  mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des 
pautomimes  quand  les  acteurs  viennent  des  pays 
étrangers.  Ils  auront  de  beaux  génies  quand  vous 
serez  à  La  Haye,  de  fameux  ministres  lorsque  Car- 
teret  y  passera,  et  des  héros  lorsque  le  chemin  du 
roi  mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour  re- 
tourner à  son  île. 

Federicus  VoUarium  saîutat. 

91 DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  ce  7  janvier  1744* 

Sire,  je  reçois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d*une  tête;  une  ancienne  lettre  de  votre  majesté, 
datée  du  2  j  de  novembre;  deux  médailles  qui  re- 
présentent au  moins  une  partie  de  cette  physio- 
nomie de  roi  et  d'homme  de  génie,  le  portrait  de  sa 
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majesté  la  reine-mère,  celui  de  madame  la  pria, 
«esse Ulrique;  et  enfin,  pour  comble  de  faveurs, 
des  vers  charmants  du  grand  Erédéric,  qui  corn» 
racncent  ainsi: 

«  Q»if'ere*>vom  bien  sûrement 
«  L'empire  d>:  MHas,  Toire  ingrate  patrie?  » 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésor* 
dans  sa  poche,  et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus  tard 
qu'il  a  pu.  Il  a  traîné  la  négociation  en  langueur, 
comme  s'il  avait  eu  affaire  à  des  Hollandais  Enfin> 
me  voilà  en  possession •  j^ai  baisé  tous  tes  portraits- 
madame  la  princesse  Ulrique  en  rougira  si  alla 
veuf. 

II  est  fort  insolent  Je  baiser  tans  aerutnil* 
De  votre  au^ust»  soaur  les  modestes  ippag; 
Vais  les  voir , les  tenir  .et  ue  les  baiser  pas  ,_ 
Cela  serait  troj>  ridicule. 

J'en  alfait  autant,  sire  à  vos  vers  dont  l'harmonie* 
et  la  vivacité  m'ont  fait  presque  autant  d'effet  que 
la  miniature  de  son  altesse  royale..  Je  disais,: 

Quel  est  cet  agrtfable  son-t'      '  ' 

D 'où  vien  t  cel  le  profusion  - 

Be  belles  rimes  redoublées? 

Par  qui  îcs  Vnses  appelées 

ont-elles  quitte*  l'HeTicon?' 

Esi-ce  Bernard,  mon  roinpagftOBv 

Qni  d»»  flVurs  sème  le*  allées 

Dca  jardine  du-  saore*  ««lion? 

Est-ce  l'archilecle  Amphion, 

Par  qui  les  pierres  assemblée* 

S'arrangent  son»  son  viofoiklc 

Est-ce  1«  charmant  Aj  ion, 

Chantant  sur  les  plaines.  saisies  t: 

C'est  mon  piincc  ou  c'est  Apollon;, 
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Au  dont  son  de  tant  de  mcrveillt's  , 
J'eutends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  qui  ▼ont  devines  le  nom  (i). 
Il  nous  dit  de  sa  voix  pétante: 
N'admires  plus  la  voix  brillanto 
De  ce  roi  poète .  oral»  ur  ; 
Auprès  de  moi  que  peui-il  être? 
11  n'est  que  roi,  je  suis  son  maître; 
Car  des  rois  je  suis  précepteur. 

Oui ,  tu  l'es  ;  autrefois  Achille 

Soumit  son  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal 

Moitié  sage  ,  moitié  cheval  : 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage; 

Mais  quand  le  ciel  t'a  fabriqué, 

11  u'scbeva  pas  son  ouvrage  -, 

Une  des  moitiés  a  manqué. 

9*.  —  DU  ROI. 


Du  7  avrM. 


Eotin,  malgré  que  j'en  aie,  voilà  des  vers  que 
votre  Apollon  m'arrache.  Encore  s'il  m'inspirait  ! 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue,  el  j'ai  fait  la  com- 
mission de  l'auteur  en  distribuant  son  livre.  Je  ne 
m'étonne  point  du  succès  de  cette  pièce.  Les  cor- 
rectionsque  vous  y  avez  faites,  la  rendent,  pnr  la 
sagesse,  la  conduite,  la  vraisemblance  et  l'intérêt, 
supérieure  à  toutesvos  autres  pièces  de  théâtre,' 
quoique  Mahomet  ait  plus  de  force,  et  Brutus  de 
plus  beaux  vers. 

Ma  sœur  Ulrique  voit  votre  rêve  f»  accompli  en 

(i)  Il  est  probablement  ici  question  de  Boyer. 
(a)  Voyez  la  petite  pièce  de  vers  :  Soient  un  peu  de  vérité, 
elc.,  poésies,  tome  III,  page  5a 3,  et  remarques  par  cette 
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partie;  un  roi  la  demande  pour  épouse;  les  vœux 
de  toute  la  nation  suédoise  sont  pour  elle.  C'est  ira 
enthousiasme  et  un  fanatisme  auquel  ma  tendre 
amitié  pour  elle  a  été  obligée  de  céder.  Elle  va  dans 
un  pays  où  ses  talents  lui  feront  jouer  un  grand  et 
beau  rôle. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  Rothembourg,sivous  te 
voyez,  que  ce  n'est  pas  bien  à  lui  de  ne  me  point 
écrire  depuis  qu'il  est  à  Paris.  Je  n'entends  non 
plus  parler  de  lui  que  s'il  était  à  Pékin.  Votre 
air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Jouvence, 
et  vos  voluptés  comme  les  charmes  de  Circé;  mais 
j'espère  que  Rothembourg  échappera  à  la  méta- 
morphose. 

Adieu,  admirable  historien,  grand  poëte,  char- 
mant auteur  de  cette  Pucelle,  invisible,  et  triste 
prisonnière  de  Circé;  adieu  à  l'amant  de  la  cuisi- 
nière de  Valori,  de  madame  du  Châlelet  et  de  ma 
sœur.  Je  me  recommande  à  la  protection  de  tous 
vos  talents,  et  surtout  de  votre  goût  pour  l'étude, 
dont  j'attends  mes  plus  doux  et  plus  agréables  amu- 
sements. FÉDÉRIC 

On  démeuble  la  maison  que  l'on  avair%oiflmencé 
à  meubler  pour  vous  a  Berlin. 

*  93 DE  M.  DE  VOLTAIRE.  (1) 

Paris,  a  a  septembre  1746. 

Sirk,  votre  personne  me  sera  toujours  chère, 

lettre  combien  Je  roi  était  éloigné  de  répondre  a  ce  madrigal 
parles  vers  infâmes  que  lea  vils  détractears  de  M.  de  Vol- 
taire ont  osé  supposer. 

(1)  On  n'a  rien  trouvé  de  1 745 ,  et  peu  de  lettres  des  années 
suivantes. 
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comme  votre  nom  sera  toujours  respectable  à  toc 
ennemis  même,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
•ieur  Thi'iot  m'apprit,  il  y  a  quelques  mois,  que 
tous  aviez  perdu,  dans  le  tumulte  d'une  de  vos 
victoires,  ce  commencement  de  l'histoire  de  Louis 
XIV,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  remettre  entre  les 
mains  de  votre  majesté.  J'envoyai  quelques  jours 
après  à  Cirey,  chercher  le  maunscrit  original  sur  le* 
quel  je  fis  faire  une  nouvelle  copie.  M.  de  Mauper* 
tuis  partit  de  Paris  avant  que  cette  copie  fût  prête, 
Sans  quoi  je  l'en  aurais  chargé;  il  me  dit  l'étrange 
raison  alléguée  par  le  sieur  Thiriot  à  votre  ma'testè 
même,  par  laquelle  ledit  Thiriot  s'excusait  de  faire, 
cet  envoi.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  presser  les 
copistes  ,  et  a  leur  faire  quitter  tout  autre  ou- 
vrage. J'ai  donc  porté  l'histoire  de  Louis  X(V 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan,  et  votre 
majesté  la  recevra,  probable  ment  avec  cette  lettre. 
Si  vous  aviez,  sire,  daigné  vous  adresser  à  moi, 
vos  ordres  n'en  auraient  pas  été ,  à  la  vérité,  exécu- 
tés plutôt,  puisqu'il  a  fallu  le  temps  d'envoyer  a 
Cirey;  mais  vous  m'auriez  donné  une  marque  de 
confiance  et  de  bonté  que  j'étais  en  droit  d'at- 
tendre. Car,  quoique  ma  destinée  m'ait  forcé  de 
vivre  loin  de  votre  cour,  elle  n'a  pu  assurément 
n'en  diminuer  des  sentiments  qui  m'attacheront 
à  vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

•  Non-seulement  je  vous  envoie,  sire,  cette  bis* 
toire;  mais  je  ferai  tenir  aussi  à  votre  majesté  la  tra» 
gédie  de  Sémiramis  que  j 'avais  faite  pour  la  dau- 
phine  qui  nous  a  été  enlevée.  Je  n'ai  pu  vous  don- 
ner la  Pucelle  jil  faudrait  pour  cela  user  de  viole»- 
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ce,  et  la  violence  n'est  bonne  qu'avec*  le/;  pandours 
et  les  hussards  (1).  C'est  malgré  moi  que  je  ne  re-, 
mets  pas  entre  vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais 
faire;  il  est  juste  que  l'homme  delà  terre  le  plus  ca- 
pable d'en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  crois 
pas  que  dorénavant  ma  santé  me  permette  de  tra- 
vailler beaucoup;  je  suis  tombé  enfin  dans  un  état 
auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource.  J'at- 
teuds  la  mort  patiemment,  et  si  votre  majesté  veut 
le  permettre,  j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits 
vous  soient  fidèlement  remis  après  ma  mort,  et 
votre  majesté  en  disposera  comme  elle  voudra. 
C'est  déjà  pour  moi  une  idée  bien  consolante,  de 
penser  que  tout  ce  qui  m'a  occupé  pendant  ma  vie, 
lie  passera  que  dans  les  mains  dn  grand  Fédéric. 

Je  sais  que  votre  majesté  a  ordonné  au  sieur 
Thiriot  de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il  aura 
pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  informes  et 
si  fautives,  qu'il  n'y  en  a  aucune  que  je  puisse 
adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des  plus  manvai 
ses;  et  surtout  leur  sixième  volume  sérail  punissable, 
si  on  savait  en  Hollande  punir  la  licence  des  li- 
braires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses  suc- 
ces  en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  prévarica- 
tions de  la  part  des  libraires  hollandais.  Un  secré- 
taire, que  malheureusement  madame  du  Châtelet 

(1)  Voyei%  pour  l'explication  de  ce  passage ,  la  lettre  de  M. 
de  Voltaire  de  la  fin  de  juillet  17^7  ,  dans  laquelle  il  dit  que 
la  Pucelleest  entre  les  mains  de  madame  du  Châtelet,  qui 
ne  veut  pas  s'en  dessaisir .  ^ 
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m'avait  donné  elle-même,  avait  pris  la  peine  de- 
transcrire  à  Bruxelles  plusieurs  de  mes  lettres  et 
de  celles  de  madame  du  Châielet,  plusieurs  même 
de  votre  majesté,  et  les  avait  mises  en  dépôt  ches 
une  marchande  de  Bruxelles  nommée  Desvignes, 
qui  demeure  à  renseigne  du  Ruban  bleu.  Cette 
femme  en  avait  vendu  une  partie  aux  Ledel,  qui 
les  ont  imprimées  dans  leur  sixième  volume;  et  elle 
était  en  marché  du  reste,  lorsque  le  roi  mon  maître 
prit  Bruxelles.  Nous  nous  adressâmes  sur-le-champ 
à  M.  de  Sechclles.  nommé  intendant  des  pays  con- 
quis. Il  fit  une  descente  chez  la  Desvignes,  se  sai- 
sit des  papiers,  et  les  renvoya  à  madame  la  nuuv 
quise  duChâtelet. 

Au  reste,  sire,  madame  du  Châtelet  et  moi,  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  même  vénération 
pour  votre  majesté,  et  elle  vous  donne  sans  diuV 
cullé  la  préférence  sur  toutes  les  monades  de  Leib- 
nilz.  Tout  sert  à  la  faire  souvenir  de  vous:  votre 
portrait,  qui  est  dans  sa  chambre  à  la  droite  de 
Louis  XIV;  vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
Newton  et  de  Marlbcrough;  votre  couvert  avec  le- 
quel elle  mange  souvent;  enfin,  votre  réputation 
qui  est  présente  partout  et  à  tous  les  moments. 

Pour  moi,  sire,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce 
monde  que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l'ornement.  J'achève  paisiblement  ma 
carrière,  et  je  la  finirai  en  vous  protestant  que  j'au- 
rai toujours  vécu  avec  le  plus  véritable  attachement 
et  le  plus  profoud  respect ,  etc. 
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A  Berlin ,  1«  18  décembre. 
Xc  marquis  de  Paulmy  sera  reçu  comme  le  fils 
d%un  ministre  français  que  j'estime,  et  comme  an 
nourrissoa  du  Parnasse,  accrédité  par  Apollon  mê- 
me. Je  suis  bien  fâché  que  le  chemin  du  duc  de 
Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin; il  a  la  répu- 
tation de  réunir  mieux  qu'homme  deFrance  les  ta- 
lents de  l'esprit  et  de  l'érudition  aux  charmes  et  à 
l'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  modèle  le  plus 
avantageux  à  la  nation  française  que  son  maître  ait 
pu  choisir  pour. cette  ambassade;  un  homme  de 
tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux,  et  qui  aura 
s  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffrages  que  lui 
accordent  Paris,  la  France  et  l'Europe  entière. 

Je  suis  accoutumé  à  me  passer  de  bien  des  agré- 
ments dans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement 
la  privation  de  la  bonue  compagnie  dont  les  gazet- 
tes nous  avaient  aunoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore, 
je  vous  laisserai  faire.  Confessez-vous,  faites  vous 
froisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  recevez 
à  la  fois  les  sept  sacrements,  si  vous  le  voulez;  peu 
m'importe -.cependant  dans  votre  soi-disant  agonie, 
*  je  me  carderai  bien  d'avoir  autant  de  sécurité  que 
les  Hollandais  en  ont  eu  envers  le  maréchal  de 
Saxe.  Certes,  vous  antres  Français,  vousvêtes  éton- 
nants !  Vos  héros  gagnent  des  bâta  lies  ayant  la 
mort  sur  les  lèvres,  et  vos  \  oëtes  fout  des  ouvrages 
.    immortels  à  l'agonie.  Que  ne  ferez-vous  pas,  si  ja- 
mais la  nature  se  p'aît  ^  ai  uu  c*\  rice  à  vou»  rendre 
sains  el  rebustes  î 
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JL.es  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV 
m'ont  fait  bien  du  plaisir,  quoique,  à  la  vérité,  je 
D'y  aie  pas  trouvé  des  choses  nouvelles.  Je  voudrais 
que  vous  n'écrivissiez  point  la  campagne  de  44 ,  et 
que  vous  missiez  la  dernière  main  au  Siècle  de 
Louis-le-Grand.  Les  auteurs  contemporains  sont 
accusés  par  tous  les  siècles  d'être  tombés  dans  les 
aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la  fatuitédela  flatterie. 
S'il  y  a  moyen  de  vous  faire  foire  un  mauvais  ou- 
vrage ,  c'est  en  vous  obligeant  à  travailler  à  celui 
qoe  vous  avez  entrepris.  C'est  aux  hommes  à  faire 
de  grandes  choses ,  et  à  la  postérité  impartiale  à  pro- 
noncer sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi,  achevez  la  Pu  ce  Me.  Il  vaut  mieux 
dérider  lé  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire  des 
gazettes  pour  des  polissons.  Un  Hercule  enchaîné 
et  retenu  par  trop  d'entraves,  doit  perdre  sa  force 
et  devenir  plus  flasque  que  le  lâche  Paris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Sémiramis  fait  autant  de  bruit 
en  Allemagne  que  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en 
France.  Mettez-moi  donc  en  état  de  juger  ou  de 
Tune  ou  de  l'autre,  et  de  joindre  mes  suffrages  à 
ceux  de  Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la 
ville  s'intéresse  à  son  sort;  c'est  notre  Palladium, 
et  la  plus  belle  conquête  que  j'aie  faite  de  ma  vie. 
Pour  vous  qui  n'êtes  qu'un  inconstant,  un  ingrat, 
un  perfide,  un...  que  ne  vous  dirais- je  pas,  si  je 
ne  fesais  grâce  à  vous  et  à  tous  les  Français  en  fa- 
veur de  Louis  XV! 

Adieu;  les  vêpres  de  la  comédie  sonnent.  Barba-*  - 
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rin,  Codiois,  Hauteville  ni'appellènt;  je  vais  les 
admirer.  J'aime  la  perfection  dans  tous  tes  métiers, 
dans  tous  les  arts;  c'est  pourquoi  je  ne  saurais  rein, 
sar  mon  estime  à  l'auteur  de  la  Henriade.  Frdsrtc 

*9Z.  *-  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

*  Paris,  te  $  ftv ifft  1745. 

Sffts,éh  bien  !  vous  aurez  Sémîramis,  elle  n'est 
pas  à  l'eau  rose  ;  c'est  ce  qui'faît  que  je  ne  la  dontre 
pas  à  notre  peuple  de  sybarites;  mais  à  un  roi  qui 
pense  comme  on  pensait  en  France  du  temps  cha 
grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et  qui  veut 
qu'une  tragédie  soit  tragique  et  utte  comédie  Ce* 
inique.  ' 

Dieu  me  préserve,  sire,  de  faire  imprimer Vhis- 
toireUe  la  guerre  de  1741  !  Ce  sont  dé  ces  fruits 
que  le  temps  seul  peut  mûrir;  je  n'ai  fait  assuré 
ment  nrun  panégyrique,  ni  urite  satire;  mais  plus 
j'aime  la  vérité,  et  moins  je  doit  la  prodiguer.  JYai 
travaillé  snr  lei  mémoires  et  sur  Tes  lettres  Aes  gé- 
néraux et  des  ministres.  Ce  sont  des  matériaux  pour 
la  postérité;  car,  sur  quels  fondements  bltiraitoa 
Thistoire,  si  les  contemporains  ne  laissaient  pas 
de  quoi  élever  l'édifice?  César  écrivit  ses  Commen- 
taires, et  vous  écrivez  les  vôtres;  mai»  où  sont  les 
acteurs  qui  puissent  ainsi  rendre  compte  du  grand 
rôle  qu'ils  onf  joué  ?  Le  maréchal  de  feroglie  était-il 
homme  à  faire  des  commentaires?  Au  reste,  sîre, 
}e  suis  très  loin  d'entrer  dans  cet  horrible  et  en» 
.nuyeux  detafl.de-  journaux  de  sièges,  de  marches, 
.de  contre  marches, 'de  tranchées  relever 5,  et  de 
tout  ce  qui  fait  l'entretien  d'un  vieux  major  et  d'u* 

CORftESP.  ÀYBC  les  Sopv»bmrs>  Toàtn  w.  in 
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iel  retiré  dans  sa  province,  fi  fiwrt 
it  par  elle-même  quelque  chose  de 
jue  les  détails  en  sont  si  ennuyeux, 
isidérer  cette  folie  humaine  un  peu 
'ai  représenté  l'Espagne  et  l'Angle- 
L  cent  millions  à  se  faire  la  guerre 
gt-quinze  raille  livres  portées  en 
lions  détruisant  réciproquement  le 
lequel  elles  combattent;  la  guerre 
>ragmatique  devenue  comme  une 
auge  trois  ou  quatre  fois  de  carao 
Lièvre  devient  paralysie,  et  de  para- 
;  Rome  qui  donne  la  bénédiction 
s  portes  aux  têtes  de  deux  armées 
1  même  jour;  un  chaos  d'intérêts 
roisent  à  tout  moment  ;  ce  qui  était 
ps  devenu  faux  en  automne;  tout  le 
:  paix?  la  paix]  et  fesant  la  guerre 
n,4put  les  fléaux  qui  fondent  sur 
«ce  hunmine;  au  milieu  de  tout 
philosophe  qui  prend  toujours  bien 
donner  des  batailles  et  des  opéras, 
uerre,  ia  paix,  et  des  vers  et  de  la 
iforme  les  abus  de  la  justice,  et  qui 
spnt  de  P Europe.  Voilà  à  quoi  je 
quand  je  ne  meurs  point;  mais  je 
*  ven  l  >  eHe  souffre  beauconp  plus 
©   fnnesto  guerre  ont  attra- 

"?  d*  Hichelieu,  imi estau dé*;' 

en  °OU  r  au  8rMïd  Romme  d* 

°onsole  point,  et  moi  je  ne 
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demande  à  la  nature  un  mois  ou  deux  de  santé  que 
pour  voir  encore  une  fois  ce  grand  homme,  avant 
d'aller  dans  le  pays  011  Achille  et  Tbersite,  Corneil*  ! 
le  et  Danchet  sont. égaux.  Je  serai  attaché  à  votre 
majesté,  jusqu'à  ce  beau  moment  où  Ton  va  savoir  à 
point  nommé  ce  que  c'est  que  l'âme,  l'infini,  la 
matière  et  l'essence  des  choses;  et  tant  que  je  vi- 
vrai, j'admirerai  et  j'aimerai  en  vous  l'honneur  et 
I? exemple  de  cette  pauvre  espèce  humaine. 

96. —DU  ROI. 

Du  a*  février. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémiramis- 
pour  Paris;  on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine  de 
travailler  avec  soin  une  t  ragédie  pour  la  laisser  vieil- 
lir dans  un  porte-feuille.  Je  vous  devine;  avoues 
donc  que  (  cette  pièce  a  été  composée  pour  notre 
théâtre  de  Berlin:  à  coup  sûr,  c'est  une  galanterie 
que  vous  me  faites, et  que  votre  discrétion  ou  votre. 
modestie  vous  empêche  d'avouer.  Je  vous  en  fais 
mes  remerqfrrients  à  1»  lettre,  et  j'attends  la  pièce 
pour  l'applaudir;  car  on  peut  applaudir  d'avance 
quand  il  s'agit  de  vos  ouvrages.  H  n'y  a  qu'une  in» 
justice  extrême  de  la  part  du  public,  ou  plutôt  1er 
intrigués  et  les  cabales  qui  puissent  vous  enlever 
les. louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  voire  goût  décidé  pour  l'histoire;  sui- 
ve?, puisqu'il  le  faut y  cette  impulsion  étrangère; 
je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ouvrage  qui  m'occupe  n'est 
point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de  commentai- 
res; mou  personnel  n'y  entre  pour  rien.  C'est  une 
fatuité  entout  homme  de  se  croire  un  être  «se*. 
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remarquable  pour  que  tout  Tan; vers  soit  infamie 
du  détail  de  ce  qui  concerne  son. individu.  Je  peins 
eu  grand  le  bouleversement  de  l^urone;  je  me  suis 
appliqué  à  crayonner  les  ridicules  et  les  contradic- 
tions que  l'oa  peut  remarquer  dans  la  conduite  da 
ceux  qui.  la  gouvernent,  l'ai  rendule  précis,  des  négc* 
dations  içs  plus  importantes*  des  faits  de  guerre  les 
plus,  remarquables;  et  j'ai  assaisonné  ces  récits  de 
réflexions  sur  ksxausçs  des  évinements.et  sur  le; 
différents  effets  qu'une  même  cbose  produit  quand 
elle  arrive  dans  d'autres  temps,  ou  chez  différentes 
nations.'  Les  détails  de  guerre  que  vous  dédaignez 

.  ;sont  sans  doute  oeslongs.  journaux  qui  contiennent 
l'ennuyeuse éuuméralioH-decent  minuties-,  et  vous 
avez  raison  sur  ce  sujet;  cependant  il  faut  distin- 
guer la  matière,  de  l'inhabileté  de  ceux- qui  la  trai- 
tent pour  la  plupart  du  temps.  Si  on  lisait  une  des- 
cription de.  Paris  où  l'auteur  s'amusa  a  donner 
L'exacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette 
ville,  immense,  et  oiril  n'omît  pas  jusqu'au  plan  du 
plus  vil'brekiO,on  condamnerait  ee  livre  et  J'auteur 
atl  ridicule;  mais  on-  ne  dirait  pas  pour  cela  que 
Paris  est  aneviHe  ennuyeuse.  Je  suis  du  sentiment 
que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec  concision 
et  vérité,  qui  développent  les  raisons  qu'un  chef 
d'armée  a  eues  en  se  décidant,  et  qui  exposent 
pour  ainsi  dire  1  âme  de  ses  opérations  ;  je  crois,  je  le 
répète,  que  de  pareils  mémoires  doivent  servît 
d'instruction  à  tous  ceux  qui  font  profession  des 
armes.  Ce  sont  des  leçons  qu'un  anatomiste  *aità, 
des  sculpteurs,  qui  leur  apprennent  par  qu  elles  con- 

--traction-  les-  muscles  du  corps  humain  se  remuent» 
Tous  L,s   ar'.àuut  des  exemples  et  des  préceptes*. 
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Pourquoi  la  guerre  qui  défend  la  patrie  et  sature  les> 
peuples  d'une  ruine  prochaine  n'en  aurait- elle  pas? 
Si  vous. continuez  à*  écrire  s  or  ces  dernières  guer- 
res, ce  sera  à  moi  à  vous  céder  ce  champ  de  bataille , 
aussi- bien  mou  ouvrage  n'est  il  pas  fait  pour  le  pu- 
blic. J'ai  pensé  très  sérieusement  trépasser,  ayant' 
eu  une  attaque  d'apoplexie  imparfaite;  mon  tempé- 
rament et  mon  âge  m'ont  rappelé  à  la  vie.  Si  jetais 
descendu  là-bas ,  j'aurais  guet  té  Lucrèce  et  Virgile , 
jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver  ;  car 
tous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  l'Elysée 
qu'entre  ces  deux  messieurs-là.  J'aime  cependant 
mieux  vous*  appointer  dans  ce  monde-ci;  ma  curio- 
sité sur  l'infini  et  sur  les  principes  des  choses  n'est' 
pas  assez  grande  pour  me  faire  hâter  le  grand  voya- 
ge. Vous  me  faites  espérerde  vous  revoir:  fane  m'en 
réjouirai  que  quand  je  vous  verrai,  car  je  n'ajoute 
pas  grandToi  à  ce  voyage:  cependant  vous  -pouvez 
tous  attendre  à  être  bien  reçu  ;  » 

Car  je  t'aime  toujours  tout  ingrat  et  vaqrtea» 

Et  ma  facilité*  fait  grâce  à  ta  faiblesse  v 

Je  te  pardonne  tont  avec  nu  co&ur  chrétien. 

Le  doc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines,  dès  fê~ 
tes,  des  cérémonies  et  de*  fats-,  c'est  Je  lot  d'unam* 
'  bassadeur.  Pour  moi i 'ai  vu  le  petit  Paulmy  aussi 
doux,  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  esprits 
l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a  été  obligé  de  nous 
laisser  une  comédie  charmante  qui  a  eu  assez  de 
succès  41a  représentation;  il  doit  être  à  présent  à 
Pans.  Je  ws  prie  de  lui  faire  mes  compliment^ 
et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsistera,  toujours* 
ici  avec  celte  des  geus4es  plus  aimables*  + 
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Veus  avez  prêté  votre  Puceile  à  la  duchesse  <te- 
Virteraberg;  apprenez  qu'elle  I-a.  fait  copier  pen- 
dant la  nuit.  Voilà  les  gens  à  qui  vous  vous  confiez  ; 
et  les  seuls  qui  méritent  voire  confiance ,  ou  plutôt; 
a  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier, 
sont  ceux  aveclesquels  vous  êtesen  'défiance.  Adieux 
puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force  pour 
venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  encore  de 
longues  années  pour  l'ornement  des  lettres  et  pour 
l'honneur  de  l'esprit  humain.! 

97.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Versailles^,  9  mars, 

L?s  fileuses.dos  destinées  v 
Les  Parques  ayant  mille  fois, 
Eut^ndn  des  âmes  damnées 
Parler  là  bas  de  vos  exploits. 
De  vos  rimes  si  bien  tournées  « 
De  vos  victoires .  de  vos  lois , 
El  de  tant  de  belles  journées , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  f-ois. 
Ajors  des  rives  du.Cocyte  « 
▲  Berlin. vous  rendant  visite*. 
Atropos  vint  avec  le  Temps, 
Croyant  trouver  des  cheveux  blancs . 
F  ront  r idé  ,  f*ee  décrépit  , 
Et  discours  de  quatdre- vingts  ans. 
Qwe  l'inhumaine  fut  trompée! 
Elle' aperçut  de  blonds  cheveux  f. 
Va  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  hjeus , 
E t  votre  fl&ie  et  votre  épée  i 
Elle  se  souvint  par  bonheur , 
Qu'Orphée  autrefoia.par  sa  lyr**, 
Et  qu'Ai  ci  de  par  sa  valeur ,. 
La  bravèrent  dans  son  empire. 
Dans  vous ,  dans  mon  prince  elle  vit 
Le  seul  hem  me  qui  réunit 
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Les  dons  d'Orphie  et  ceux  d'iklcide, 
Doublement  elle  vous  Ctaignit , 
Et  laissant  son  dard  homicide  (i)» 
S'enfuit  au  plus  vile  .  et  partit 
Pour  aller  saisir  la  personne 
De  quelque  pesant  cardinal. 
On  pour  achever  dans  Lisbonne 
Le  pr4(re«rQi  de  RortugaJ, 

(,i  ^-Variante  de Héditio*. de  ÏLehb 

Etjetant  son  ciseau  perfide, 
Cbet  ses  sœurs  elle  s'en  alla» 
Et  pour  vous  le  trio  fila 
Une  trsme  toute  nouvelle , 
B  rillante ,  dore'e ,  immortelle , 
El  la  même  que  pour  Louis  ; 
Car  voua  êtes  tous  deux  amis  : 
Xcuis  deux.vOHS  forces  des  .muraille?,,       -     - 
Tous  deux  vous  gagnez  des  bataille* 
;       Contre  les  mômes  ennemis: 

Vous  règnes  sur  des  coeurs  soamis. 
L'on  à- Berlin,  l'autre  à  Versailles. 
Tous  deux  un  jour.  >. .  mais  je  finis. 
Il  est  trop  aisé  de  déplaire  , 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  longtemps? 
Comparer  deux  héros  vivants 
.  îi'eat  pas  ^ne  petite  affaire. 

Vraiment,  sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  ha* 
gatelles  rimées,  et  je  serais  bien  loin  de  plaisanter, 
si  voire  lettre,  e&me  rassurant,  ne  m'avait  inspira 
de  la  gaîté.  La  renommée,  qui  a  toujours  ses  cent 
bouches  ouvertes  pour  parler  des  rois,  et  qui  en 
ouvre  mille  pour  vous,  avait  dit  ici  que  votre  ma- 
jesté était  à  l'extrémité,  et  qu'il  y  avait  très  peu 
d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle,  sire,  vous 
aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme 
elle  fut  reçue.  Comptez  qu'on  fut  consterné,  et 
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qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus  regretté  daj^  ?or 
états.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre  renommée, 
vous  auriez  vu  l'effet  que  produit  un  mérite  uni- 
que sur  un  peuple  sensible; vous  auriez  senti  toute 
k  douceur  d'être  chéri  d'une  nation  qui,  avec  tous 
ses  défauts*  .est  peut-être  dans  l'univers  la  seule 
dispensatrice  de  la  gloire.  Les  Anglais  ne  louent 
que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont  rien;  les  Es- 
pagnols n'ont  plus  guère  de  héros,  et  n'ont  pas  un 
écrivain;  les  monades  de  LeibniU  en  Allemagne  et 
l'harmonie   préétablie    n'immortaliseront    aucun 
graçd  homme.  Vous  savez,  sire,  que  je  n'ai  pas  de 
prévention  pour  ma  pairie;  mais  j'ose  assurer  qu'elle 
est  la  seule  qui  élève  des  monuments  à  la  gloire- 
des  grands  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son 
sein. 

Pour  moi,  sire»  votre  péril  me  fit  frémir, et  me 
conta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Pautmy  qui 
m'apprit  que  votre  majesté  se  portait}bien,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Sthal 
doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont 
été  inventées  à  Berlin,  et  elles  m'ont  presquegoéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  on  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme,  que  ne  feront-elles  point  au 
tempérament  d'un  héros  ( i  )  ? 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  deforce 
je  vous  demanderai  assurément  la  permission  de 
venir  encore  vous  admirer;  peut-être  votre  majesté 
ne  serait-elle  pas  fâchéede  me'donner  ses  lumières 
Sur  ce  qu'elfe  a  fait  et  sur  ce  qu'elle  pense  de  grand- 

(  i  )  Tout  ce  qui. s^il  o^anque  dant  Vè &tio*  de  K.«W* 
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Je  lui  jure  qu'elle  ne  se  plaindrait  pas  que  j'eusse 
donné  à  madame  ta  duchesse  de  Virtemberg\  ce 
que  je  devais,  donner  au  grand  Fédéric  (i).  EftVa 
peut-être  copié  une  page  ou  deux  de  ce  que  vous 
avez;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ait  ce  que  vous, 
n'avez,  pas;  je  vous  jure  encore  que  le  reste  esta 
Girey.,et  n!qst  point  fait  du  tout- pour  être  a  présent 
à  Paris, 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  été  aussi  alarmée  que 
moi,  vous  demande  la.  permission  devous  témoi- 
gner sa  joie  et  son  attachement  respectueux. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand; homme,  et  puisse  je 
vivre  pour,  venrr  encore  un,e  ibis  baiser  ccjUe  mains 
viciorieuse,  qui  a  fait  et  écrit  de  quoi  aller  à  la  pos- 
l4riiQ  la  plus  reculée!  vivez,  vous  qui  êtes  le  plus, 
grand  homme  de  1^ Europe,  et  rjije  j'oserai  aimex, 
tendrement  jusqu'à  ipop-  dernier  soupir,  raalgrd 

le.  profond  respect  qui  empêche,  diuon,  d'aimer. 

.» 

9§,  --.  DU   ROI, 

*  i\  a v )*:](■.. 

V-aos  rendes  la  MorJ  si  gahnjte , 
£l  leT  air  tare  si  charmant . 
Que  ceUe  image  décevante 
Séduit  mop  esprit  et  le  tente, 
D'en  tâter  pou.r  quelque  mornetit^ 
Biais  de  cette  lîemeure'somhre 
0«f  Proserpine  avec  Plulon 
Gouverne  le  funeste  n&mbre. 
D'habits  ni»  du  noir  PWgé'ton  , 
Je  n'ai  poioUvu  revenir  d'ombre; 
J'ignore  si  4ans  ce  canton. 
I^ea  be«u  esprits  ont  le  bo»  ton  V 
(^)  Il  s'agit ^sU  Pucelle,  ^cyesla  lettre  du  r$i  d».v  \ 
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Et  le  voyage  ejf  de  na<ure 
Qu'en  s'e  m  bar  quant  avec  Car  on. 
La  retraite  n'est  pas  trop  sûre. 
Lais  «on»  donc  à  la  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  l'antre  monde, 
Source  où  l'iraaginaiion , 
Jîn  novveantés  toujours  féconde, 
Puise  le  système  où  se  fonde 
La  populaire  opinion. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  son  plus  doux  espoir  ; 
Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle , 
S'il  faut  lui  dorer  la  pi!ule 
Pour  l'envoyer  tout  console , 
Bieo  !esle\  sainlemcnf  huile' , 
Passer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  infernale  ; 
Moi  qui  ne  suis  point  affuble  ■ 
De  vision  théologale ,  • 
Je  préfère  p  cafte  morale 
Li  solide  réalité 
Des  voluptés  de  cette  ,vie. 
Je  laisse  la  félicité 
Dont  ôn'prétpnd  qu'elle  est  aui*i«   -. 
A  quelque  docteur  -entête' . 
Dont  l'âme  au  phisir  engourdie 
Ne  vit  que  dans  l'éternilé  ; 
A  cette  engeance  triste  çt  folle 
Des  Mallebranchede.i'écfcle.. 
Grands  alatobiqueur* d'argument*-» 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens  . 
Subtilement  de*  bancs  s'envole  / 
Attende  ot  un  Roland  nouveau 
Qui ,  par  pitié  pour  leur  cerveau,  . 
Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi  qui  me  ris  de  .défont. 

Je  m'abandonne  sans  faiblesse 

Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goûts* 
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Et  lorsque  mon  démon  m'oppresse, 
Aux  riches  sources  du  Permesae 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 
Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse  ; 
Mon  front  «lionne' par  ses  doigts 
M'apprend ,  hélas  !  que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu  ,  beaux  jours ,  plaisirs ,  folit , 
Brillante  imagination, 
'  Enfants  de  mon  naissant  génie; 
Adieu  ,  pétillante  saillie , 
Vos  charmes  sont  hors  de  saison) 

Et  la  sagesse ,  me  dit-on  , 

Prit  sur  la  physionomie 

D'un  républicain  de  Platon 

Imprimer  l'air  froid  de  Çatoo.  .  " 

Adieu ,  beaux  vers ,  douce  harmonie , 
Frénétique  métromànie , 
immortelle  cour  d'ApoMon", 
Qui  jures  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison. 
Ma  muse  du  Pin  de  proscrite 
M'avertit  que  son  Dieu  la  quitte. 
Ainsi  doue  j'abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière  ; 
Mais  lant  que  je  vous  y   verrai, 
A*si»  auprès  de  la  barrière  , 
Battant  des  mains  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or  pur 
que  vous  m'envoyez.  Il  n'est  en  vérité  rien  au  des- 
sus de  vos  vers.  J'en  ai  vu  que  vous  adressez  à  Ai- 
garotti  qui  sont  charmants,  mais  ceux  qui  sont 
pour  moi  sont  encore  au  dessus  des  autres. 

La  Sémirarais  m'est  parvenue  en  même  temps, 
remplie  de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  su- 
perbes tirades  qui  confirment  le  goût  dée;dé  que 
j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
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spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  «fins  Cette: 
pièce  lut  donneront  tout  le  pathétique  que  vous 
'vous  en  promettez.  L'esprit  du  dx  huitième  siècle 
se  prête  à  ce  ^merveilleux  lorsqu'il  est  en  récit,  et 
c'est  un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  eu  action. 
Je  doute  que  l'ombre  du  grand  Ninus  fasse  des 
•prosélytes.  Ceux  qui  croient  à  peine  en  Dieu  doi- 
vent rire  quand  ils  voient  des  démous^ouer  un  rôle 
*ur  le  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes 
doutes  sur  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  juge  conT 
pètent.  Si  c'était  quelque  manifeste,  quelque  al- 
liance, ou  quelque  traité  de  paix,  peut-être  pour. 
rais  Je  en  raisonner  plus  à  mon  aise,  et  bavarder 
politique;  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en 
héroïsme  la  fourberie  des  hommes. 

Je  me  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histoire;  je 
l'étudié,  je  l'écris,  plus  curieux  de  connaître  celle 
des  autres  que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne.  Je  me 
porte  mieux  à  présent;  je  vous  conserve  toujours 
mon  estime .  et  je  suis  toujours  dans  tes  dispositions 
de  vous  recevoir  ici  avec  empressement.  Adieu. 

FÉpéaic. 
Faites,  je  vous  prie, mes  compliments  à  madame 
du  Châtelet ,  et  remerciez-la  de  la  part  qu'elle 
prend  à  ce  qui  me  regarde. 

gt).  —  DU  ROÏ. 

▲  Potsdam ,  le  ag  novembre  1749. 

Ew  vain  veus-ji»  voni  arrêter; 
Partez  donc ,  indiscrète  Mate  , 
AlUt  vous-même  déclamer^. 
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Vos  vers  que  Vaugclas  récuse , 
Et  ches  l'Homère  des  Français 
Etaler  l'amas  des  portraits 
1  Qu'a  peiuts  votre  verve  diffuse.         f 

Quels  sont  vos  el  ranges  exploits  ? 
A-t-ou  jamais  entendu  l'âne 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois  ? 

Et  vous  ,  balullarde  caillette ,  » 

Ailes ,  tans  raison ,  sans  snjet , 

Auprès  do  plus  fameux  poète , 

Afin  d'exciter  sa  trompette 

Par  les  sons  de  mon  flageolet. 

Parte*  donc ,  je  n'y  sais  que  faire. 

Pui squ'il  le  faut ,  voyez*  Voltaire , 

Le  fatras  «'norme  et  complet 

De  mille  rimes  insensées 

Qui ,  maigre'  moi ,  comme  il  leur  plaît , 

Ont  dc'6gure  mes  pense'es; 

Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voilà  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  mnse  on*  à  mon  , 
esprit;  j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions.  Vol- 
taire,  leur  disais- je,  est  malheureux;  un  libraire 
avide  de  ses  ouvrages,  ou  quelque  éditeur  familier 
lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  aurez  le  mal- 
heur, mes  vers,  de  vous  y  trouver  et  de  paraître 
dans  le  monde  malgré  vous;  mais  sentant  que 
cette réflexionu'est  qu'un  efFet  de  Tamour-propre, 
j'opinai  pour  le  départ  des  vers,  trouvant  dans  le 
«fond  que  ces  laborieux  ouvrages,  au  Heu  de  trouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serviraient  mieux 
dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas.  Qu'on  les  brûle! 
,  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils  peuvent  attendre. 
À  propos  du  roi  Stanislas,  je  trouve  qu'il  mène  une 
vie  fort  heureuse: on  dit  qu'il  enfume  madame  du 
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€hatelet  et  le  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  Louis  XV,  c'est  à  dire  qu'il  ne  peut  se  pas- 
ser de  vous  deux.  Cela  est  raisonnable,  cela  est 
bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  différent;  tan- 
dis  qu'il  jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou, 
peut-être  maudit  de  Dieu,  je  versifie.  Passons  à  des 
sujets  plus  graves.  Savez- vous  bien  que  je  me  suis 
rais  en  colère  contre  vous,  et  cela  tout  de  bon? 
Comment  pourraiuon  ne  point  se  fâcher  ?  car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Du  poète  le  plus  brillent, 
Je  n'ai  reçu  depuis-un  "an 
Ni  vers  ni  pièce  d'éloquence. 

C'est,  dit*on,  que  Sémiramfs 
L'a  retenu  dans  Babylone-, 
Cette  nouvelle  Tisiphone 
Fait  elle  oublier  des  amis? 
Peut-être  écrit-il  de  Louis 
*  La  campagne  en  exploits  fameuse* 
'*  Où,  vainqueur  de  ses  ennemis , 

Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuve 
Arborèrent  les  fleure  de  lis. 

Jamaft  l'ouvrage  ne  dérange 
Un  esprit  sdblime  et  profond. 
D'où  vient  doncYe  silence  étrange? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron , 
Inspiré  par  un  mauvais  ange. 
Vous  a  transporté  chez  Plu-ton, 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  veut  l'homme  d'esprit , 
D'où  jamais  ne  sortit  une  ombre. 
Où  Ton  n'aime ,  ne  boit ,  ni  rit . 
Cependant  un  bruit  court  en  ville  * 
De  Paris  Ton  mandt  tout  bas 
Que  Voltaire  est  a  Lu  né  ville  : 
Mais  quels  contes  ne  fait-on  pasî    • 
&n  in  s  tant  m'en  rappelle  mille. 
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Ueux  rois ,  dit-on ,  sont  vos  galants  ; 
L'un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne  » 
f/autre  si  puissant  qu'il  en  donné 
▲  ses  beaux-fils ,  à,ses  parents.. 

Au  nombre  des  rois  vos  armante 
J'en  ajouterais,  un  troisième; 
Mais  la  de'cence  et  le  bon  sens 
M'ont  empècbé  depuis  long-temps 
D-'oser  vous  parler»de  moi-mêroer 

Malgré  ce  silence,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  • 
pour  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point:  Vaillant  fils 
de  Télamon,  ranimez,  votre  courage  aujourd'hui 
que  tous  vos  généreux  compagnons  sont  hors  de. 
combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  d.épend  de  votre 
bras.  Mais,  achevez  l'histoire  de  Louis-te-Grand: 
et  ayant  eu  l'honneur  de  donner  a  là  France  un.. 
Virgjle, ajoutez  y Lj gloire  délai  donner  un  Àrioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  , 
humeur.  Je  trouve  que,  comme  vous  n'êtes  point 
à  Paris;  vous  seriez  tout  aussi  bien  à  Berlin  qu'à 
Lunéville.  Si  madame  du  Châtelèt  est  une  femme 
à  composition ,  je  lui  propose  de  lai  emprunter  son 
Voltaire  à  gage»-  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de 
géomètre  que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  es- 
prit; mais  qu'elfe  se  détermine  vite.  Si  elle  souscrit 
au  marché,  il:  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  œil  â  notre  homme;  et  une  courbe 
nouvellftqu'ii  calcule  à  présent-  pourrait  le  rendre 
aveugle  tout â-fâit  avant  que  notre  marché  fût  con- 
clu. Faites-moi  savoiessa  réponse;  et  recevez  en 
même  temps  de  bonne  part  les  profondes  saluta- 
ttons qaèmamuae fait  â  VQtre puissant  génie.  Adieu* 
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*  ioo   —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Circy,  janvier  i;49>. 

La  jeune  Darnâud  qui,  par  ses  mœurs  et  par 
son  esprit ,  paraît  digue  de  servir  votre  majesté  (i), 
me  manda,  il  y  a  quelque  temps,  que  vous  aviez 
daigné  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur  que 
vous  ayez  en  France,  et  de  l'admirateur  le  plus 
passionné  que  vous  ayez  en  Europe  :  mais  je  ne  suis 
pas  né  heureux.  Je  n'ai  point  reçu  les  ordres  dont 
votre  majesté' m'honorait;  j'étais  en  Lorraine,  à  la 
cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que  tous  les  gens 
de  bon  sens  demanderont  pourquoi  je  suis  à  la 
cour  de  Luné  ville,  et  non  pas  à  celle  de  Berlin. 
Sire,  c'est  que  Lunéville  est  près  de  eaux  de  Plom- 
bières, et  que  je  vais  là  souvent  pour  faire  durer 
encore  quelques  jours  une  malheureuse  machine 
*  dans  laquelle  il  y  a  une  âme  qui  est  toute  à  votre 
majesté.  Je  suis  revenu  de  Lunéville  à  cet  ancien 
Cirey  où  vous  m'avez  donné  tant  de  marques  de 
vos  bontés,  où  nous  avons  vn  votre  ambassadeur 
Keiserling  dont  nous  déplorons  la  mort,  et  qui  vous 
aimait  si  véritablement,  où  nous  avons  vos  por- 
traits en  toile  et  en  or,  et  où  nous  parlons  tous  les 
jours  des  espérances  que  vous  donniez  en  ce  temps- 
là  et  que  vous  avez  tant  passées  depuis.  Enfin, 
sire,  le  courrier  qui  s'était  chargé  de  votre  paquet 
ne  Ta  rendu  ni  à  Lunéville  ni  à  Circy.  Je  le  fais  cher- 
cher partout,  et  en  attendant  je  vous  expose,  ma 
douleur.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  paquet  soit 
perdu.  Mais  il  y  a  eu  tant  de  contretemps  que 

(i)  il  était  correspondant  lilléraire  du  roi  de  Prusse. 
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probablement  je  ne  l'aurai  de  plus  de  quinze  jours. 
Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la  perte  que  j'ai 
faite. 

J'ai  appris  que  votre  majesté"  n'abandonnait  pas 
tout  à-fait  la  poésie,  et  qu'en  se  donnant  à  l'histoi- 
re, elle  se  prétait  encore  aux  fictions.  Vous  mettez 
avons  instruire  et  à  instruire  les  hommes,  un  temps 
que  d'autres  perdent  à  suivre  dés  chiens  qui  cou- 
rent après  un  renard  ou  un  eerf.  Vous  avez  envoyé 
à  M.  de Maurepas  des  vers  charmants.  Je  vous  as- 
,  sure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  ministres  qui  pût  ré- 
pondre en  vers  à  votre  majesté,  et  que  tous  les  con- 
seils des  rois  de  l'Europe,  pétris  ensemble,  ne 
pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une  ode,  â 
moins  que  miïord  Chesterfield  ne  fût  du  conseil" 
d'Angleterre:  encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais  dont  votre  majesté  ne  se  soucie  guère. 
Pour  moi,  sire,  qui  aime  passionnément  vos  vers, 
et  qui  n'en  fais  plus  guère,  je  rae  borne  à  la  prose 
en  qualité  dé  chétif  historiographe;  je  compte  les 
pauvres  gens  qu'on  a  tués  dans  la  dernière- guerre, 
et  je  dis  toujours  vrai ,  à  plusieurs  milliers  près.  Je 
démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise»  ;  je  donne 
une  vingtaine  de  batailles  qui  m'ennuient  beau- 
coup; et  quaudlout  cela  sera  fait ,  je  n'en  ferai  rien 
paraître,  car  pour  donner  une  histoire,  il  faut  que 
les  gens  qui  peuvent  vous,  démentir  soient  morts. 
J'ai  vu  un  temps,  où  votre  majesté  s'amusait  à  un 
pareil  ouvrage  ;  mais  c'était  César  qui  fèsait  ses  Com- 
mentaires; et  moi  je  suis  un  commis  de  ministre, 
qui  extrais,  dans  les  bureaux,  les  archives  vraies 
«a fausses  des  malheurs,  des  sottises  «t  desraé- 
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chancetéft  de  notre  siècle.  Si  votre  majesté  était  en- 
rieuse  de  voir  le  commencement  de  ma  bavarderie 
historique,  j'aurais  l'honneur  de  le  lui  envoyer,  en 
la  suppliant  très  humblement  de  daigner  corriger 
l'ouvrage, de  cette  main  qui  écrit  comme  elle  com- 
bat. Les  maux  continuels  auxquels  je  suis  condam- 
né  pour  ma  vie,  ne  m'ont  pas  permis  d'avancer 
beaucoup  ma  besogne.  L'honneur  d'entretenir  vo- 
tre majesté  quelques  heures,  me  fournirait  plus  de 
lumières  que  toutes  les  pancartes  de  nos  ministres. 
Mais  je  suis  d'une  f.,i blesse  inconcevable,  et  Berlin 
'est  loin  des  eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressour- 
ces que  dans  l'espérance  d'un  petit  voyage  de  vo- 
tre majesté  aux  bains  de  Charlcmagne  votre  devan- 
cier, ou  à  quelques  autres  bains  où  on  étouffe  de 
chaud.  En  ce  cas,  je  m'empaqueterais  pour  avoir 
encore  la  consolation  devoir  Fédéric-le- Grand  avant 
de  mourir,  et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes  oreil- 
les; mais  on  passe  sa  vie  à  souhaiter  et  à  faire  le 
contraire  de  ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien 
répondre  de  ses  sentiments; mais  il  n'y  a  personne 
qui  puisse  dire  ce  qu'il  fera  demain.  Là  destinée 
nous  mène  et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée,  sire,, 
sera  de  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir 
de  ma  vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de 
pouvoir  voir  encore  le  premier  des  rois  et  des  hom- 
mes. Je  lui  renouvelle  m,es  trè^  profonds  respects* 
madame  du  Châtelet  y  joint  les  siens. 
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A  Cirey  ,  le  a6  janvier. 

Sikh,  je  reçois  enfin  lç  paquet  dont  votre  majesté 
m'a  honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit  courrier 
qui  s'était  chargé  de  ce  paquet  enfermé  très  mal  à 
propos  dans  une  boîte  envoyée  de  Paris  à  madame 
4a  Çhâtetet,ravait  portéà Strasbourg, et  de  là  dan* 
la  ville  de  Troyes,  où  j'ai  été  obligé  de  l'envoyer 
chercher.-.    , 

Tous  les  amiraux  d'Albion 
Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 
Les  ruines  du  Cap-Bretoc  , 
F t  nous  le  temps  de  les  reprendre  r 
Pendant  que  cet  aimable  de* 
De  mon  Fe'déricÀpeUoa» 
A  Cirey  se  f esait  attendre. 

On  revient  toujours  à  ses  goûts*  vous  faites  des 
▼ers  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  a  donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  .à  ht 
prose. 

Mais  il  faut  <jae  voire  génie. 
Que  rien  n'a  jamais  limité. 
S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  inhabité 
Où  baille  la  Philosophie 
Jusqu'aux  lieux  pîoins  de  volupté 
Où  folâtre  la  Poésie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et 
aux  Saxons,  vous  donnez  la  paix  dans  Dresde,  vous 
approfondissez  la  métaphysique,  vous  écrivez  les 

(r)  Cette  pièce ,  placée  par  erreur  dans  l'édition  de  &efal ,  à 
l'année  1747,  appartient  à  17  49.  Elle,  reparaît  ici  avec  des- 
changements  et  des  additions  considérables  ,  tués  du  manus- 
crit orijinal.  (  nouveaux  Éditeurs,  ) 
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mémoires  d'un  siècle  dont  tous  êtes  le  premier 

homme  -,  enfin  vous  faites  des  vers ,  et  vous  en  fait  e*. 

plus  que  moi  qui  n'en  peux  plus  et^qqi  laisse  là  le 

métier. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ceux  dont  vous  régalez 
M.  de  Maurepas;mais  j'avais  déjà  l'épître  dont  vous 
avez  honoré  le  président  de  votre  académie;  ils 
sont  très  jolis.  Le  du  Guay-Trouin  demi-homme  et 
demi-marsouin  est  bien  plaisant;  mais  Tépîtresur 
la  vanité  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  me  charme  en- 
core davantage. 

Le  portrait  de  l'insulaire 
«  Qui  de  son. cabinet  pense  agiter  la  terre, 
»  De  tes  propret  «jets  habile  séducteur, 
»  De*  princes  et  des  rota  dangereux  corrupteur ,  etc.  » 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  ne  sont  pas  là  des  portraits 
de  fantaisie.  Tous  les  travers  de  notre  pauvre  es- 
pèce  sont  fort  bien  touchés  dans  cette  épître, 

Des  fous  qui  s'en  font  tant  accroire 

Vous  peignez  les  légèretés  » 

De  nos  vaines  te'mërite» 

Vos  vers  sont  la  fidèle  histoire  e 

On  peut  fronder  les  vanités 

Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  vobntiers  que  l'Ode  sur  la  Guerre 
est.  de  quelque  pauvre  citoyen ,  bon  poët  e  d'.»illeurs, 
lassé  de  payer  le  dixième,  et  le  dixième  du  dixiè- 
me ifit  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les  querelles 
des  rois.  Point  du  tout,  eHe  est  du  roi  qui  a  com- 
mencé la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a  gagné,  les  ar- 
mes à  la  main,  une  province  et  cinq^  batailles.  Sire, 
votre  majesté  fait  de  beaux  vers,  mais  elle  se  ma- 
nque du  monde. 
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Toutefois  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment toot  cela  qaand  vous  l'écrive*  ?  Il  se  peut/ 
très  bien  faire  que  l'humanité  vous  parle  daus  le 
même  cabinet  où  la  politique  cl  la  gloire  ont  signé 
des  ordres  pour  assembler  des  armées.  On  est  ani- 
mé aujourd'hui  par  la  passion  des  héros;  demain 
on  pense  en  philosophe.  Tout  cela  s1? c corde  m 
merveille,  selon  que  les  ressorts  de  la  machine  pen- 
sante sont  montés.  C'est  une  preuve  de  ce  que 
vous  daignâtes  m'écrire,  il  y  a  dix  ans,  sur  la  li- 
berté. 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique; 
il  fait  trembler.  Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens» 
l'avis  de  votre  majesté.  J'avais  grande  envie  que 
nous  fussions  libres;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
le  croire.  L'expérience  et  la  raison  me  convainquent 
que  nous  sommes  des  machines  faites  pour  aller  un 
certain  temps,  et  comme  il  plaît  à  Dieu.  Remerciez 
la  nature  de  la  façon  dont  votre  machine  est  cons- 
truite, et  de  ce  qu'elle  a  été  montée  pour  écrire  Té* 
pitre  àHermotime. 

m  Le  vainqueur  de  l'Asie  en  subjuguant  cent  rois 

»  Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants,  exploits , 

»  Estimait  Aristote  et  méditait  sou  livre. 

»  Heureux  si  sa  raisen  plus  docile  à  le  suivre. 

»  Réprimant  un  courroux  trop  fatal  5  Clilus , 

»  N'eût  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertu»!  etc.  » 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs 
vers  que  ceux-là.  Boileau  les  aurait  adoptés;  et  il  y 
en  a  beaucoup  de  cette  force  r  de  cette  clarté  et  de 
cette  élégance  harmonieuse  dans  votre  épître  à  Her- 
molime.  Votre  majesté  a  déjà  peut-être  lu  Catilina  i 
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die  pent  voir  si  nos  académiciens  écrivent  aosst 
pu  rem  ni  t  qu'elle. 

Srre,  grand  merci  de  ce  que  dans  votre  ode  sur 
votre  académie  vous  daignez  ,  aux  chutes  des 
strophes,  employer  la  mesure  des  trois  petits  vers 
de  trois  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je  croyais  être  le 
seul  qui  m'en  étais  servi;  vous  la  consacrez,  li  y  a 
peu  démesures  à  mou  «réaussi  harmonieuses;  mais 
aussi  il  y  a  peu  d'oreilles  qui  sentent  cesdéhtnt  esses; 
votre  géomètre  borgne  (1)  dont  votre  majesté  parle, 
n'en  sait  rien.  Nous  sommes  danslemondeun  petit  l 
nombre  d'adeptes  qui  nous  y  connaissons;  le  reste 
n'en  sait  pas  plus  qu'un  géomètre  suisse.  Ii'faa- 
dr ait  que  tous  les  adeptes  fussent  à  voire  cour. 

(2)  J'avais  en  quelque  sorte  prévenu  ta  lettre  de 
votre  majesté,  en  lui  parlant  -de  la  cour  de  Lorrai- 
ne, oui'3'  passé  quelques  mois  entre  le  roi  Stanis- 
las et  son  apothicaire,  personnage  plus  nécessaire 
pour  moi  que  son  auguste  maître,  fût  il  souverain* 
dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J'aime  fort  cette  Epiphanie 
Des  Irois  rois  que  vous  me  cites; 
Tjous  trois  différents  de  pe'nie  , 
Tous  trois  de  oiçi  très  respectes. 
Louis ,  mon  bienfaiteur  ,  mon  maître* 
M'a  jait  un. fortuné  destin; 
Stanislas  est  mon  médecin; 
Mais  que  Féde'ric  veut-il  êire? 

Vous, daignez,  sire,,  vouloir  que  je  sois  assez: 
Jjeureunpouc vous. venir. foire ruacour?  Moi!  voya*> 

(1 1  Léonard  Euler  ,  l'un  des  plus  grande-hommes  de  nçtro, 
f/ùcJe.  Il  avait  perdu  un  œil,  et  il  est,  très  vrai  qu'il  ne  s«r 
connaissait  pas  en  vers  français. 

(a)  Ce  qui  suit  manque  dans  l'édition  de  KehU 
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ger  pendant  L'hiver  dans  î'état  oùje  suis  !  Plût  à 
Dieu!  mais  mon  cœur  et  mon  corps  ne  sont  pas 
de  la  même  espèce.  Et  puis,  sire,  pourrez- vous  me 
souffrir  ?  J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd 
d'une  oreille  et  qui  m'a  t'ait  perdre  mes  dents.  Les' 
eaux  de  Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà 
ml  plaisant  cadavre  à  transporter  à  Potsdam,  et  à 
passer  à  travers  vos  gardes  !  Je  vais  me  tapir  à  Pa- 
ris ,  au  coin  du  feu.  Le  roi  mon  maître  a  la  bonté  de 
me  dispenser  de  tout  service.  Si  je  me  raccommo- 
de un  peu  cetbiver,  il  serait  bien  doux  devenir  me- 
mettre  à  vos  pieds ,  dans  le  commencement  de  l'été  : 
ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais  dois  je 
l'espérer  ?  Il  me  reste  un  souffle  de  vie,  et  ce  souffle 
est  à  vous.  Mais  je  voudrais  venir  à  Berlin  avec  M. 
de  Séchelles,  que  votre  majesté  connaît;  elle  en 
croirait  peut  .être  plus  un  intendant  d'armée,  qui 
parle  gras  et  qui  m'a  rendu  le  service  de  faire  arrê- 
ter, à  Bruxelles,  la  nommée  Deàvignës  (1).  laquelle 
était  encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle  avait 
volés  à  madame  duChâtelet,  et  dont  elle  avait  fait 
déjà  marché  avec  les  coquins  de  libraires  d'Ams- 
terdam. Votre  majesté  pourrait  très  aisément  s'en 
informer.  Je  vous  avoue,  sire,  que  j'ai  été  très  affligé 
que  Vous  ayez  soupçonné  que  j'eusse  pu  rien  dé* 
guiser.  filais  si  les  libraires  d'Amsterdam  sont  des 
fripons  à"  pendre,  le  grand  Fédéric,  après  tout, 
doit  il  être  fâché  qu'on  sache,  dans  la  postérité, 
qu'il  m'honorait  de  ses  bontés.  Pour  moi,  sire,  je 
voudrais  ntavehr  jamais  rien  fait  imprimer  ;  je  vou- 
drais n'avoir  écrit  que  pour  vous,  avoir  passé  tons 
(i)  Voye*  plus  Mut,  lettre  du  aa  stplcmbre  1746» 
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mes  jours  à  votre  cour,  et  passer  encore  le  reste  de 
ma  vie  à  vous' admirer  de  près.  J'ai  fait  une  très 
grande  sotl  ise  de  cultiver  les  lettres  pour  le  public. 
Il  faut  mettre  cela  au  rang  des  vanités  dangereuses 
dont  vous  parlez  si  bien  ;  et  en  vérité  tout  est  va- 
nité, hors  de  passer  ses  jours  auprès  d'un  homme 
tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admira, 
tion,  mon  très  profond  respect,  mon  tendre  atta- 
chement ne  finiront  qu'avec  nia  vie. 

102.  — "  DU  ROI. 

.     .  A  Pots  dam,  le  1 3  février. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à  la  fois: 
avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru 
assez  ridicule.  Il  me  semble  que  c'est  Thersite  qui 
veut  faire  assaut  de  valeur  contre  Achille.  J'espé, 
rais  qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  une  critique  de 
m  es  pièces,  comme  vous  en  usiez  autrefois,  lorsque 
j'étais  habitant  de  Remusberg,  où  le  pauvre  Keïser- 
ling  que  je  regrette  et  que  je  regretterai  toujours, 
vous  admirait.  Mats  Voltaire,  devenu  courtisan,  ne 
sait  douner  que  des  louanges;  le  métier  en  est.  je 
l'avoue,  moins  dangereux.  Ne  pensez  pas  cepen- 
dant que  ma  gloire  poétique  se  fût  offensée  de  vos 
corrections;  je  n'ai  point  la  fatuité  de  présumer 
qu'un  Allemand  fasse  de  bons  vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  auteur  est  un  grand  bien  ; 
Dans  son  amour-propre  irabccille, 
Sur  ses  défauts  il  ne  voit  rien. 
Ce  flambeau  divin  qui  lVclatr«£ 
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'  "  Blesse  à  1*  vérité  ses  yeux, 

Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux  : 
Il  corrige,  il  devient  sévère. 
-  Qui  tend  à  la  perfection  , 
Limant ,  polissant  son  ouvrage , 
Distingue  la  correction 
De  la  satire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m  "épargner;  je 
sens  que  je  pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que 
vous  me  disiez  comment. 

**Në  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  Vers 
est  un  acheminement  pour  bien  écrire  en  prose  ?  le 
style  n'en  deviendrait  -il  pas  plus  énergique*,  Sur- 
tout si  Ton  prend  garde  de  ne  point  charger  Ja 
prose  d'épithètes,  de  périphrases  et  de  tours  trop 
poétiques? 

J'aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers. 
Quand  je  dis  philosophie,  je  n'entends  ni  la  géome-  ' 
trie  ni  la  métaphysique:  la  première,  quoique  su- 
blime, n'est  point  faite  pour  le  commerce  des  hom- 
mes; je  l'abandonne  a  quelque  rêve- creux  d'An- 
glais; qu'ir  gouverne  le  ciel  comme  il  lui  pli  ra;je 
m'en  tiens  à  la  planète  que  j'habite;  pour  la  méta- 
physique, c'est,  comme  vous  le  dites  très  bien,  un 
ballon  enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tan.t  que  <'e 
voyager  dans  ce  pays- là ,  on  s'égare  entre  des  pré- 
cipices et  des  abîmes;  et  je  me  persuade  que  la  na- 
ture ne  nous  a  point  faits  pour  deviner  ses  secrets, 
mais  pour  coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé 
d'exécuter.  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons 
àe  la  vie;  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont 
des  mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir ,  ou  si 
c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'osais  hasarde? 

1a 
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mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  me  semble  que 
ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  qui  nous  déterminent. 
Si  vous  voulez  remonter  adpriora,  je  ne  sais  point 
ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien  que  c'est 
ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers,  tant  bons  que 
•  mauvais  ;-mais  pignore  si  d'est  une  impulsion  étran- 
gère qtii  m'y  force: toutefois  lui  devrai  s-je  savoir 
mauvais  gré  de  ne  pas  mieux  m'inspirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guer- 
re; ce  sont,  je  vous  assure,  mes  sentiments.  Distin- 
guez l'homme  d'état  du  philosophe ,  et  sachez 
qu'on  peut  faire  la  guerre  par  raison,  qu'on  peut 
être  politique  par  devoir,  et  philosophe  par  incli- 
nation. Les  hommes  ne  sont  presque  jamais  placés 
dans  le  monde  selon  leur  choix  :  de  là  vient  qu'il  y  a 
tant  de  cordonniers, -de  prêtres,  de  ministres  ot  de 
princes,  mauvais. 

Si  tout  était  bien1  assorti 
Sur  ce  ridicule  he'mispbêre , 
L'ouvrier,  quittant  son  outil , 
Serait  amiral  ou  corsaire  ; 
Le  rut  peut-être  charbonnier  ; 
Le  général  un  nialtotier , 
Le  berger  maître  de  la  terre; 
L'auteur  un  grand  foudre  de  guerre: 
Hais  rassurons-  nous  là-dessus  « 
Chacun  conservera  sa  place  ; 
Le  monde  va  par  ses  vieux  us  ; 
Et  jusqu'à. la  dernière  race 
On  y  versa  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je 
pense  de  la  tragédie  de  Crébillon.  J'admire  Tau- 
leur  de  Rhadamiste,  d'Electre  et  de  Sémiramis, 
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qu*  sont  de  toute  beauté -et  le  Catilina  de  Crebillon 
me  paraît  r Attila  de  Corneille,  avec  cette  diïfëren- 
ce,  que  le  moderne  est  bien  au-dessus  dé  son  pré* 
décesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  parait  que 
CrébHlon  a  trop  défiguré  un  trait  dé  l'histoire  ro- 
maine, <lout  les  moindres  circonstances  sontcon- 
nvtés.  De  tout  son  sujet»  Crebillon  ne  conserve  que 
le  caractère  de  Catilina.  Cicéron ,  Caton ,  la  républr? 
que  roma'vne  et  le  fond  de  la  pièce,  tout  est  si  fort 
changé  et  même  avili,  que  Ton  n'y  reconnaît  rien 
que  les  noms.  Par  cela  même.  Crebillon  a  manque 
d'intéresser  ses  auditeurs.  Catilina  y  est  un  fourbe 
furieux  que  Ton  voudrait  voir  punir,  et  la  républi- 
que romaine  un  assemblage  de  fripons  pour  les- 
quels on  est  indifférent.   Il  fallait    peindre  ttome 
grande,  eUes  supports  de  sa  liberté  aussi  généreuse 
que  sages  tt  vertueux;  alors  le- parterre  serait  de- 
venu citoyen  romain,  #aurait  tremblé  avec  Cicé- 
ron sur  les  entreprises audacieuses  de  Catilina.  De* 
plus,  il  n'y  a  aucun?  endroit  où  le  projet  de  la  conju-. 
ration  soit  clairement  développé;  on  ignore  quel 
était  le,  véritable  dessein  de  Catilina;  et  il  me  sem- 
ble, que  sa  conduite  est  celle  d'un  homme,  ivr^v 
Voue  aurez  remarqué  encore  que  les  interlocuteur* 
varient  à  chaque  scène;  il  semble  qu'ils  n'y  viennent' 
que  pour  faire  changer  de  dialogue-  à  Catilina:  on. 
peut  retrancher  de  la  pièce,  sans  y  rie»  changer,. 
Lentulttt  et  leê  ambassadeurs  gaulois  qui  ne-  sont 
que  des  personnages  inutiles,  pas  mêmeépisodK 
ques.  Le  quatrième  acte  est  le  plus  mauvais  de 
tous^ce  n'est  qu;unpersimage;etdansle  cinquième 
acte, Catilina  vient  se  tuer  dans  le  temple,  pore* 
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que  l'auteur  avait  besoin  d'une  catastrophe,  ît  n'y 
a  aucune  raison  valable  qui  l'amène  là;  il  semble 
qu'il  devait  sortir  de  Rome,  comme  fit  effective- 
ment le  vrai  .Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beauté  de  léibcotion  et  le  carac- 
tère de  Catilina  qui  soutiennent  eette  pièce  sur  le. 
théâtre  français.  Par  exemple,  lorsque  Catilina  est 
amoureux,  c'est  comme  un  conjuré  rempli  d'ambi- 
tion doit  l'être. 

C'est  l'outrage  des  sens ,  non  ïe  faible  île  l'âme. 

Quelle  force  n'y  a  t  il  pas  dans  ces  caractères  ra- 
pides Je  Ciccron  et  de  Catoû  ? 

Timide ,  soupçonneux  et  prodigue  de  plaintes ,  etc. 

En  un  mot ,  cette  pièce  me  parait  un  dialogue  di- 
vinement rimé.  Souvenez-vous  cependant  que  la 
critique  est  aisée  et  que  l'art  est  difficile. 

Je  n'ai  compté  vous  revajr  que  cet  été;,  si  cela  se 
peut,  et  que  vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de 
juillet,  cela  me  fera  beaucoup  déplaisir.  Je  vous 
promets  la  lecture  d'un  poème  épique  de  quatre 
mille  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le  héros;  il 
n'y  manque  que  cette  servante  qui  alluma  dans 
vos  sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
primer vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
plus  traitables. Venez  sans  dents,  sans  oreilles,  sans 
yeux  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez  autre- 
ment: pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  vous  fait 
penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles  choses.,  soit 
du  voyage,  cela  me  suffit.  Je  recevrai  volontiers  les 
fragments  des  campagnes  de  Louis  £V,  mais  je 
verrai  avec  pins  de  satisfaction  encore  la  fin  du 
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Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  n'achevez  rien ,  et  cet  ou» 
vrage  seul  fêtait  la  réputation  d'un  homme.  Il  n'y 
a  plus  que  vous  de  poëte  français >  et  que  Voltaire 
et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prese.Si-vous  faites 
divorce  avec  les  Muses,  à  qui  sera-t  il  désormais 
permis  décrire  ?  ou ,  pour  mieux  dire,  de  quelou- 
vrage  moderne  pourra-t-on  soutenir  la  lecture  ?~ 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public ,  et  n'imitez, 
point  le  dieu  d'Abraham,  d*Isaac  et  de  Jacob,  qui 
pan  t  les  «rimes  des  pères  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération. Les  persécutions  de  l'envie  sont  un  tribut 
que  le  mérite  paye  au  vulgaire.  Si  quelques  misera. 
blés  auteurs  dabaudent  contre  vous,  ne  vous  ima* 
ginez  pas  que  les  nations- et  h  postérité  en  seront 
les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous  admi- 
rons encore  les  chefs-d'fceuvres  d'Athènes  et  de 
Rome:  les  cris  d'Eschine  ntobsc iircis sent  point  fo 
gloire  de  Démosthènes;et,  quoi  qu'en  dise  Lucaia, 
César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands, 
hommes  que  Inhumanité ait  produits.  Je  vous  ga- 
rantis que  vous  serez  divinisé  après  .votre  mort. 
Cependant,  ne.  vous  hâiei-pas  de  devenir  dieu; 
contentez  vous-  d'avoir  votre»  apothéose  en  poche, 
et  d'être  estimé  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
au-dessus  de  l'envie  et  des  préjugés,  au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  meeompterc 
*M)3-  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

paris,  17  février* 

Sia»j  ce.  nfcsfcpas.  la  tout  oVêtre-roi,  et  d'être  u*> 
grand  homme  dans  ane  douzaine  de  genres,  il  feu* 
secourir  les  malheureux  qui.  vous  sont  attachés*  fe- 
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suis  arrivé  à  Paris  paralytique,  et  je  suis  encore 
dans  mon  lit.  Yespasien  guérit  bien  un  aveugle: 
vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne  nie  guéri- 
riez-vous  pas  ?  Je  n'ai  encore  trouvé  rien  qui  me  fît 
plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de  S  thaï,  et  nous 
n'en  avons  à  Paris  qne  de  mal  contrefaites.  Je  vois 
bien  que  tout  mon  salut  est  a  Berlin.  Votre  majesté* 
me  dira  peut-être  que  le  roi  Stanislas  esltmonmé- 
decin,  et  elle  me  renverra  à  lui.  Eh  bien  !  sire,  je  ' 
prends  le  roi  Stanislas  pour  mon  médecin»  et  le  roi 
dé  Prusse  pour  mon  sauveur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigne*  m'envoyer 
uue  livre  des  vraies  pilules  de  S  thaï.  Elle  peut  ordon- 
ner qu'on  me  lés  adresse  par  la  poste,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  \A  Revmère,  fermier-général  des 
postes  de 'France,  si  elle  n'aime  mieux  m'envoyer 
ce  petit  restaurant  par  les  sieur»  Métra,  comme 
elle  fesait  autrefois. 

Mettes-moi,  sire,  en  état  de  pouvoir  vous  taire 
ma  cour  au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait  ce 
voyage-la  qui  me  donnerait  encore  quelques  an- 
nées de  vie.  Je  viendrais  ranimer,  auprès  de  mon 
soleil,  le  feu  de  mon  âme  qui  s'éteint. 

Le  flambeau  du  ÛU  de  Japet 
Et  la  fontaine  de  Jouvence , 
Feraient  «ur  moi  bien  moins  d'effet 
Que  deux  jours  de  votre  présence. 

Recave2 ,  sire ,  av  ec  votre  bon  t  é  ordinaire  :  l'af  la- 
t  bernent  «  le  profond  respect,  l'admiration  de  votre 
ancien  serviteur,  de  votre  ancien  protégé,  de  celui 
Jorit  l'âme  a  été  toujours  à  genoux  devant  la  vôtre. 


dby  Google 


AVEC  LE  EPI  1>E1»RUS5B. — *7Jf>  >3ft 

io4— DUROf. 

De  PiaUdam  Je  6  mara. 

Ii  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilutes  que  tous  me  demandez,  et  de  quoi  tuer  vos 
trois  Académies-  Ne  vous  imaginez  pas  que  ces 
pilules  soient  des  dragées;  vous  pourriez  vous  y 
tromper.  J'ai  ordonné  a  d'Arget  devons  envoyer 
de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en 
France,  et  que  le  défunt  S  thaï  lésait  faire  par  son 
cocher  :  il  n'y  a  ici  que  les  femmes  grosses  qui  s'en 
servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de  me 
demander  des  remèdes,  à  moi  qui  fus  toujours  in- 
crédule en  fait  de  médecine. 

Quoi  !  vons  avec  l'esprit  «ridule 
A  l'égard  de  rot  médecins , 
Qui  /pour  tous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins  ! 
Vous  n'avra  plus  qu'un  pas  à  faire» 
Et  je  vois  mon  de'vot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir;  il 
n'y  a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé;  que 
ce  soit  les  pilules,  le  séné  ou  les  clystères  qui  vous 
rétablissent,  peu  importe:  les  moyens  sont  indiffé- 
rents, pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de  vous 
entendre,  car  il  ne  sera  plus  possible  de  vous  voir  : 
vous  devez  être  tout-à-fait  invisible  à  présent. 

Maigre1  la  Sor bonne  plentère  , 
.  J'avais  fermement  dans  l'esprit 
Que  l'homme  n'est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète  et  se  détruit: 
De  cette  opinion  qu'on  Ma  me 
Je  reconnais  «nitn  le»  lorl»; 
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Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps* 

Je  voas  envoie  encore  une  épître  qui  contient; 
l^pologie  de  ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout 
l'univers  glose,  en  enviant  cent  fois  leur- fortune, 
prétendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
verroi  successivement  :  c'est  mou  délassement  que 
défaire  des  vers..  Si  je  péché  du  côté  de  rélocu- 
tion, du  moins  trouverez  vous  des  choses  dans  mes 
épilfes-,  et  point  de  ce  paralogisme  vain,  de  cette 
crame  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots,  et  point 
'  de  pensées  £e  n'est  qu'à  vous  autres,  VirgiîëVet 
Horaces  français,  qu'il  est  permis  d'employer  cet 
heureux  choix  de  mots  harmonieux,  cette  variété 
de  tours,  de  passer  naturellement  du  style  sérieux 
à  l'enjoué,  et  d'allier  les  fleurs  d&  l'éloquence  aux 
fruits  du  bon  sens.,. 

Nous  autres  étrangers ,  qui  ne  renonçons  pas 
pour  notre  part  à  la  raison,  nous  sentons  cepen- 
dant que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à  l'élé- 
gance et  à  la  pureté  que  demandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la'poésie  française.  Cette  étude' demander 
un  homme  tout  entier;  mille  devoirs,  mitte 'occu- 
pations me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné 
sur  le  vaisseau  de  Pétai,  ou- comme  un  pilote  qui 
n'ose  ni  quitter  le  gouvernaient  s^endormir,  sans 
craindre  le  sort  du  malheureux  Palinure.  Les  Mu- 
ses demandent  des  retraile&et  une  en t wwe  égalité 
&âme  donjt  je  ne  peux  presque  jouir;  Souvent, 
après,  avoir  fait  trois;  versA  qu  m'înterro.mpt^  m*, 
muse  se  refroidit %  et*  nton*espr*t  ne  «S  remonte  pas 
facilenjienl.  Il:jra  de  certaines  âmes  privilégias  qui 
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font  des  vers  dans  le  tumulte  des  cours  comme' 
dans  les  retraites  de  Cirey,  dans  les  prisons  de  la 
Bastille,  comme  sur  des  paillasses  en  voyage;  1» 
mienne  n'a  pas  l'honneur  d'être  de  ce  nombre: 
«'est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui 
périt  en  plein  air. 

Adieu;  passez  par  tous  les  remèdes  que  vousvqu^ 
«Irez,  mais  surtout  ne  trompez  pas . mes  espéran- 
ces, et  venez  me  voir,  je  vous  promets  une  cou* 
ronne  nouvelle  de  nos  plus  bea'ux  lauriers,  une  fil- 
lette pucelle  à  votre  usage,  et  des  vers  en  votre 
honneur. 

*  io5.—  DE  M.DEVOLTAIKE/ 

A  Paris,  17  mars. 

Sire,  cet  éternel  malade  réppnd  a  la  fois  à  deux  . 
lettres  de  votre  majesté:  dans  votre  première,  vous 
jugez  delà  conduite  de  Catilîna  avec  ce  môme  es- 
prit qui  fait  que  vous  gouverne*  bien  un  vaste 
royaume,  et  vous  parlez  comme  un  homme  qui 
connaît  à  fond  les- gens  qurgouveniaient  autrefois 
le  monde,  et  qae  Crébillon  a,  défigurés.  Vous  aimez 
Rhadamiste  et  Electre,  j'ai  ta  même  passion  que 
voift,  sire;  \e  régarde  ce$  deux  pièces  comme  des 
ouvrages  vraiment  tragiques,  malgré  leursdéfauts, 
malgré  l'amour  cPftyset  d'Iphianasse  qui  gâtent 
et  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets  de  l'anti* 
quité,  malgré  l'amour  d'Arsame ,  malgré  beaucoup 
devers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la 
poésie.  Le  tragique  et  le  sublime  l'emportent  sur 
tous  ces  défauts:  et  qui  sait  émouvoir  sait  tout.  U 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sémirarais.  Apparemment 
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votre  roajesténe l'a  pas  lue.  Otte  pièce  tomba  abse>, 
lumen  t;  elle  roouruVdans  sa  naissance,  et  n'est  ja- 
mais ressuscilée;  elle  est  maf  écrite,  mal  conduite 
et  sans  intérêt»  Il  me  sied  mal  peut-être  depader 
ainsi:  et  je- ne  prendrais  pas  cette  liberté  sSl  gavait 
deux  avis  différents  sur  cet  ouvrage  proscrit  an. 
théâtre.  C'est  même  parce  que  cette  Sémiramis 
était  absolument  abandonnée  que  j'ai  osé  en  corn* 
poser  une.  Je  me  garderais  bien  cUf  faire  Rhada- 
raiste  et  Electre. 

J'aurai  rhounenr  d'envoyer  brentôt  à  votre  ma- 
jesté ma  Sémiramîs  qu'on  rejoue  à  présent  avec  un 
succès  dont  \e  dois  être  très  content.  Vous  la  trou- 
verea  très  différente  de  l'esquisse  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  années.  J'ai 
tâché  d'y  répandre  toute  la  terreur  .du  théâtre  des 
Grecs, et  de  changer  les  Français  en  Athéniens. 
Je  suis  venu  à  bout  de  la  métamorphose,  quoiqu'a- 
vec.  peine.  Je  n'ai  guèrevu  la  terreur  et  la»  pitié, 
soutenues-  delà  magnificence der  spectacle,  faire 
un  plus  grand  effet.  Sanjsla  crainte  et  sans  la  pitié, 
point- de  tragédies.  Sire,  voilà  pourquoi  Zaïre  et 
A  h  ire  arrachent  toujours  des  larmes,  et  sont  ton-  , 
jours  redemandées.  La.religion ,  combattue  parles 
passions, est  un  ressort  que  j'ai  employé,  et  c'est 
un  des  plus  grands  pour  remuer  les  coeut  s  deshom- 
mes. Sur  cent  personnes  il  se  trouve  à  peine  on 
philosophe,  et  encore  sa  philosophie  cède  à  ce 
charme  et  à  ce  préjugé  quil  combat  dans  le  cabi- 
net. Croyez-moi,  sire,  tous-  les  discours  politiques, 
tous  les  profonds  raisonnements,  la  grandeur,  la 
fexmeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre:  c'est  Fuité^ 
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têt  qui  fait  tout,  et  sans  luijl  n'y  a  rien  r\)ïnt  fie 
succès  dans  les  représentations,  sans  la  crainte  et 
la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  cabinet,  sans 
une  versification  toujours  correcte, toujours hanwv 
nîeuse  et  soutenue  de  la  poésie  d'expression.  Per- 
mettez-moi,  sire,  de  dire  que  cette,  pureté  el  cette 
élégance  manquent  absolument  à  Catilina.  Il  y  a 
da  as  cette  pièce  quelques  vers  nerveux,  mais  il  n'y 
en  a  jamais  dix  de  suite  où  il  n'y  ait  des  fautes  con* 
ire  la  langue ,  ou  dans  lesquels  cette  élégance  ne  soit 
sacrifiée. 

Il  n'y  a  certainement  j>oint-de  roi  dans  le  monde 
qui  sente  mieux  le  prix  de  cette  élégance  harmo- 
nieuse queFédéric-le  Grand.  Qu'il  se  ressouvienne 
des  vers  où  il  parle  d'Alexandre  ,  son  devancier, 
dans  une  épîlre  morale  et  qu'il  compare  à  ces  vers 
ceux  de  Catilina,  il  verra  s'il  trouvera  dans  l'au- 
teur français  le  même  nombre  et  la  même  cadence 
qui  sent  dans*les  vers  d*un  roi  du  nord ,  qui  miton- 
nèrent.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  roi  qui 
sente  ce  mérite  comme  votre  majesté,  j'ajoute  qu'il 
y  a  aussi  peu  dp  connaisseurs  a  Paris  /qui  aient 
plus  de  goût,  et  aucun  auteur  qui  ait  plus  d'iraa» 
gi  nation. 

Votre  apologie  des  rois  a  tin  antre  mérite  que 
celui  de  l'imagination,  fille  a  la  profondeur,  la  v& 
rite  eVla  nouveauté. 

J'étais  occupé  à  corriger  une  ancienne  épitre  sur 
l'Égalité  des  conditions,  et  je  fesais  quelques  vers 
précisément  sur  le  même  sujet,  lorsque  j'ai  reçu 
votre  épitre  à  d'Arget.  J'effleurais  en  passant  ce 
que  vous  approfondisse?. 
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•  Votre  majesté  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet 
ouvrage.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison.  Elle  est 
remplie  d'images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me 
,  dites  pas,  sire,  que  je  vous  pavle  en  courtisan; 
qùahdil  s'agit  de  vers,  je  ne  connais  personne.  Je 
«révère,  comme  fe  le  dois,  Fédéric-le* Grand  qoi  a 
délivre  son  royaume  des  procureurs,  et  qui  a  don- 
né la  paix  dans  Dresde \  mais  je  parle  ici  à  mon  con- 
frère en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime,  mais  je  ne  peux 
passer  ta  rime  A'ennuis  et 'soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une 
chapelle,  un  bénéfice.  On  ne  remploieras  même 
pour  la  messe;  car  on  dit,  servir  la  messe  et  non 
pas  desservir;  ainsi, 

Les  différents  emplois 

Qui  desstrveotU  cour , les  finances ,  les  lois , 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  a 
corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  on  pense  l'enchaîner , 
Il  s'échappe ,  et  revient  hardiment  vous  braver. 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  pas.  Il  faudrait  cap- 
tiver. Enchaîner  dans  des  fers  est  un  pléonasme; 
enchaîner  seul  suffit. 

On  ne  dit  point  faire  Vor-,  on  dit  faire  de for, 
comme  on  dit  cuire  du  pain  faire  du  velours,  bâtir 
des  maisons,  et  non  cuire  le* pain, faire  le  velours, 
bdùr  les  maisons,  à  moins  que  ce  les  ne  se  rapporte 
à  quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit.  D'ailleurs, 
en  vers  il  y  a  toujours  plus  de  mérite  à  faire  enten- 
dre les  choses  connues  qu'à  les  nommer.  Molière, 
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par  exemple,  dans  le  style  même  familier,  au  lieu 
de  faire  dire  à  un  de  tes  personnage!,  Vous  faites 
de  Cor  apparemment^  le  fait  parler  aia 


Vous  ave*  donc  trouvé*  cette  Le'oile  pierre 

Qui  peut  feule  enrichir  love  les  roit  de  la  terre. 

Dans  un  des  plus  beaux  morceau  "de  cette?  dp!- 
tre  excellente,  vous  dites  la  haine  embrasée.  Ce 
mot  est  impropre.  La  haine  .peut  embraser  des 
villes  et  même  des  coeurs;  mais  la  personne  delà 
Haine  ne  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente, 
élincelante ,  implacable,  funeste,  etc. 

Privilégiés  est  de  cinq  syllabes,  et  non  de  qua- 
tre*, et  c'est  un  mot  dont  les.  syllabes  sourdes  et 
maigres  déplaisent  â  l'oreille.  Il  ne  doit  point  entrer 
dans  la  poésie. 

Tout  trafic  est+ompu.  On  rompt  un  traité.  On  in- 
terrompt, on  arrête,  on  ruine,  on  fait  languir  un 
trafic  D'ailleurs,  le  trafic  d'honneur  et  de  droitme 
est  une  expression  qui  veut  dire,  la  mauvaise  foi. 
Votre  intention  est  de  dire:  Tout  commerce  dhon. 
neur  est  détruit;  ne,  trafic  est  un  terme  qui  signifie, 
vendre  ton  honneur;  et  c'est  précisément  le  con- 
traire que  vous  entendez.  Si  vous  dites: 

Tout  commerce  est  de*truit  d'hoaaeur  et  de  droiture, 

ou  quelque  chose  de  semblable,  cette  faute  ne  sub- 
sistera plus. 

TJn  monarque  ineeueible  et  presque  tue  aime*, 
D'un  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  être  estime'. 

Il  semble  par  cette  construction  que  le  monarque 
doive  être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On 
peut  aisément  encore  corriger  cette  faute. 

COBRCXP.  AVEC  LES  SOUVCHAllT*.   Toitt  II.  l3 
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Vous  voyez  que  je  ne  sais  pas  si  courtisan,  et 
que  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  vous  en  êtes 
digne.  C'est  avec  la  même  sincérité  que  je  vous  di- 
rai combien  j'admire  celte  épi: re,  la  sagesse  qui  y 
règne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien  frap- 
pés, les  transitions  heureuses,  tout  l'art  d'un  hom- 
me éloquent  et  toute  la  finesse  d^un  homme  dont 
l'esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  homme  sur 
la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu  de 
loisir*  C'est  Achille  qui  joue  delà  flûte  en  rêve- 
nant  de  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  valent 
bien  lès  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est  bien 
au-dessus  de  la  flûte  d'Achille. 

r 

Voilà  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée 
à  un  roi,  et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais 
Vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  génie  et  vos  bontés 
font  sur  moi  plus  d'effet  que  les  pilules  de  Slhal. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à  votre  majesté 
de  ces  pilules,  parce  qu'elles  m'ont  fait  du  bien:  je 
ne  crois  que  faiblement  aux  médecins,  mais  je  crois 
aux  remèdes  qui  m'ont  soulagé.  Le  roi  Stanislas 
me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre  royaume, 
a  Luoéville.  Il  y  a  peu  d'insolence  a  faire  de  deux 
rois  ses  apothicaires,  mais  ils  auront  la  bonté  de 
me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  été,  comme 
cet  hiver,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  la  con- 
solation de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  l'immor- 
tel et  de  l'universel  Fédéric-le-Grand.  Mais  s'il  me 
reste  un  souffle  de  vie,  je  l'emploierai  à  venir  lu1 
faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une  fois  au  moins 
ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé  tendrement ,  j'ai 
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été  f£cbé  contre  vous,  je  vous  ai  pardonné,  et  ac- 
tuellement je  vous  aime  a  la  foîîe.  II  n'y  a  jamais  eu 
de  corps  si  faible  que  Je  mien,  ni  d'âme  plus  sensi- 
ble. J'ose  enfin  vous  aimer  autant  que  je  vous  ad- 
noire. 

Une  fille  pu  celle  ou  non  pucelle  !  Vraiment  c'est 
bien  là  ce  qu'il  me  faut  !  J'ai  besoin  de  fourrure  en 
été,  et  non  de  fille.  Il  me  faut  qp  bon  lit  ,  mais  pour 
moi  tout  seul,  une  seringue  et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à 
votre  majesté,  mais  en  voici  qui  valent  mieux,  que 
les  miens.  Ils  sont  d'un  ca  pi  ta  me  dan*  les  gardes 
du  roi  Stanislas  ;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
Rauveau.  L'auteur,  nommé  Saint-Lambert,  prend 
un  peu  ma  tournure,  et  l'embellit.  Il  est  comme 
vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goût.  Vous  êtes  tous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  supérieurs  pour  l'esprit  au  pauvre  vieux  mal* 
trepoëte-  * 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  pour 
moi,  en  qualité  de  mon  élève  dans  la  poésie,  et  d* 
mon  maître  dans  l'art  de  penser-. 

*  ie6.  —  DEM.DE  VOLTAIRE. 

▲  Versaillef ,  ce  19  avril. 

Sma,  vous  vous- plaignez  que  je  vous  traite  avec 
trop  de  douceur.  Il  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de- 
duretés  à  voire  majesté  ;  mais  quand  je  loue,  et  que 
je  cite  ce  qui  m'a  paru  bon  dans  les  ouvrages  qu'elle 
daigue  me  communiquer,  n'est- ce  pas  vous  dire  hv 
vérité,  n'est-ce  pas  vous  prier  de  la  chercher  et  d* 
la  ientir.  vous-même  ?  Ne  pouvez-vous  pas  compv 
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rcr  ces  beaux  morceaux  arec  les  autres  ?  N'est-  ee 
pas*  celui  qui  les  a  frits  d'en  Apercevoir  la  diffé- 
reoce? 

1er  eiemplece  morceau  dans  votre  Épitre  à  son 
altesse  royale  madame  la  margrave  de  Bareilh  est 
excellent ,  et  vous  devez,  en  le  relisant,  vous  ren- 
dre à  vous-même  ce  témoignage  : 

Il  n'est  rie»  de  plat  grand  dmns  ion  son  glmrimx , 

(  Il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible); 

Que  ee  vaste  pouvoir  de  Taire  des  beoreux , 
ïf  i  riea  de  plat  divin  dans  ton  bean  caractère» 
Qne  cette  volonté*  toujours  prête  a  lea  feiret 
Osait  dira  à  Ce*sar ,  ce  consul  orateur. 
Qui  de  Ligariua  te  rendit  protecteur; 
Et  c'est  a  tout  les  rois  qu'il  parah  eneor  dire: 
Pour  faire  des  heureux  voua  occupée  |? empire, 
astres  de  l'univers  ,  votre  éclat  est  pour  voua-; 
Vais  de  vos  doua  rayons  l'influence  est  pour  Bout* 

Tous  devez  sentir  que  dans  tous  ces  vers  i>  rime, 
la  césure y  le  nombre  ne  coûtent  rien  an  sens,  qne 
la  netteté  de  ta  construction  en  augmente  la  force. 
Les  deux  derniers  surtout  sont  admirables.  Je  ne 
crois  pas  qne  votre  majesté  doive  trouver  mauvais 
que  j'aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi  Stanislas, 
qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et  à  la  reine  sa  fille. 
Elle  en  a  été  bien  étonnée.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du  roi  des  poefes. 
Voilà  comment  il  en  faut  faire.  Une  douzaine  de 
vers  dans  ce  goét  marquent  plus  de  génie,  et  font 
plus  de  réputation  que  cent  mille  vers  médiocres. 
iVatileors,  je  n'en  laisse  point  tirer  de  copte,  et  ja- 
mais aucun  des  vers  que  vous  m'avez  daigné  en- 
voyer n'a  couru,  mais  ceux-ci  mériteraient  d  *ire 
•us  par  cœur. 
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Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  que  voua 
-vous  êtes  faîtes  vcWraême.  Voilà  votre  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à  ce  poids  tous  les  vers  que  vous 
ferez,  et  surtout  avant  que  d'en  envoyer  à  nos  mû 
lustres;  et  soyez  bien  sûr,  sire,  qu'ils  ne  s'intéres- 
«ent  pas  tant  à  ce  petit  avantage,  aux  charmes  de 
ce  talent,  et  à  votre  personne  que  moi,  et  que  je 
me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  Tait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez- 
vous  pas,  sire,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  com- 
bien cet  art  des  vers  est  difficile  ?  Je  vous  en  crois 
convaincu  ;  mais  si  vous  ne  Tétiez  pas ,  je  vous 
prierais  de  relire  votre  lettre  à  d'Arget ,  que  je  ren- 
voie a  votre  majesté  soulignée  et  chargée  de  no- 
tes. Ne  croyez  pas  que  j'aie  tout  remarqué.  Dites- 
vous  à  vous-même  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point. 
Examinez  ce  que  j'ose  vous  dire,  et  puis,  sire,  si 
vous  l'osez,  accusez-moi  d'en  agir  avec  trop  de  don 
ceur. 

Pourquoi  vous  parlé-je  aujourd'hui  si  franche- 
ment ?  pourquoi  vous  fais-je  des  critiques  si  dé- 
taillées ?  pourquoi  dorénavant  vous  traiterai  je  dov 
rement  (  si  cela  ne  déplaît  pas  à  la  majesté  )  ?  C'est 
que  vous  en  êtes  digne  ;  c'est,  que  vous  faites  en 
effet  des  choses  excj|lântes>:  je  ne  dis  pas  excellen- 
tes pour  un  hommede  votre  rang,  qu'on  loue  d'or- 
dinaire comme  on  loue  les  enfants;  je  dis  excel- 
lentes pour  le  meilleur  de  nos  académiciens.  Vous 
avez  un  prodigieux  génie,  et  ce  génie  est  cultivé. 
-Mais  si  dans  l'heureux  loisir  que  vous  vous*  eus 
procuré  avec  tant  de  gloite:  vous  continuez  à  vaus 

i3*- 
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occuper  des  belles-lettres  ,  si  cette  pessioai  des 
grandes  âmes  tous  Hure,  comme) e  l'espère  :  siwamm 
vouiez  vous  perfi  et  ion ner  dans  toutes  les  finesses 
de  notre  langue  et  de  outre  poésie,  a  qui  tous  fai~ 
tes  tant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  travailler  avec  moi  lieux  heures  par  jour 
pendant  six  semâmes  on  4ett*  mois,  il  faudrait  que 
je  fisse  avec  votre  majesté  des  remarques  critiques 
sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous  m'éclairitriec  snr 
tontee  qui  est  du  ressort  du  génie,  être  ne  vous 
serais  pas  inutile  sur  ce  qui  dépend  de  h»  mécani- 
que, et  sur  ce  qui  appartient  au  langage,  et  sur- 
tout aux  différents  styles.  Lu  connaissance  appro- 
fondie de  U  poésî'*  et  de  l'éloquence  demande 
toute  la  vie  d'un  homme,  le  n'ai  fait  que  ce  métier, 
et  à  l'âge  ée  cinquante  cinq  ans  J'apprends  encore 
tous  les  jours  Ces  occupations  vaudraient  bien  des 
parties  de  jeu ,  ou  des  parties  de  <*hasse.  Les  amu- 
sements de  Fédéric- le  Grand  doivent  être  ceux  de 
ftcipf'on. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les 
détails,  j'ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
Sémiramis  ancienne,  dout  votre  majesté  me  parle 
(i), ne  vaut  rien  du  tout .  et  que  le  public  qui  jamais 
ne  s'est  trompé  à  la  longue  ni  sur  les  rois  ni  sur  les 
auteurs,  '  a  eu  très  grande  rais/m  de  la  réprouver 
Et  pourquoi  J'a-t-il  condamnée  unanimement  ? 
C'est  que  l'amour  d'une  ro>re  pour  son  fils,  cet 
amour  qui  brava  I  s  remords,  est  révoltant  .odieux. 
L'amour  de  Phèdr  avuit  besoin  de  remords  dans 
Euripide  et  dans  Racine  pour  trouver  grâce, pour 

(0  Lettre  du  i3  feVricr  1749* 
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intéresser.  Comment  voulez»vou*  donc  qu'on  sup- 
porte Pamour  d'un*  mère,,  quand  d'ailleurs  g' 
joint  a  l'horreur  d'un  inceste  dégoûtant,  la  fadeur 
des  expressions  d'un  amour  de  réelle,  jointe  à  uo 
style  toujours  dur  et  vicieux  ?  Qu'est  ee  qu'un  Bé- 
lus  qui  parle  toujours  àes  dieux  et  de  vert»,  en  fesanft 
des  actions  de  malhonnête  homme?  Quelle  conspi- 
ration que  la  sienne  1  drame  elle  est  embrouillée  et 
peu  vraisemblable  !  Comme  le  roman  sur  lequel 
tout  cela  est  bâti,  {est  mal  tissa,  obscur  et  puéril  i 
Enfin  quelle  versification!  Voilà, sire,  les  raisons 
qui  justifient  notre  public  depuis  trente  ans  que 
cette  pièce  fut  donnée.  Comment;  neuves»  vous  soup. 
çenner  qu'une  cabale  ait  fait  tomber  cet  ouvrage  ? 
Tous  les  rois  de  1»  terre  ne  seraient  pas  assez  puis- 
sants pour  gouverner  pendant  trente  ap* le  par- 
terre de  Paris.  Passe  pour  quelques  représentation*. 
On  ne  s'acharne  point  contre  Crébiltoo  en  disant 
ainsi  avec  tout  le  monde  que  ce  qui  est  mauvais  est 
mauvais.  On  lui  rend  justice,  comme  quand  on 
loue  les  très  belles  choses  qui  sont  dans  Electre  et 
dans  Bbadansiste.  Je  parle  de  lui  avec  la  même  vé- 
rité que  je  parle  de  votre  majesté  à  vous-même. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  Académie 
nous  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incorrections. 
Nous  avons  trouvé  très  peu  de  feules  contre  la  pu- 
reté de  la  langue  dans  Racine ,  dans  Boileau, 
dans  Pascal ,  et  ces  fautes  qui  sont  légères,  ne  déro- 
bent rien  à  l'élégance,  à  la  noblesse,  à  la  douceur 
du  style.  L'acàdétiiîe  de  la  Crusca  a  repris  beau- 
coup de  fautes  dans  le  Tasse;  mais  elle  avoue  qu'en 
général  le  style  du  Tasse  est  fort  bon.. 
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Je  ne  parierai  ici  de  moi  que  par  rapport  a -me* 
fautes.  J'en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce  gen- 
re, et  jeJes  corrige  toutes.  Car  actuellement  jem1o& 
cupe  à  revoir  toute  l'édition  de  Dresde.  Je  change 
souvent  des  pages  entières,  afin  de  n'être  pas  indi- 
gne du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu  en  dernier  lieu  une  attention  scrupuleuse 
ê  écrire  correctement  ma  dernière  tragédie.  Cepen» 
dant,  après  l'avoir  revue  avec  sévérité,  t'avais-en» 
core  laissé  trois  fautes  considérables  contre  la  lan- 
gue, que  l'abbé  d'Olivet  m'a  fait  corriger. 

La  difficulté  d'écrire  purement  dans  notre  langue 
ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu,  sire; 
au  point  où  beaucoup  d'habitants  de  Versailles  ne 
parviendront  jamais.  It  vous  reste  peu  de  pas  à 
faire.  Vous  avez  arraché  les  épines,  il  ne  vous  coû- 
tera guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre  puissant' 
génie  triomphe  des  petits  détails  comme  des  gran- 
des choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous  n'alliez 
cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Russes,  au  lieu 
de  cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse.  Votre  majesté 
ne  m'a  point  envoyé  l'épfrre  à  M.  Àlgarotfi.  Je  crois 
qu'à  la  place  on  a  mis  dans  le  paquet  une  seconde 
copie  de  celle  a  M.  dWrget. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté; 

107.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris, le  1 S  mai, 

J'au»a.i  l'honneyur  d'être  purge 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit ,  bravant  le  préjuge  , 
Saigner  l'Autriche  et  la  Hongrie! 
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Grand  prince ,  j«  vous  remercie 
Pes  salutaires  petit*  grain  s 
Qu'avec  «les  yen  un  peu  malins 
Me  départ  votre  court  oisie. 

L'inventeur  delà  poésie, 
Ce  dieu  que  ti  bien  vous  serves  ♦ 
Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine , 
Fat  aussi,  comme  vous  savea. 
L'inventeur  delà  médecine. 

Mais  vous  avea ,  aux  champs  de  Mers  > 
T  ait  cou  native  a  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préside  aux  arts 
Bst  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écrit, 
Étendu  votre  renommée  j 
l'Autriche  4  ses  dépens  apprit    , 
'  Ce  que  Vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée» 

Il  prévoit  d'un  oeil  pénétrant. 
Il  combine  avec  ptud'boramse  , 
Avec  ardeur  il  entreprend? 
Jamais  toi  ne  foi  conquérant, 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie* 

Je  croîs  actuellement  votre  majesté  â  Keiss  0» 
à  Gtogau,  fesani  quelque&bonnes ép 'grammes  con- 
tre les  Basses.  Je  vous  supplie,  sire ,  tl*en  frire  aussi 
contre  le  mois  de  mai,  qui  mérite  si  peu  le  nom  de 
printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons  froid 
comme  dans  l'hiver.  U  me  parait  que  ce  mois  de 
mai  est  remblème  des  réputations  mal  acquises.  Sa 
les  pilules  dont  votre  majesté  a  honoré  ma  caducité 
peuvent  me  rendre  quelque  vigueur,  je  ntfrai  pas 
chercher  les  chambrières  de  M.  de  Valori;  Tcspèce 
féminine  ne  me  ferait  pas  faire  une  demi-lieue-,  j'en 
ferais  mille  pour  vous  faire  encore  ma.  cour.  Mais  je 
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▼ods  prie  de  m'accorder  une  grâce  qui  vous  coû- 
tera peu;  c'est  de  vouloir  bien  conquérir  quelques 
proviuces  vers  le  midi,  comme  N  a  pies  et  la  Sicile. 
ou  le  royaume  de  Grenade  et  l'Andalousie-  Il  y* 
plaisir  à  vivre  dans 'ces  pays- là;  Ton  y  a  toujours 
chaud.  Votre  majesté  ne  manquerait  pas  de  les  vi- 
siter tous  les  ans ,  comme  elle  va  au  grand  Glo- 
gau,  et  j'y  serais  un  courtisan  très  assidu.  Je  vous 
parlerais  de  vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de 
grenadiers  et  d'orangers,  et  vous  ranimeriez  ma 
verve  glacée;  je  jetterais  des  fleurs  sur  les  tom- 
beaux desKeiserlinget  du  successeur  de  La  Croxe 
(ijque  votre  majesté  avait  si  heureusement  arra- 
ché à  l'Église  pour  l'attachera  votre  personne;  et 
je  voudrais  comme  eux  mourir  fort  tarda  voire  ser- 
vice-.car  en  vérité»  sire,  il  est  bien  triste  de  vivre 
si  long-temps  loin  de  Fédéric-Ie-Graud. 
108.  —  DU  H 01. 

Le  16  mai. 

Voila,  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre  fran- 
chise; oui,  votre  critique  m'instruit  plus  en  deux 
lignes  que  ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont 
ceux  qui  m'ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la  pen~ 
sée,  la  césure  et  la  rime  se  trouvent  en  opposition, 
alors  je  fais  de  mauvais  vers,  et  je  ne  suis  pas  heu- 
reux en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés  qu'il 

(i)  Érudit célèbre, qui  de  bénédictin  «'était  fait  luthérien., 
•t  était  devenu  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse.  Jordan», 
■tort  en  1745 ,  lut  avait  succédé. 
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me  faut  surmonter  pour  faire  passablement  quel- 
ques strophes.  Une  heureuse  disposition  de  la  na- 
ture, un  génie  facile  et  fécond  vousont  rendu  poëte 
sans  qu'rl  vous  en  ait  rien  coûté:  je  rends  justice  à 
l'infériorité  de  mes  talents: ;e  nage  dans  cet  océan 
poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies  sous  les  hras. 
Je  n'écris  pas  aussi  bien  que  je  pense;  mes  idées 
sont  souvent  plus  fortes  que  mes  expressions,  et 
dans  cet  embarras  je  fais  le  moins  mal  que  je 
peux. 

J'étudie  à  présent  vos  critiques  et  vos  correc- 
tions ,  elles  pourront  m'erapêcher  de  retomber 
<lans  mes  fautes  précédentes;  mais  il  en  reste  en- 
core tant  à  éviter,  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui 
puissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacrifiez  moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que 
vous  rue  promettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
in 'instruire  :  si  l'extrême  envie  que  j'ai  d'appren- 
dre, et  de  réussir  dans  une  science  qui  de  tout 
temps  a  fait  ma  passion  peut  vous  récompenser  de 
vos  peines,  vous  aurez  lieu  d'être  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Cicé- 
ron.  Je  ne  m'élèv  "*  point  aux  sciences  par  la  raison 
que  les  belles-lettres  sont  utiles  en  tout  temps,  et 
qu'avec  tout  l'algèbre  du  monde,  on  n'est  souvent 
qu'un  sot  lorsqu'on  ne  sait  pas  autre  chose.  Peut- 
être  dans  dix  ans  la  société  tirera-! -elle  de  l'avan- 
tage des  courbes  que  des  songe-creux  d'algéhristes 
auront  carrées  laborieusement.  J'en  félicite  d'a- 
vance la  postérité;  mais ,  à  vous  parler  vrai,  je  ne 
vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une  scientifique  extra- 
vagance. Tout  ce  qui  n'est  ni  utile  ni  agréable,  ne 
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vaut  rien.  Qoant  au*  choses  utiles,  elle  sont  toutes 
trouvées;  et  pour  les  agréables,  j'espère  que  le  boa 
goût  n'y  admettra  point  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je  tous 
eotnpte  ici  au  commencement  de  juillet ,  et  j 'ai  tout 
un  fatras  poétique  dont  vous  pourrez  faireladissec- 
tion;  cela  vaut  mieux  que  de  critiquer  Crébillon 
ou  quelque  autre,  ou  certainement  vous  ne  trouve- 
m  ni  des  fautes  aussi  grossières  ni  eu  aussi  grand 
nombre  que  dans  mes  ouvrages. 

Il  n*jr«  que  des  chardons  à  cueillir  sur  les  bords 
delà  Neva,  et  peint  de  lauriers:  ne  vous  imaginez 
point  que  j'aille  là  pour  faire  mon  bonheur;  vous 
me  trouverez  ici,  pacifique  citoyen  de  Sans  Souci, 
menant  la  vie  d'un  particulier  philosophe. 

Si  vous  aimes  \  présent  le  bruit  et  l'éclat ,  je 
vous  conseille  de  ne  point  venir  ici;  mais  si  une  vie 
douce  et  unie  ne  vous  déplaît  pas,  venez,  et  rem- 
plissez vos  promesses.  Mandez-moi  précisément 
le  jour  que  vous  partirez;  et  si  la  marquise  du  Châ 
telet  est  une  usurière,  je  compte  de  m 'arranger 
avec  elle  pour  vous  emprunter  à  gages,  et  pour  lui 
payer  par  jour  quelque  intérêt  qu'il  lui  plaira  pour 
son  poëte,  son  bel  esprit,  son  ....  etc. 

Adieu;  j'attends  votre  réponse.  Fédéric 

109.  —  DU  ItOI. 

Le  10  jnio. 
Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des  pilu-r 
les,  ce  n'est  point  parce  que  j'y  suis  loué.  Je  con- 
nais en  cela  l'usage  des  rois  et  des  poètes  ;  mais  en 
lésant  abstraction  de  ce  qui  me  regarde,  je  trouve 
ces  vers  charmants. 
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Si  des  purgatifs  produisent  d'aussi  bons  vers,  je 
pourrais  bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour  voir 
ce  qu'elle  opérera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  être  une  épïgramrae  se 
trouve  être  une  ode;  je  vous  l'envoie  avec  une  épi- 
gramme  contre  les  médecins.  J'ai  lieud  ê're  un  peu 
de  mauvaise  humeur  contre  leurs  procédés;  j'ai  la 
goutte,  et  ils  ont  pensé  me  tuer  à  force  de  sudorifi- 
ques. 

Écoutez,  j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une 
trahison  si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  à  me 
faire  passer  cette  fantaisie.  Je  veux  étudier  avec 
vous;  j'ai  du  loisir  cette  année,  Dieu  sait  si  j'en 
aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  pe  vous  ima- 
giniez pas  que  vous  allez  en Lnponïe,  je  vous  enver- 
rai une  douzaine  de  certificats  par  lesquels  vous 
apprendrez  que  ce  climat  n'est  pas  tout  à- fait  sans 
aménité. 

On  fait  aller  son  corps  comme  l'on  veut.  Lorsque 
Tâme  dit:  Marche;  il  obéit.  Voilà  un  de  vos  pro- 
pres apophtegmes  dont  je  veux  bien  vous  faire  res- 
souvenir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de 
septembre;  vous  n'êtes  pas  une  sage-femme,  ainsi 
elle  fera  fort  bien  ses  couches  sans  vous;  et,  s'il  le 
faut,  vous  pourrez  alors  être  de  retour  à  Paris. 
Croyez  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  l'on  fait  aux 
gens,  sans  se  faire  tirer  l'oreille,  sont  de  meilleure 
grâce  et  plus  agréables  que  lorsqu'on  se  fait  tant 
solliciter. 

*  Si  je  vous  gronde,  c'est  que  c'est  l'usage  des. 
goutteux.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 

«4 
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n'en -serai  pas  la  dupe,  et  je  verrai  bien  si  tous 
m'aimez  sérieusement,  on  si  tout  ce  que  vous  nui 
dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragédie.  Fbdbric. 

»  no.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey  ,  ?g  »uin.  . 

Vorao  muse  à  propos  s'irrite 
Gootre  co  vilain  BesHKbef  ; 
Et co gros  bulle  moscovite, 
Qui  voulait  nous  porter  méchef . 
Est  traité*  selon  soo  mérite. 

Je  crois  qu* autrefois  Apollon, 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 
11  perçât  le  serpent  Python  , 
Fit  contre  lui  quoique  chanson , 
Ou  quelque  epigramme  egreable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenea. 
Vous  avea  ses  traits  et  sa  lyre , 
Vous  battea  et  vous  chansonnes 
Les  ennemis  de  vetre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  for- 
tes contre  les  Moscovites ,  ni  faire  de  meilleures 
plaisanteries  sur  les  médecins,  que  ce  crue  l'ai  la 
dans  les  deruiers  vers  que  votre  majesté  a  bien 
voulu  m'envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  peti- 
tes fautes  contre  la  langue,  qui  échappent  à  la  ra- 
pidité de  votre  style  et  a  la  beauté  de  votre  imagi- 
nation. 

«  Quel  est  le  feu  céleste 
»  Ou  quelle  ardeur  funeste 
»  Embrasa  ces  glaçons  ? 

M.  le  maréchal  de  Belte-fsle,  qui  est  a  présent 
l'un  de  nos  quarante,  vous  dira  qu'après  ce  ver», 
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»  Quel  est  le  feu  céleste? 

il  faudrait  un  qui,  oabiefrilvoafrdtraqufon  Mirait 
j»U  mettre 

ir  Quelle  flimne  fusette, 

»  Infernale  ou  céleste 

»  Embrasa  ces  glaçons  T 

La  strophe  qui  sait  est  admirable.  Mtûr  descii- 
liqaes  sévères  vous  diront  que  ta  Discordé  ne  vo- 
mit guère  de  tisons.  J'examinerai»  auprès  de  von* 
ces  grandes  beautés  et  ces  petites  fautes,  si  je  pou. 
vais  partir, 'comme  votre  majesté  me- t'ordonne, 
et  comme  je  le- souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenstein, 
ni  M.  Bestuchef,  tout  puissants  qu'ils  sont,  ni- 
même  Fédéric-Ie-Grandv  qui  les  fait  trembler,  ne 
peuvent  à  présent  m?empêcher  de  remplirun  de- 
voir que  je  crois  très  indispensable.  Je  ne  suis  m 
feseur  dtarfaots,  ni  médecin^  ni  sage- femme,  mais 
je  suis^trur,  et  jene  quitterai  pas,  même  pour  votre 
majesté,  «ne  femme  qui  peut  mourir  an  mois  de 
Septembre.  Ses  couches  ont  1-air  d'être  fort  dange- 
reuses ^nais  si  elle  s'en  tire  bteii^je  vous  promets r. 
sire,  de  venir  vous  faire -ma  cour  au  moi*  d'octo- 
bre. Je  tiens- toujours  pour  mon- ancienne  maxime, 
que  quand  vous  commandez  à  une  ainev  et^que 
cette  âme  dit  à  son  corps:  Marche, le  corps  doit- 
aller,  quelque  chétif  et  quelque  cacochyme  qu'ir 
soit.  En  un  mot,  sire ,  sain  ou  malade,  j  e  m'arrange 
pour  partir  en  octobre  ^et  pour  arriver  tout  fourré- 
auprès  du  Salomon  du  nord  ;  me  flattant  que  dans 
ee  temps-là  vous  n'assiégerez  point  Pétersbourgj 
que  vous  aimerez  les  vers  et  que  vous-me  donnerez 
vos  ordres.  Je  semercie.  lies  fort  la  Providence  de 
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ce  qu'elle  ne  veut  pas  que  je  quitte  ce  monde 
avant  de  m'être  mis  à  vos  pieds, 
m. —DU  ROI. 

A  Sans-Souci, le  1 5  juillet 

Das  lois  de  l'homicide  Mars 
f  Bellr-Isle  peut  m*inslc.uire  en  maîtres 
Mais  du  bon  goût  et  des  beaux -arts 
Il  n'est  que  vous  qui  pouvei  l'être  , 
Tous  qni  parles  comme  les  dieun 
leur  sublime  et  charmant  langage. 
Vous  qu'un  talent  virtoricui  « 

Bend  immortel  par  chaque  ouvrage. 
Vous  qui  menés  vingt  arts  de  front, 
Et  qui  joigne!  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Cice'run 
Des  vers  tels  qu'en  fesait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui- 
regarde  la  langue,  le  goût  et  Ifr  département  du. 
Parnasse.  Il  faut  que  chacun  tasse  son  métier. 
Lorsque  le  maréchal  de  Belle- Isle  vétillera  sur  la 
pureté  du  langage,  Bruhl  donnera  des  leçons  mili- 
taires et  fera  des  commentaires  sur  les  campa* 
gnes  du  grand  Turenné,.et  je  composerai  un  traité 
Sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Votre  Académie  devient  plaisante  dans  ses  choix. 
Ces  juges  de  la  langue  franc  <ise  vont  abandonner 
Vaugelas  pour  le  bréviaire;  cela  paraît  un  peu  sin- 
gulier aux  étrangers. 

Enfin  «Jom.  votre  Acade'mie 
Va  faire  un  couvent  de  dëvots  ; 
L';<rl  de  penser  el  le  génie 
En  sont  exclus  par  les  cagott. 
Qui  veut  le  suffrage  et  l'estime 
9e  ces  quarante  perroquets*  * 
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N'a  <p§'à  savoir  «an  cathécinsme. 
Au  demeurant  point  de  français. 

Dans  oette  cohue  indocile 
Apollon  et  les  doctes  sœurs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  ajohelieu ,  vous  et  Belle- Ish. 

Veusétes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  raau* 
vais  chrétien*;  vous  renvoyez  votre  conversion 
d'un  jour  à  l'autre.  Après  m'avoir  donné  des  espé 
rances  pour  l'été  *  vous  me  remettez  àTaulomne- 
Apparemment  qu'Apollon,  comme  dieu  de  la  mé- 
decine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  dé 
madame  dn  Ch&telet.  Le  nom  sacré  dé  l'amitié 
m'impose  silence;  et  jjr  me  contente  de  ce  qu'os* 
me  promets 

Je  corriges  présent  une  douzaine  rTépitres  que 
Tai  faites ,  et  quelques  petites  pièces,  afin  qu*à 
votre  arrivée- vous  y  trouviez  un  peu  moins  de  fau* 
tes.  Vous  pouvez  voir  par  l'argument  de  mon  poème 
quel  en  est  le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  vrai- 
Darget,  alors  secrétaire  de  Vaiori,  fat  enlevé  de 
nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans  une  cham- 
bre voisine  de  ce(|e  ou-  couchait  son  maître.  La 
surprise  de  Franquini  fut  extrême  quand  il  s'aper- 
çut qu'il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l'ambassa- 
deur. Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce  poëme. 
n'est  que  fiction;  vous  le  verrez  ici,  car  il  n'est 
pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si  j'avais  le  crayon 
de  Raphaël  et  le  pinceau  deRubens,  j'essayerais 
mes  forces  en  peignant  les  grandes  actions  des 
hommes;  mais  avec  les  talents  de  Calot  on  ne  fait 
que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France,  ce  Saxon ,  ce  Tv> 

*4* 
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renne  du  siècle  de  Louis  XV;  je  me  suis  instruit 
par  ses  discours,  non  pas  dans  la  langue  française,, 
mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pourrait 
être  le  professeur  de  tous  .es  généraux  de  l'Europe. 
Ha  vu  nos  spectacles;  il  m'a  dit  à  cette  occasion 
que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  comédie  an 
théâtre,  que  Nanine  avait  eu  beaucoup  de  succès. 
J'ai  été  étonné  d'apprendre  qu'il  paraissait  de  vos 
ouvrages  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom.  Autrefois 
je  les  voyais  en  manuscrit ,  à  présent  j'apprends 
par  d'autres  ce  qu'on  en  dit;  et  je  ne  les  reçois 
-qu'après  que  les  libraires  en  ont  fait  une  seconde 
édition. 

Je  vous  sacrifie  tous  mes  griefs,  si  tous  venez 
ici;  sinon,  craignez  l'épiçramme:  le  hasard  peut 
•m'en  fournir,  une  bonne.  Un  poète,  quelque  mau4 
vais  qu'il  soit,  est  un  animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  autant 
d'impatience  qu'on  atteud  au  printemps  le  mo- 
ment de  les  voir  pousser.  Fbdbmc. 

•*  h*  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

À:  LuneViUe ,  ce  a8  juillet. 

Sieb,  votre  majesté*  m'a  ramené  à  la  poésie.  Il  n'y 
a  pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous  cul- 
tivez. Permettez  que  j'envoie  à  votre  majesté  une 
épître  un  peu  longue  que  j'ai  faite  avant  mon  dé- 
part de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces  qui  est  aussi 
possédée  du  démon  de  la  poésie  (i).  Vous  y  verrez., 
sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel.  Celle 

(0    L'Épîtte  4  madame  Denis,  sur  la  vie  de  Paris  et  de 
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qu'on  mène  à  Potsdam,  auprès  de  votre  majesté, 
est  un  peu  différente,  et  j'attends  vos  ordres  pour 
jouir  encore  de  l'honneur  que  vous  daignez  me 
faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  ;  je  vous  ai  pro- 
mis que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châtelèt 
serait  relevée  de  couches  ;  ce  sera  probablement 
pour  le  milieu  de  septembre,  ou  au  plus  tard  pour 
la  fin.  Ainsi  je  ferai  bientôt,  pour  voir  mon  Au- 
guste, un  voyage  un  peu  plus  long  que  Virgile  n'en 
fesait  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  h  vos  pieds  « 
tout  ce  que  j'ai  lait,  et  vous  daignerez  me  faire 
part  de  vos  ouvrages*  Après  cela  je  mourrai  con- 
tent, et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans  votre 
église  catholique.  Un  Anglais  lit  mettre  sur  son 
-tombeau:  Ci  gît  f  ami  du,  chevalier  Sidney.  Je  ferai 
unetl re  sur  le  mien:  Ci-gît  PadtnirtUeur  de  Fddéric- 
le  Grand* 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  prince,  en  lisant 
une  nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre 
-Anti- Machiavel,  fut  fâché  de  ce  que  vous  y  dites 
de  Charles  XII.  «  Il  a  beau  faire,  dit-il  en  colère,  i] 
,»ne  l'effacera  pas.  »  On  lui  répondit:  «  Charles 
»  XII  a  été  le  premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de 
»  Prusse  est  le  premier  des  rois.  » 

Croyez,  sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous 
a  toujours  été  le  même,  et  que  si  vous  étiez  roi  des 
•Indes,  je  ferais  le  voyage  de  Lahor  et  de  Pely. 
Croyez  que  rien  n'égale  le  profond  respect  et  reten- 
ue! attachement  de  V. 
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n3.—  DU  ROI. 

A  S«0t-Sft«ci,l*  s 5  4'tvgaiU. 

Stmes  v e»  ont  contribué  à  l'épitre  que  je  viens 
de  recevoir,  je  les  regarde  comme  mon  pin»  bel 
ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista  à  la  lecture  de  cette 
épttre,  s'écria  dans  une  espèce  d'enthousiasme  se 
»  Voltaire  elle  maréchal  de  Saxe  ont  le  me  sort; 
♦  ils  ont' pins  de  rigueur  dans  leur  agonie  que 
»  d'autres  en  pleine  santé.  a 

Admires  cependant  la  différence  qu'il  y  a  entre 
sens  deus  ;  vous  m 'assurez  que  mes  vers  ont  excité 
votre  verve,  et  les  vôtres  ouf  pensé  même  faire  ab- 
jurer la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant  dans  votre 
langue,  et  si  sec  d'imagination,  que  j'ai  fait  voeu  de 
ne  pluaéerire.  Mais  vous  savea  malheureusement 
ce  que  sont  les  vœux  des  poètes,  les  zéphyrs  les 
emportent  sur  leurs  ailes,  et  notre  souvenir  s'en- 
vole avec  eus. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j'efface,  je  lime  mes 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifier  de  quantité  de 
fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les  joueurs 
de  luth  accordent  leur  instrument  la  moitié  de  leut 
vie,  et  en  touchent  l'autre.  Je  passe  la  mienne  a 
écrire,  et  surtout  à  effacer.  Depuis  que  j'entrevoie 
quelque  [certitude  à  votre  voyage,  je  redouble  de 
sévérité  sur  moi-même. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impatience , 
charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me 
servir  de  Quintilien.  Lucine  est  bien  oiseuse  ,  à 
mon  gré;  je  voudrais  que  madame  du  Chfttelet  se 
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dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire 
qu'un  saut  du  baptême  de  Cirey  à  la  messe  de 
notre  nouvelle  église.  La  charité  est  éteinte  dans  le 
coeur  dès  chrétiens;  les  collectes  n'ont  pu  fournir 
de  quoi  rouvrir  cette  église,  et  à  moins  que  de 
v  lu  loir  entendre  la  messe  en  plein  vent,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  l'y  dire. 

Marquez  moi,  je  vous  prie,  la- route  que  vous 
tiendrez,  et  dans  quel  temps  vous  serez-  sur  mes 
frontières,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux. 
Je  sais  bien  que  Pégase  vous  porte  ,roais  il  ne  con- 
naît que  le  chemin  de  l'immortalité  :}e  vous  la  sou- 
haite le  plus  tard  possible,  en  vous  assurant  que 
vous  ne  serez  pas  reçu%avec  moins  d'empresse- 
ment que  vous  n'êtes  attendu  avec  impatience. 
FioÉaic. 

,  t*4-  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

Â  Lnnéville,  la  18  augoste. 

J'41  reçu  vos  ▼era  très  plaisants 

Sur  noire  iriMe  A<adémi«.  , 

Vos  quarante  «oui  fort  savants  ., 

Des  mots  ils  «entent  l'énergie. 

Et  de  prose  et  de  poésie 

Ils  donnent  des  pria  tonales  an»; 

Ils  font  surtout  des  compliments» 

Hais  aucun  n'a  voire  génie. 

Votre  majesté  pense  bien-que  j'ai  plus  d'envie 
de  lui  faire  ma  cour  qu'elle  n'en  a  de  me  souffrir 
auprès  d'elle.  Croyez  que  mon  cœur  a  fait  très  son- 
vent  le  voyage  de  Berlin,  tandis  que  vous  pensiez 
qu'il  était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la  eraiu  te,  l'ad- 
miration ,  l'intérêt  chez  les  hommes.  Permette* 
que  je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la  liberté  as- 
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tons  aimer.  Cela  ne  se  dit  guère  aux  rois,  mats  j'ai 
commencé  sur  ce  pied-là  avec  votre  majesté,  et  je 
finirai  de  mime.  J'ai  bieo  de  l'impatience  de  voir 
votre  Lutrm,  ou  votfe  Batrachomvomachie  homeV 
tique  sur  M.  de  VaJori. 

Maia  na  ministre  d'importance» 
Envoyé  du  roi  très  chrétien . 
Et  ta  bedaiae  et  m  prestance. 
Le  «enrage  On  Pruetiea, 
La  fuite  de  l'Antrichieo 
Que  votre  •clive  vigilance 
M  ci  na^  foie  battu  comme  oo  eniea., 
v  Tout  ce  grand  fracas  hérofcrae , 
faa  aventure»,  eoc  comaata* 
Ont  un  air  ua  peu  plot  épique 
Que  lea  grenouilles  el  les  rata 
Chanté*  pur  ce  poète  unique 
Qu'on»  admire-e4  qu'oa  oe  lit  pat. 

Votse  ma\entê ,  en  me  parlant  des  maréchaux  de- 

B*IJie-/sIe  et  de  Saxe,  dit  qn?il  faut  que  chacun- 

fesse  son  métier;  vraiment,  sire,  vous  en  parle» 

bieaa  votre  «se,  vous,  qui  faites  tant  de  métiers  à 

~  fois,  celai  de  conquérant,  de  politique,  de  légis 

vou,*r,-€t'  rei*ui  Pis  est»  te  «n»en  qu'assurément 

»'ave7^*,eplM^^abb^ot  du  mon<te'  Von* 

^ndonlTî^ ^  V°,eS  deCC  mëlîe**uc  "^vais 

«ssai d'une  ,,0*'     ™naeur  «*e  joindre  ici  un  petit 

'•premier  acte?  traffédie  de  Catilina:  en  voici 

«sait «nhuil;0PeUUAre  «Hélé  fait  trop  vite. 

**gt  huit  ans.ô  mcke   **  ***  Cwéh*lUm  ***1  wis 

pable d  une  si  épouv^'l?  "*  m*  ^J"*  P*8  ^ 

«cisansTneslivres  j  1     *****  diligence;  mais  j?étais 

"""Hsté  m*avait  écr.t  ^  **»*«»•>•  de  ceque  votre 

*  Sttr  Ie  CaUiina  de  mon  eo* 
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frère:  elle  avait  trouvé  mauvais,  avec  raison,  qqp 
l'histoire  romaine  yftU  entièrement  corrompue; 
elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à  Catilina  le  rôle 
dun  bandit  extravagant,  et  é  Ctcéïun  celui  d'un 
imbéciJle.  Je  me  suis  souvenu  de  vos  critiques  très 
justes;  vos  bontés  polies  pour  mon  vieux  confrère 
ne  vous  avaient  pas  empêché  d'être  un  peu  indigné 
qu'on  eût  fait  nn  tableau  si  peu  ressemblant  de  la 
république  romaine.  J'ai  voulu  esquisser  la  pein- 
ture que  vous  désiriez;  c^est  vous  qui  m'avez  fait 
travailler;  jugeice  premier  acte;  c'est  le  seul  que 
je  puisse  actuellement  avoir  l'honneur  d'envoyer 
à  votre  majesté;  les  autres  sont  encore  barbouil. 
lés.  Voyez  si  j'ai  réhabilité  Cicéron,et  fi  j'ai  attrapé 
la  ressemblance  de  César. 

Entre  cet  deux  héros  prêtes  votre  balance, 

Décidée  entre  leors  vérins: 
O'snr ,  je  le  prévois ,  anra  la  préférence  ; 
Quelque  juste  qu'on  soit ,  c'est  netre  ressemblance 

Qui  noua  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  de  Na- 
nine.J'ai  cm  qu'une  petite  fille  que  son  raaîlre 
épouse  ne  valait  pas  trop  la  peine  de  vous  être  pré- 
sentée. Màîs,  si  votre  majesté  l'ordonne,  je  la  fe*ai 
transcrire  pour  elle.  Je  suis  actuellement  avec  le 
sénat  romain ,  et  je  tâche  de  mériter  le  suffrage  de 
Fédéric-le  Grand, 

De  qui  je  suis  arec  ardeur 
Le  très  prosterne'  serviteur 
Et  lVternel  admirateur  * 
Saneetfe  jamais  mu  flatteur. 
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•  n5.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Lunrfritté  «0  Lorraine,  c«  3i  auguste. 

Sri,  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  da- 
tée de  votre  Tosculum,  de  Sans  Souci,  du  Linterne 
de  Scipion.  Je  suis  bien  consolé  que  mon  agonie 
vous  amuse.  Ceci  est  le  rhant  du  cygne.  Je  fais  les 
derniers  tflôrts.  J'ai  achevé  l'esquisse  entière  de 
Catilina,  telle  que  votre  majesté  en  a  vu  les  prémi- 
ces dans  le  pi  emier  acte.  J'ai  depuis  commencé  la 
tragédie  d'Electre  qne  je  voudrais  bien  venir  au 
plus  vite  achever  à  Sans  Souci.  Je  roule  aussi  de 
petits  projets  dans  ma  tête,  pour  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  à  notre  langue,  el  je  pense  que  si 
votre  majesté  voulait  m'aider,  nous  pourrions  faire 
l'aumône  à  celte  langue  française,  à  cette  gueuse 
pincée  el  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans  sou 
indigence.  Votre  majesté  saura  qu'à  la  dernière 
séance  de  notre  Académie,  où  je  me  trouvai  pour 
l'élection  du  maréchal  de  Belle  Isle,  je  proposai 
cette  petite  question  :  peut-on  dire  un  homme  sou- 
dain dans  ses  transjwrts,  dans  ses  résolutions,  dans 
sa  colère^  comme  on  dit  un  événement  soudain? 
«  Non,  répondit-on;  car  soudain  n'appartient  qu'au 
»  choses  inanimées. — Eh,  messieurs  !  l'éloquence 
»  ne  consiste  t-i  lie  pas  à  transporter  les  mot  s  d'une 
»  espèce  dans  une  autre  ?  N'est-ce  pas  à  elle  d'ani- 
»  mer  tout  ?  Messieurs,  il  n'y  a  rien  d'inanimé  pour 
»les hommes  éloquents.  »  J'eus  beau  faire,  sire, 
Fontenelle,  le  cardinal deRohan ,  monàmi  l'ancien 
fÇvéque  de  Mirepoix,  jusqu'à  l'abbé  d'Olivet,  tout 
fut  contre  moi.  Je  n'eus  que  deux   suffrages  pour 
mon  trtudain. 
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Croit  on,  sire,  que  si  M.  Bestuchef,  ou  Bartens» 
tein  di  sai  t  de  votre  maj  esté , 

«  Profond  dans  ses  desseins,  soudain  dans  ses  efforts  , 
»  De  notre  politique  il  rompt  tous  les  ressorts  ;  » 

croit  on, dis  je,  que  Bartenstein  ou BestuchefsVx- 
primât  d'une  manière  peu  correcte  ?  Si  on  laisse 
faire  l'Académie,  elle  appauvrira  notre  langue,  et 
je  propose  à  votre  majesté  de  l'enrichir.  Il  n'y  a 
que  le  génie  qui  soit  assez  riche  pour  faire  de  telles 
entreprises.  Le  purisme  est  toujours  pauvre. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point  encore  accou- 
chée; elle  a  plus  de  peine  à  mettre  au  monde  un 
enfant  qu'un  livre.  Tous  nos  accouchements,  sire, 
à  nous  autres  poêles,  sont  plus  diffici  es  à  mesure 
que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne.  Les  vers 
didactiques  surtout  se  font  beaucoup  plus  difficile- 
ment que  les  autres.  Belle  matière  à  dissertation 
quand  je  serai  à  vos  pieds. 

Mais  voici  un  autre  cas:  il  s'agit  ici  de  prose* 
Votre  majesté  se  souvient  d'un  certain  Anti  Ma 
chiavel,  dont  on  a  fait  une  vingtaiue  d'éditions. 
Une  de  ces  éditions  est  tombée  entre  les  mains  du 
roi  à  la  cour  de  qui  on  accouche.  Il  y  a  deux  en- 
droits où  l'on  rend  une  justice  un  peu  sévère  au 
roi  de  Suède,  et  où  le  monarque  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  parler  est  traité  un  peu  légèrement. 
Il  y  est  infiuimeut  sensible,  et  d'autant  plus  qu'il 
.sent  bien  que  le  coup  part  d'une  main  trop  respec- 
table et  faite  pour  peser  les  hommes.  Vous  vous  en 
tirerez,  sire,  comme  vous  voudrez,  parce  que  les 
héros  ont  toujours  beau  jeu.  Mais  moi  qui  ne  suis 
qu'un  pauvrediable,  j'essuie  tout  l'orage; et  l'orage 
a  été  assez  fort.  »5 
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Autre  «ffûre.  lia  pla  à  un  cher  Issae-Qnia  (t), 
fort  aimable«hambelknde*ptre  majesté,  et  que 
j'aime  de  tout  mon  césar,  d'imprimer  que  j'étais 
très  mal  dans*otFe  cour. -le  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fondé,  mais  la  chose  est  «soûlée,  et  je4e  par* 
donne  de  tout  -mon  cœur  à*un  «homme  que  je  re* 
garde  comme  le  memeur  enCml  fiu  monde.  Mais, 
sire,  si  le  mettre  de  la  enàpeUedn  pape  avait  im- 
primé que  je  ne  suis  pas  bien  auprès  <ki  "pape,  ie 
demanderais  des  agmts  et  des  bénédictions  a  sa 
sainteté.  Votre  'majesté  m'a  daigné  donner  des 
pilulesifui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien?  c'est  un 
grand  point  :  mais  si  elle  daigne  ra 'envoyer  une-de- 
tni-aune  de  ruban  noir,  «cela  me  servirait  mieux 
qu'un  scapulatre.  Le  roi  auprès  de  qui  je  suis  ne 
peut  m'cm pêcher  de  courir  vous  remercier.  Per- 
sonne ne  pourra  me  retenir.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment que  j'aie  besoin  d'être  mené  en  lesse  par  vos 
laveurs;  et  je  voussure  que  j'irai  bien  me  mettre 
aux  pieds  dé  votre  majesté  sansficelle  et  sans  ruban. 
Mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que  le  souve- 
rain de  Lunéville  a  besoin  de  ce  prétexte  pour  n'ê- 
tre pas  mché  contre  moi  de  ce  voyage.  Il  a  fait  une 
espèce  démarché  avec  madame  du  Châtelet,  et  je 
suis,  moi,  une  des  clauses  du  marché.  Je  suis  logé 
dans  sa  maison,  et  tout  libre  qu'est  un  animal  de 
ma  sorte,  il  doit  quelque  chose  au  beau-père  de 
sou  maître.  Voilà  mes  raisons,  sire.  V ajouterai  que 
jevous  étais  tendrement  attaché,  avant  qu'aucun 
de  ceux  que  vous  avezcoroblés  de  vos  bienfaits  eût 
été*  connu  de  votre  majesté,  et  que  je  vous  de- 

(i)  Lt  mar<$uis  d'Argent. 


dby  Google 


ÀrVEG  Et   ROI*   D*    MUS».— If} fa       fji 

mande  une  marque  qui  puisse  apprendre  à  Luné, 
ville,  et  sur  la  route  de  Berlin,  que  vous  daignez 
m 'aimer.  Permettez-moi  encore  dé  dire  que  Ik 
charge  que  je  penofle  auprès  du  roi  mon  maître 
(i),  étant  un  ancien  office  de  la  eonrcnne  qui  donne 
les  droits- de  la  plus-  ancienne  noblesse,  est'  non* 
seulement  très  compatible  avec  cet  honneur  que 
)V)se demander, mais m'èiMenet* plus  susceptible; 
Enfin,  c'est  Tordre  dvMnérite^et  je  veux  tenir  mon 
mérite  de  vos  bontés*  An  reste,  je  me  dispose  A 
partir  le  mois  d'octobre;  et  que  jSaie  du  mérite  oav 
non,  je  suis  à  vos  pieds. 

1*6. — DU  ROI. 

AtPôtsdaniile  4'*epletnbre. 

J*recoïs  votre  Califkia  dont  il •  m'est  inpossiblo 
dedeviner  la  suite.  Il  n!est>  pas  plus  possible  de 
juger  d'une  tragédie  par  un  seul  acte,.que  aVun4a» 
bleau  par  une  seule-figure.  JîatteDds  d'avoir  tout  vu 
pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein,  de  la 
conduite,  de  la  vraisemblance,. du  pathétique  et 
des  passions*  Il-ne  me  convient  pas  d'exposer  me* 
doutes  à  l'un  des  quarante  juges  de  la  langue  fran* 
çaise,  sur-la  partie  de  Télocution;  si  cependant  mon» 
confrèroen  Apollon  et  mon  oon citoyen  le  comte 
Bar,  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous  demanderais 
ai  l'on  peut -dire:. 

T  jrau  parla  parole  »  il Samt  fiafcr  (ottrègae  («). 

Silesenane  donne  pas  lieu  a  l'équivoque, je 
crois  qu'on  peut  dire:  Son  éloquence  /V»  rendu  & 

(t)  La  charge  de  geMUhomme  ordiaairë  de  îa<  chaaa&rt» 
pî)  Ce  vert  ne- se  trouve  plus  diae  Ileate  sauvée. 
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tyran  de  sa  patrie  ,it faut  finir  son  règne.  Mais,  selon 
la  construction  du  vers,  nous  autres  Allemands  qui 
peut-être  n'entendons  pas  bien  les  finesses  de  la 
langue, nous  comprenons  que  c'est  parla  parole 
qui/faut  finir  son  règne. 

Je  suis  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  re- 
marques. Si  cependant  j'ai  eu  quelque  scrupule 
sur  ce  vers-là,  il  ne  m'a  pas  empêché  de  me  livrer 
avec  plaisir  à  l'admiration  d'une  infinité  de  beaux 
endroits  où  l'on  reconnaît  les  traits  de  ce  pinceau 
qui  fit  Brut  us,  la  Mort  de  César,  etc.  etc. 

Votre  lettre  est  chann  aite;  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que  la 
France  soit  condamnée  d'enterrer  avec  vous  dix 
personnes  d'esprit  que  différents  siècles  lui  avaient 
fait  naître. 

Puisque  madame  du  Châtelet  lait  des  livres ^.je ne . 
crois  pas  qu'elle  arcourhe  par  r'isiraclion.  Dites-  lui 
donc  qu'elle  se  dépêche,  car  j'ai  hâte  de  vous  voir. 
3e  sens  l'extrême  besoin  que  \\n  de  vous,  et  le 
grand  secours  dont  vous  pouvez  m'être.  La  passion 
de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie.  Je  pense  sur 
cela  comme  Cicéron,  et  comme  je  le  dis  dans  une 
de  mes  épîtres.  En  ^n'appliquant  je  puis  acquérir 
toutes  sortes  de  connaissances;  celle  de  ta  langue 
française,  je  veux  vous  la  devoir.  Je  me  corrige  au- 
tant que  mes  lumières  me  le  permettent;  mais  je 
n'ai  point  de  puriste  assez  sévere  pour  relever  tou- 
tes mes  fautes.  Enfin  je  vous  attends,  et  je  prépare 
la  réception  du  gentilhomme  ordinaire  et  du  génie 
extraordinaire.. 

Ou  dit  à  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  *^e 
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èTis  que  si,  car  vous  n'êtes  point  un  faussaire;. et  si 
l'on  vous  accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que 
cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j'y  acquiesce- 
rais ;  d'être  coquet ,  encore.  Vous  {tes  enfin-comme 
l'éléphant  blanc  pour  lequel  te  roi  de  Perse  et  l'em- 
pereur du  Mogol  se  (ont  la  guerre,  et  dont  il» aug- 
mentent leurs  titres  quand'  ils  sont  assez  heureux 
pour  le  posséder.  Adieu.  Si  vous  venee  ici,  vous 
verrez  à  la  tête  dès  nûesaj,  Fédéric,  porta,  grdee  de 
Bien,  roi  dé  Prusse,  étectettr  de  Bramdebourg,  pos- 
sesseur de  Voltaire j  etc.  etc. 

»  n  7,  —  DE  M-DE  VOETAIftR 

A? Paris  ,ceiT octobre. . 

9ia»,  je  viens  dé- faire  un  effort,  dans  l'état  af- 
freux  où^e  suis,  pour  écrire  è  M.  d'Argens;  j'ei* 
*  ferai  bien  un  autre- pour  me  mettre  aui  pieds  de 
votre  majesté. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt  cinq  années,  un  grand'  # 
homme  qui  n'avait  de  défaut  que  d'être  femme  (1), 
et  que  tout  Paris  regret  te  et  honere.  On  ne  loi  a  pas 
peut-être  jendu  justice  pendant  sa  vie,  et  vous- 
n'avez» peut-être  pas  jugé  d*elle,  comme  vous  au- 
riez  fait  rsi<elfe  avait  eu  l'honneur  d'être  connue  de 
votse  majesté.  Mais  une  femme  qui  a  été  capable 
de  traduire  Newton  et  Virgile,  et  qui  avait  toute* 
les  vertus  d'un  honnête  homme,  aura  sans  doute 
part  à  vos  regrets, 

L'état  ou  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse 
guère  d'espérance  de  vous  revoir  jamais;  mais  je 
vous  dirai  hardiment  q  uesi  vous  connaissiez  mieux 

(*)  La  marçuite  dfrChllelet. 
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mon  coeur,  vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonté  cîe 
regretter  un  homme  qui  certainement  dans  votre 
majesté  n'avait  aimé  que  voire  pepsonne. 

Vous  êtes  rot,  et  par  eonséqueut  vous  êl es  ac- 
coutumé à  vous  défier  des  hommes.  Vous  avez 
pensé,  par  ma  dernière  lettre,  ou  que  je  cherchais 
une  défaite  pour  ne  pas  veuir  à  votre  cour,  ou  que 
je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  demander  une 
légère  faveur.  Encore  unaj^pis,  vous  ne  me  connais- 
sez pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  et  la  vérité  la  plus 
connue  à  Lunéville.  Le  roi  de  Pologne  Stanislas  est 
sensiblemeut  affligé,  et  je  vous  conjure,  sire,  de  sa 
part  et  eu  son  nom,  de  permettre  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'An t [-Machiavel,  où  Ton  adoucira  ce  que 
vous  avez  dit  de  Charles  XII  et  de  lui;  il  vous  en 
sera  très  obligé.  C'est  le  meilleur  prince  qui  sort 
fu  monde;  c'est  le  plus  passionné  de  vos  admira- 
teurs, et  j'ose  croire  que  votre  majesté  aura  cette 
condescendance  pour  sa  sensibilité  qui  est  ex- 
trême. 

Il  est  encore  très  vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu 
Je  quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dausle 
temps  que  vous  l'affligiez  et  qu'il  se  plaignait  de 
vous.  J'imaginai  le  moyen  que  je  proposai  à  votre 
majesté.  Je  crus  et  fe  crois  encore  ce  moyen  très 
décent  et  très  convenable.  J'ajoute  encore  que  j'au- 
rais dû  attendre  que  votre  majesté  daignât  me  pré- 
venir elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la  li- 
berté de  lui  parler.  Celte  faveur  était  d'autant 
plus  à  sa-  place,  que  j'ose  vous  répéter  encore  ce 
"  que  je  mande  à  M.  d'Argens  :  oui ,  sire ,  M.  d'Argens 
a  consisté,  a  relevé  le  bruit  qui  a  couru  qur  vou> 
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me  retiriez  vos  bonnes  grâces;  oui,  il  l'a  imprimé. 
Je  vous  ai  allégué  cette  raison  qu'il  aurait  dd  ap- 
puyer lui-même.  Il  devait  vous  dire:«  Sire,  rien 
»  n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a  couru;  j'en  ai  parlé; 
»  voilà  l'endroit  de  mon  livré  où- je  l'ai  dit:  et  il  sera 
»  digne  de  la  bonté  de  votre  majesté  de  faire  cesser 
»  ce  bruit,  en  appelant,  pour  quelque  temps,  à 
m  voire  cour,  un  homme  qui  m'aime  et  qui  vous 
»  adore,  et  en  l'honorant  d'une  marque  de  voire 
>»  protection.  » 

Mais  au  lieu  de  lire  attentivement  l'endroit  de  ma 
lettre  à  votre  majesté,  où  je  le  citais,  au  lieu  de 
prendre  cette  occasion  de  m'appeler  auprès  de 
vous,  il  me  fait  un  quiproquo  où  l'on  n'entend  rien. 
Il  me  parte  de  libelles,  de  querelles  d'auteur;  il  dit 
que  je  me  suis  plaint  à  votre  majesté  qu'il  ai*  dit  de 
moi  des  choses  injurieuses-,  en  un  mot ,  il  se  trompe, 
et  il  me  gronde,  et  il  a  tort  :  car  il  sait  bien  ce  que 
\ e  vous  aï  dit  dans  ma  lettre,  que  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

Mais  vous,  sire,  avez-vous  raison  avec  moi  ? 
Vous  êtes  un  très  grand  roi;  vous  avez  donné  ha 
paix  dans  Dresde  ;  votre  nom  sera  grand  dans  tous 
les  siècles;  mais  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'affliger  un 
cœur  qui  est  tout  à  vous.  Quand  je  me  porterais 
aussi  bien  que  Je  me  porte  mal,  quand  je  serais  à 
dix  lieues  de  vos  états,  je  ne  ferais  pas  un  pas  pour 
aller  à  la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m'aime- 
rait  point ,  et  qui  ne  m'enverrait  chercher  que 
comme  un  souverain;  Mais  si  vous  nie  connaissiez, 
et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonté ,  Cirais  mb 
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mettre  a  vos  pieds  à  Pékin.  Je  sais  sensible,  sive,  eC' 
je  ne  suis  que  cela.  J*ai  peut  être  deuxjoursà  vivre, 
je  les  passerai  a  vous  admirer,  mais  à  déplorer  Tin- 
jastice  que  vous  faites  a  une  âme  qui  était  si  dé- 
vouée à  la  vôtre,  et  qui  vous  aime  toujours  comme 
M.  de  Fénelon  aimait  Dieu,  pour  lui-même.  Il  ne 
faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui  lui  oftre  un  en- 
cens- si  rare. 

Croyez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'ai  pas  be- 
soin des  petites  vanités,  et  que  je  ne  cherchais  que 
vous  seul. 

*  *  118.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

▲  Paris,  io<noveyn]>r«. . 

Sirb,  j'ai  reçu;  presque  la  fois,  trois  lettres  de 
votre  majesté,  Tune  du  zo»septembre,  venue  par 
Francfort,  adressée  de  Francfort  à  LunéviUe,  ren- 
voyée à  Paris,  à  Cirey,  à  LunéviUe,  et  enfin  à  Paris, 
pendant  que  j'étais  à  la  campagne  dans  là  plus  pro- 
fonde retraite.  Les  àeux>  autres  me  parvinrent 
avant-hier  par  la  voie  de  M.  Chambrier  qui  est  en- 
core, je  crois,  à  Fontainebleau. 

Hélas  !  sire,  si  la  première  de  ces  lettres  avait  p»j 
me  parvenir,  dans  l'excès  de  ma  douleur,  au  temps 
où  je  devrais  l'avoir  reçue,  je  n'aurais  quitté  que 
pour  vous  cette  funeste  Lorraine;  je  serais  parti 
pour  me  jeter  à  vos  pieds;  je  serais  venu  me  cacher 
dans  un  petit  coin  de  Pot9dam  ou  de  Sans- Souci; 
fout  mourant  que  j'étais,  j'aurais  assurément  fait  ce 
voyage;  j'aurais  retrouvé  desTorces.  J'aurais  même 
des  raisons  que  vous  devinez  bien  pour  aimer  mieux 
mourir  dans  vos  états  que  dans  le  pays  où  Je 
suis  né. 
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Qu'est.iî  arrivé?  Votre  silence  m 'a  Fait  croire  que 
ma  demaude  vous  avait  déplu-,  que  vous  n'aviez 
réellement  aucune  bonté  pour  moi;  que  vous  aviez 
pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  défaite  et 
pour  une  envie  déterminée  de  rester  auprès  du  roî 
Stanislas.  Sa  cour,  où  j'ai  vu  mourir  madame  du 
Châtelet  dsune  manière  cent  fois  plus  Funeste  que 
vous  ne  pouvez  le  croire,  était  devenue  pour  mot 
un  séjour  affreux,  malgré  mon  tendre  a4  lâchement 
pour  cebou  prince,  et  malgré  ses  extrêmes  bontés. 
Je*suis  donc  revenu  à  Paris;  j'ai  rassemblé  autour 
de  moi  ma  famille;  j'ai  pris  une  maison,  et  je  me 
suis  trouvé  père  de  famille  sans  avoir  d'enfants.  Je 
me  suis  fait  ainsi,  dans  ma  douleur,  un  établisse* 
ment  honorable  et  tranquille,  efje  passe  l'hiver 
"lîans  ces  arrangements,  et  dans  celui  de  mes  affai- 
res qui  étaient  mêlées  avec  celles  de  la  personne 
que  la  mort  ne  devait  pas  enlever  avant  moi.  Mais 
puisque  vous  daignez  m 'aimer  encore  un  peu,  votre 
majesté  peut  être  très  sûre  que  j'irai  me  jeter  a  ses 
pieds  Télé  prochain ,  si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plu* 
besoin  actuellement  de  prétexte,  je  n'ai  besoin  que 
.de  la  continuation  de  vos  bontés.  J'irai  passer  huit 
jours  auprès  du  roi  Stanislas  ;  c'est  un  devoir  que  je 
dois  remplir;  et  le  reste  sera  à  votre  majesté.  Soyez, 
je  vous  en  conjure,  bien  persuadé  que  je  n'avais 
imaginé  ce  chiffon  noir  que  parce  qu'alors  le  roi 
Stanislas  n'aurait  pas  souffi  rtqueje  le  quittasse. 
Je  croyais  que  vous  aviez  fait  celte  grâce  à  M.  de 
Maupertuis.  Il  est  encore  très  vrai,  et  je  vèusle  ré- 
pète, et  ce  n'est  point  une  tracasserie,  que  le  bruit 
avait  couru,  à  mon  dernier  voyage  à  votre  courv 
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que  vous  m'avie&  retiré  vos  bonnes  grâces.  Te  ne- 
disais  pas  «votre  majesté  que  aï.  d'Argens  avait 
écrit  contre  moi  ;  je  vous  disais  fit  je  vous  dis  encore 
que  dans  un  .certain  livre  de  morale  dont  le  titre 
m'a  échappa,  et  qui  est  rempli  de  portraits,  il  avait 
relevé  ce  bruit  doutée  vous  ai  parlé;  je  lui  ai  même 
cité  dans  la  lettre  que-je  lui  ai  écrite,  l'endroit  où  \t 
parle  de  moi;  il  doirs*en*  souvenir.  C'est  après  le 
portrait  d*Orcnn,  qo'ifdépeint  comme  unxourtisan 
danffereux»parsa»langue.  Il'me  fait  paraître  sous  le 
nom  d'Euripide.  M  dit  r~«  qu'Euripide  arrive  à*  là* 
»  cour  d'ungrand  roi,  qu'il  y  est  d'à  bord  bien  reçu, 
a-ntûs  que  bientôt  le  roi  se  dégoûte;  qu'alors  les 
»  courtisans-,  comme  dèraisoa,  le  déchirent:  que 
»  faut-il,  ajoute-t  il,  peur  que  la  cour  dise  du  bien 
»  d'Euripide  ?  qu'ifoe  vienne  et»  que  le  roi  jette  un 
»<coup  d'oail  sur  lui.  »- 

Voilai  peu. près  lés-  paroles  de  son  Evre  qu'ih 
m'envoya  lai-même,  voila  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  remis  dans  sa  mémoire,  elxe  que  j'ai  mandé  à« 
voire  majesté.  J'étais  bien  foin  d'écrire  et  de  penser 
qu'il  eût  écrit  pour  m'oflfenser.  Encore  une  fois, 
sire,  je  vous  disais qrâl  avait  relevé  le  bruit  qui 
courait  que  j'étais  mal  auprès  de  vous.  C'est  ce  que- 
^affirme  encore  ,  non- pas  assurément'  pour  me 
plaindre  de  lui  que  j'aime  tendrement,  mais  pour 
&ire  voira  votre  majesté  que  j'avais  besoin  d'une* 
marque  publique  de  votre  bouté  peur  moi,  si  vous 
vouliez  que  }ê  parusse  dans  votre  couri 

Voila  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre, 
et  ne  rien  laisser  en  arrière  à  ceux. à  qui  on  veu* 
plaire  dût-on ,  les»  fatiguer* 
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Tous  avez  bien  raison,  sire,  de  me  dm  que  ja 
suis  fait  pour  être  volé;  car  on  m'a -volé  Sémiraniis, 
et  cette  petite  comédie  de  Nanine  dont  on  avait  v 
.parlé  à  voire  majesté.  On  les  a  imprimées  de  toute 
manière  a  mes  dépens,  pleines  de  fautes  absurdes, 
et  de  sottises  beaucoup  plut  fortes  que  celles  dont 
je  suis  capable.  Je  compte  dans  craatreou  cinq  jours  * 
envoyer  à  votre  maj  esté  les^vért  tables  éditions  que 
je  fais  faire. 

Je  vais  aussi  foire  transcrire  Catflina,  6a  plutôt 
Home  sauvée;  car  ce  monstre  de  CatilttM  ne  mérite 
pas  d'être  le  héros  d'une  tragédie; mais  Gieéronmé- 
rite  de  l'être. 

Voici ,  en  attendant ,  la  réponse  â  votre  objection 
grammaticale  (i). 

(t  )  Le  roi  de  Prusse  »  dans  ta  lettre  du  $  septembre  1 749  « 
avait  critique*  ce  vers  de  Rome  sauvée, 

Tyrtn  par  la  parole,  il  faut  finir  ion  règne, 
comme  étant  construit  d'une  manière  équivoqae.  M.  de  Vol- 
taire consulta  l'abbé*  d'Olivet  par  un  billet  au  bas  duquel  il 
le  pria  d'écrire  sa  réponse,  et  qu'il  envoya  au  rot.  Le  voici 
dPaprcs  l'original. 

A  M.  Tabbé  d'Olivet. 

«  No  crois  pat  in' échapper  ,  consul  que  je  dédaigne;  » 
s»  Tyran  par  la  parole ,  il  faul  finir  ton  règne. 
»  Won  cher  maître ,  e*  tyran  pmr  la  pmroU  est-il  ou  une  bar- 
»diesse  heureuse  ou  une  témérité  condamnable  ?  Mettes, 
«  s'il  vnus  plaft ,  votre  avis  au  bas  de  ce  billet,  » 

Réponse  de  ?  abbé  d'Olivet. 

«  Je  ne  vois  rien  là  qui  ne  sotl  très  grammatical,  le  ▼ou» 
»  rends  les  papiers  que  vous,  m'avez  confiés ,  et  qui  sûrement 
»  ne  sont  pas  sortis  de  mes  mains.  » 

An  reste,  ces  deux  vers  ne  se  trouvent  plus  dans  noaea 
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J'attends  devotre]plume  d'autres  présents ,  et  je 
me  flatte  que  la  cargaison  que  vous  recevrez  de 
moi  incessamment,  m'en  attirera  une  de  votre 
part.  J'aurai  l'honneur  de  faire  ce  petit  commerce 
cet  hiver;  et  je  crois,  sire,  sauf  respect,  que  vous 
et  moi  nous  sommes  dans  l'Europe  les  deux  seuls 
négociants  de  cette  espèce.  Je  viendrai  ensuite  re- 
voir nos  comptes,  disserter,  parler  grammaire  et 
poésie;  je  vous  apporterai  la  grammaire  rai  son  née 
de  madame  du  Cbâtelet,  et  ce  que  je  pourrai  ras- 
sembler de  son  Virgile;  en  un  mot,  je  viendrai  mes 
poches  pleines, et  je  trouverai  vos  porte-feuilles  bien 
garnis.  Je  me  fais  de  ces  moments-là  une  idée  déli- 
cieuse; mais  c'est  à  la  condition  expresse  que  vous 
daignerez  m 'aimer  un  peu.  Car  sans  cela  je  meurs 
a  Paris. 

*  119.V-.  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris  ,  ce  17  novembre. 

Sirs,  voilà  Sémirarais  en  attendant  Home  sau- 
vée. Je  suis  très  sûr  que  Rome  sauvée  vous  plaira 
davantage,  parce  que  c'est  un  tableau  vrai,  une 
image  des  temps  et  des  hommes  que  vous  connais- 
sez et  que  vous  aimez.  Votre  majesté  s'intéressera 
aux  caractères  de  Gicéron  et  de  César.  Elle  regar- 
dera avec  curiosité  ce  tableau  que  je  lui  en  pré- 
senterai; elle  sera  empressée  de  voir  s'il  y  a  un  peu 
de  ressemblance.*  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  avec 
Sémiramis  et  Ninias.  Je  m'imagine  que  ce  sujtjt  in- 
téressera bien  moins  un  esprit  aussi  philosophe 

sauvée,  lis  fesaient  partie  d'un  monologue  de  Catiliua,  qui 
n'a  pas  été  conserve'  ÇfoyenUi  Variantes  de  cette  tragédie). 
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que  le  vôtre.  Il  arrivera  tout  le  contraire  à  Pans". 
Lefpârterre-et  le*  loges™  sôût  point  du  tout'phïïo- 
saphea,pas  tâêmagensde  lettres.  Ils  sont  gens  à 
sentiment,  et  puis  e^ai  tout.  Vous  aimerez  la  Mon 
de  César ;n os  Parisiennes  aiment  Zaïre.  Une  tragé- 
die où  l'on  pleure  »  est  jouée  cent  fois;  une  tragédie 
où  l'on  dit  :  P^raimentvotlà  quUst  beau}  Roftvs  est  bien 
peinte;  une  telle  tragédie ,  dis- je,  est  jottéequafreou 
cinq  fois.  J'aurai  donc  fait  utie  partie  de  mes  ouvra- 
ges pour  Fédéric-le*Grand,  et  Vautre  partie  pour 
ma  nation  Si-j'avais  eu  le  bonheur  de  vivre  auprès 
de  votre  majesté,  Je  n'aurais  travaillé  que  popr  etid 
Si  jetait-plus  jeune,  je  ferais  une  requête  à  la  Pro-, 
vidençe;  je  lui  dirai*:  «  O  Fortune!  fais. moi  pas- 
»  set  six  mois  à  Sans  Souci  et  six  mois  à  Parts». 

120.  —  DU   tfOÎ, 

le  a  S  nottmfcfo» 

&Oïrt&: 'me  foudroie,  à  ce  que  "je  vois.  Je  sui$< 
j>lus  ignorant  queje  ne  me  l'étais  <*ru.  Je  mfe  garde,- 
rai  bien  de  faire  le  puriste, et  de^arter  de  ee§ûd 
je  n'entends  pas;  mon  silence  me  préservera  del 
foudres  des  d'Oiïvet  et  àûÈ  Vftugelas.  Je  me  garde- 
rai bien  encore  de  vous  envoyer  de  nies  ôuvMges  : 
si  vous  laissez  voler  les  vôtres",  t[tie  serait^ctdes 
mien*  ?  Vouï  travaille»  pour  votre  répètâtiô»  ef 
pour  l'honneur  de  votre  ha'tîoo;  si  jébarnourNe  au 
papier,  c'est  pour  mon  amusertient;  etbn  pourrait 
me  le  pardonner,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ou 
traces  après  les  avoîf  achevas'.  Lorsqu'on  approche 
de  quarante  ans ,  et  que  l'on  fait  de  mauvais  vers. 
11  faut  dif  e  comme  le  Misanthrope  ; 

CoftftfcSp.  AVE*  tft$  SotJYeiAtsS.  Tcntë  tt.       * & 
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.  Sij'omfeaai»  d'aussi   mâchants, 
lé  me  garderais  bien  de-  les  montrer  aux  -gvfti. 

Nous  avions  à  Berlin  un  ambassadeur  russe  qm» 
depuis  vingt  ans  étu  iaitla  philosophie  sans  y  avoir 
compris  grand'chose.  Le  comte  de  Keiserling, 
dont  je  parle,  et  q  uia  soixante  ans  bien  comptés, 
partit  de  Berlin  avec,  son  gros  professeur.  Il  esta 
Dresde  à  présent,  il  étudie  toujours,  et  il  espère 
d'être  un  écolier  passable  dans  vingt  ou  trente  ans 
d'ici.  Je  n'ai  point  sa  patience,  et  je  ne  songe  pas 
à  vivre  aussi  long-temps.  Quiconque  n'est  pas 
poëte  à  vingt  ans,  ne  le  deviendra  de  sa  vie.  Je  n'ai 
point  assez  de  présomption  pour  me  flatter  du  con 
traire,nijene  suis  assez  aveugle  pour  ne  me  pa> 
rendre  justice. 

Envoyez-moi  donc  vos  ouvrages  par  générosité, 
tt  ne  vous  attendez  a  rien  de  ma  part  qu'à  des  ap- 
plaudissements. Je  veux  imiter  tle  ConradJe  si- 
lence prudent-,  mais  cela  ne  me  rendra  point  insen- 
sible aux  beautés  de  la  poésie.  J'estimerai  d'autant 
plus  vos  ouvrages,  que  j'ai  éprouvé  l'impossibilité 
d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  en  di4« 
Ondit  est  la  gazette  des  sots.  Personne  n'a  maljparlé 
de  vous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  sais  dans  quel  livre 
d'Argens  bavarde  sur  Euripide:  qui  vous  dit  que 
c'est  vous?  S'il  avait  voulu  vous  désigner  n'au  ait- 
il  pas  choisi  Virgile  plutôt  qu'Euripide?  Toutl« 
monde  vous  aurait  reconnu  à  ce  coup  de  pinceau; 
et  dans  le  passage  que  vous  m  citez,  je  ne  voi. 
aucun,  rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a  faite 
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Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les. 
combattre.  Ferraillez,  s'il  le  faut,  arec  les  ennemis 
réels  que  votre  mérite  vous  a. faits  en  France,  et  ne 
vous  imaginez  pas  d'en  trouver  où  il  n'y  en  a  point  : 
ou  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'y  mêlez  ja- 
mais;, je  n'y  entends  rien,  ni  neveux  jamais  rien  y 
entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous  pre- 
nez, le  peu  d'espérance  qu'il  me  reste  de  vous  voir. 
Vous  ne  manquerez  pas  d'excuses  $une  imagination 
aussi  vive  que  la  vôtre  est  intarissable.  Tantôt  ce 
sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez  voir  le  succès , 
tantôt  des  arrangements  domestiques^  ou  bien  k 
roi  Stanislas,  ou.  des  nouveaux  on  dit.  Enfin,  je 
suis  plus  incrédule  sur  ce  voyage  que  sur  l'arrivée 
du  Messie  que  les  Juifs  attendent  encore. 

Il  parait  ici  une  Élégie....  serait-elle  de  vous? 
Voici  le  premier  vers: 

Un  sommeil  itéra»!  a  don»  ferme  ees  yeux  «  «4*» 
Mandez-le-moi ,  je  vous  prie  ;  j'ai  quelques  doutes 
fcà  dessus;  vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 

J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que 
vous  m'annoncez,  et  je  vous  admirerai,  tout  ingrat 
et  absent  que  vous  êtes,  parée  que  je  ne  saurais 
m'en  empêcher. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agréant? s  folies  de  Ro- 
land, et  les  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je  vous* 
souhaite  t  tranquillité,  joie  et  longue  vie.  Fédéric. 

mi.  ~  BILLET  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

«7  netembre. 

€icl n'est  guère  digne  de  votre  majesté;  maisi^ 
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''aut  offrir  à  son  dieu,  tpus  les  fruits  de  sa  terre. 
Vous  aurez  incessamment  le  manuscrit  de  Rome 
satvée. Le  sujet,  eu  moins,  sera  glus  digne [d'un 
Wr.os.  éloqut  nt, 

ijn._  —  DTJ  RQI.. 

Pccpmbre(i). 
P>pa  votre  prqse  d^iwto 
Von*  avancez  1res  poliment 
Que  je  ne  suis  «{u'un  automate , 
Un  stoïquo  sans  sentiment  \ 
21  e>  Larmes  opulent  pour  Electre, 
Je  suis  sensible  à  l'amitié; 
Mais  le  plus  héroïque  sceptre 
Ne  m'inspire  <jne  la  pitié*, 

Votre !çar4inaJ  Quirjni  en  bien  dîgne.  du  temps 
des  spectres,  et  des  sortilèges:  vous  connaissez  yp, 
tre  Blonde,,  e*  c'était  bien  ^adresser  de  lui  dire  que 
tout  catholique  étant  obligé  de  ççoire  aux.miiacjç*, 
le  parterre  se  trouvait  obligé ,  eu  conscience,,  de 
trembler  devant  Nombre  de  Ninus  ;  je  vous  réponds . 
que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté  approuvera  fort 
cette  doctrine  orthodoxe.  Pour  moij  qui  ne  suis 
(fn'un  maudit  hérétique,  vousmepermettrezd'é 
tre  d'an  sentiment  différent,  et  de  vous  dire  ingé- 
nument oe  que  je  pense  de- votre  tragédie.  QueU 
que  détour  que  vous  preniez  pour  cacher  le  nœud 
deSémiramis,  ce  n'en  est  pas  moins  l'ombre,  de 
Ninus:  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  remprd s 
dévorants  à  sa  veuve  parricide;  c'est  l'ombre  qui 
permet  galamment  à  sa.  v£uife  de-  convoler  en  se. 

(t)  Dans  IV^tion  de  Rehl.  celte  lettre  est  à  la  date  du 
mois  d'avril..  Les  précèdent  as ,  et.ctHe  qui  suit  .,  rendenti/ei- 
feur  manifeste.  (  nouveau*  Editeurs.) 
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eondes  noces.  L'ombre  fait  entendre,  du  fond  de 
son  tombeau,  une  vois  gémissante  à  son  fils  ;  il  fait 
mieux,  il  vient  en  personne  effrayer  le  conseil  delà 
reine,  et  atterrer  la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin 
son  fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère. 
Il  est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre 
tragédie,  que  sans  les  rêves  et  les  apparitions  diffé- 
rentes de  cette  âme  errante,  la  pièce  ne  pourrait 
pas  se  jouer.  Si  j'avais  un  rôle  à  choisir  dans  cette 
tragédie,  je  prendrais  celui  du  revenant  ;  il  y  fait 
tout.  Voilà  ce  que  vous  dit  la  critique.  L'admiration 
ajoute,  avec  la  même  sincérité,  que  les  caractères 
sont  soutenus  à  merveille»  que  la  vérité  parle  par 
vos  acteurs, que  l'euchainure  des  scènes  est  faite 
avec  un  grand  art.  Sémiramis  inspire  une  terreur 
mêlée  de  pitié.  Le  féroce  et  artificieux  Assur,  mis 
en  opposition  avec  le  fier  et  généreux  Ninias,  forme 
un  contraste  admirable  ;  on  déteste  le  premier; 
aussi  ne  lui  arrive-Nil  aucune  catastrophe  dans  l'ac- 
tion, parce  qu'elle  n'aurait  produit  aucun  effet.  On 
s'intéresse  à  Ninias»  mais  on  est  étonné  de  la  façon 
dont  il  tue  sa  mère;  c'est  le  moment  on  il  faut  se- 
faire  la  plus  forte  illusion.  On  est  un  peu  fâché  conr 
tre  Azéma  qu'elle  porte  des  paquets ,  et  que  ses* 
quiproquo  soient  la  cause  de  la  catastrophe;  toute 
la  pièce  est  versifiée  avec  force;  les  vers  me  parais» 
sent  de  la  plus  belle  harmonie,  et  dignes  de  l'au- 
teur de  la  Henriade.  J'aime  mieux  cependant  lire 
cette  tragédie  que  de  la  voir  représenter,  parce  que 
le  spectre  me  paraîtrait  risibler  et  que  cela  serait 
contraire  au  devoir  que  je  me  suis  proposé  de  rem*- 
plir  exactement,  de  pleurer  %  la  tragédie  et  de  rise* 
à  la  comédie.  *6* 
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Du  temps  «le  Plapc  et  d'Euripide, 
Le  partrrre  morîginé 
Suivait  ce  goût  sage  etsolide; 
Car  malheur,  il  ejt  suranné. 

Vous  dirai- je  encore  an  mot  sur  la  tragédie?  Eies. 
grandes  passions  me  plaisent  sur  le  théâtre  :  je  sens 
une  satisfaction,  secrète  lorsque  l'auteur  trouve 
moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon  âme  par 
la  force  de  son  éloquence;  mais  ma  délicatesse  souk 
fre  Ippsque  les-  passions  héroïques:  sortent,  de  la 
vraisemblance.  Les  machines  sont  trop  outrées. 
dans  un  spectacle;  au  lieu  d'émouvoir,  elles  devien- 
nent puériles.  S'il  fallait  opter ,  j'aimerais  mieux 
dans  h  tragédie  moins  d'élévation  et  plus  de  natu- 
rel; Le  sublime  outré*  donne  dans  l'extravagance; 
Charles  XII- a  été  le  seul  homme  de  tout  ce  siècle 
qui  eût  ce  caractère  théâtral;  mais,  pourlebonr 
heur  dagenre  humain,  les  Charles XII  sont  rares. 
Uy  a  uneMariarane  de  Tristan  qui  commence  par . 
Ce  vers  : 

Fantôme  rnjtxrieux  qui  troubles  mon.  repos. .. . 

Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons; 
apparemment  que  c'est  le  langage  deshabitanls  de. 
la  lune.  Ce  que  je  dis  àes  vers  doit  s'entendre  éga: 
bernent  de  faction;  pour  qu'une  tragédie  me  plaise, 
il  faut  que  les  personnages  ne  montrent  les  passions. 
que  telles  qu'elfes  sont  dans  les  hommes  vifs  et 
dans  les  hom  mes  vindicatifs.  Il  ne  faut  dépeindre 
les  hommes  ni  comme  des  démons  ni  comme  des 
anges, ,  car  ils  ne  sont  ni  l'un  aij'ai4tre,mais  pui. 
ser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion} 
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je  vous  parle  comme  fesailla  servante,  de  Molière  ; 
je  vqijs  repjjs  compte  des  impressions  que  les  cho- 
ses font  sur  mon  âme  ignprante.  J'ai  trouvé  dans  le. 
volume  que  je.  viens  de  recevoir,  l'élpge  que  vous, 
faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  guerre,  ce. 
qui  est  digne  de  vous;  et  j'ai  été  surpris  que  nous, 
nous,  soyons  rencoulrés  ,  sans  le  savoir ,  dans  le 
choix  du  même  sujet.  Les  regrets  que  me  causait  la, 
perjte  de  quelques  amis,  me  firent  naître  l'idée  de 
leur  payer,  au  moins  après  leufmort,  un  faible  tri- 
but de  reconnaissance,  et  je  composai  ce  petit-ou- 
vrage où*  le  cœur  eut  plus  de  part  que  l'esprit; 
mais.,  ce  qu'il  y  a  de  singulier .  c'est  que  le  mien  est 
en  vers  et  celui  du  poëte  en  prose.  Racine  n'eut  de 
sa  vie  de  triomphe  plus  éclatant  que  lorsqu'il  trai- 
tait le  même  sujet  que  Pradon.  J'ai  vu  combien  mon 
barbouillage  était  inférieur  à  votre  éloge.  Votre 
prose-  apprend  à  mes  vers,  comme,  ils  auraient  dû 
s'énoncer* 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  im? 
port  une  le  moins  les  dieux  par  mes  prières,  la  pre* 
mièrequeje  leur  adresserai  aéra,  conçue  en  ces. 
termes.:. 

O  dieux  qui. (îçuej^les  poètes. 
De  tant  de  sublimes  faveurs! 
An!  rendez  vos  grâces  parfaites, 
Et  qu'ils  soient  un  peu  moins  menteurs! 

Si  les  dieux  dajgnent  rn 'exaucer,  je  voijs  verrai 
1,'année  qui  vient  à  Sans-Souci,  et  si  vous  êtes  d'hu- 
meur à  corriger  de  mauvais  vers,  vous  trouverez  à 
qui  parler.  Vale. 
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*i*3.  — DI£M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Parif ,  3i  déoembr«. 

Voo»  êtes  pis  qu'un  hdre'lique  ; 
Car  ces  gens  qu'un  bon  catholique 
Doit  pieusement  détester , 
Pensent  qu'on  peut  ressusciter , 
Et  que  la  Bible  est  veridique; 
Mais  le  héros  de  Sans-Souci, 
Enqui  tant  de  lumière  abonde. 
Fait  peu  de  cae  de  l'autre  monde , 
Et  se  moque  de  celui-ci. 

Et  moi  aussi ,'  sire  ,  je  prends  la  liberté  de 
m'en  moquer.  Rfais  quand  je  travaille  pour  le  pu- 
blic ,  'je  parle  à  l'imagination  des  hommes,  à  leurs 
faiblesses],  à  leurs  passions.  Je  ne  voudrais  pas- 
qu'il  y  eût  deux  tragédies  comme  Sémiràmis , 
mais  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  une,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  d'avoir  transporté  la  scène  grecque  à 
Paris,  et  d'avoir  forcé  un  peuple  frivole  et  plaisant 
à  frémir  à  la  vue  d'un  spectre.  Votre  majesté  sent 
bien  que  je  pouvais  me  passer  de  cette  ombre. 
Rien  n'était  plus  aisé;  mais  j'ai  voulu  faire  voir  qu'on 
peut  accoutumer  les  hommes  à  tout,  et  qu'il  n'y  a 
que  manière  de  s'y  prendre.  Vous  les  accoutumez 
à  des  choses  plus  rares  et  plus  difficiles. 

Ce  que  votre  majesté  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  à  propos  de  la  petite  commémoration  (i) 
que  j'ai  faite  de  nos  pauvres  officiers  tués  et  ou- 
bliés me  ravit  en  admiration.  Quoi ,  vous  roi,  vous 
avez  eu  la  même  idée,  et  l'avez  exécutée  en  vers  î 
Vous  avez  fait  ce  que  fesait  le  peuple  d'Athènes. 

(i)  Éloge  funèbre  des  officiers  qui  sont  morts  dans  la 
guerre  de  1 7  4 1 .  Foye*  tome  XI X  de  celte  édition  f  page  419»; 
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Kous  valez  bien  ce  peuple  à  vous  tout  seul;  1}  est 
bien  juste  qu'un  roi.  qui  fait  tuer  des  hommes,  les 
regrette  et  les  célèbre;  mais  oùisont  les  monarques 
qui  en  usent. ainsi  ?  Ils  se contentent  de  l'aire  tuer» 
Mais  vous  et  es.  roi  et  homme,  homme,  éloquent* 
homme  sensible;  vous  redoublez,  plus,  que  jamais 
roan,£*lrêuie.ewiie  de  vous  voir;  eoçpre  avant  que 
ma  i..alhçureuse  n\achii}çtse  d£truisç,etcçsse  pour 
jamais  de.vpus  admirer  et  de  vous  aimer.  La  mort 
méfait  de  la  peine.  Qn  vit  trpp  peu.  Je  crois  que  le 
peu  de,  tejnps  que  j'ai  à  pouvoir  approcher  d'un, 
<Ltre  tel  que  vous,  me  fait,  encore  envisager  la  briè- 
veté de  la  vie  avec  plus  ,de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dont  votre 
majesté  me  parle,  sut  la  mort  de  madame  du  Châ: 
lejet.  Je  n?ai  rien.vu  de  cç  qu'orna  publié  pour  et 
contre,  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  à 
regretter,  dans  la. retraite  un. grand  homme  qui 
portait  des  jupes,  a  respecter  sa  mémoire,  et  ânç 
jaie  point  soucier  dutoutdcses  kfyïesses  de.femme. 

Voici  un  petit  recueil  où  vous  trouverez  bien  des 
vers  corrigés  et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait  avec 
les  vers.  Quel  métier!  Pourquoi  faut-il  qu'ij  soit  le 
plus  inutile  de  tous  et  le  plus  difficile?* 

Je  reprends  cette  lettre,  sire,  que  J'avais  com- 
mencée, il  y  a  quelques,  joug».  Je  sujs  retombé, 
malade-  Me  voilà  à  peu  près  guéri,  ei  je  reprends, 
ma  lettre.  J'avertis  votre  majesté  qu'elle  n'aura 
pas  si  tôt  une  certaine.  Rome  sauyée.  J'ai  beaucoup 
retravaillé^  ce,t  ouvrage,  parce  qu'il  s'agit  de  grands 
gommes  que  vous  connaissez,  comme  si  vous  aviez 
v£cu  avec  çux<  Quand  il  s'agit  de  peindre  Rome^ 
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pour  Fëdërio-le»  Grand,  il  y  faut  un  peu  d'attention* 
On  va  jouer  une  Electre  de  ma  façon  sou*  le  nom» 
d'Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle  vaudra  celle  de  Cré* 
billot),  qui  ne  vaut  pas  grand'chose;  mais  du  moins 
Electre  ne  sera  pas  amoureuse,  et  Oreste  ne  sera 
pas  galant.  Il  faut  petit  à  petit  défaire  le  théâtre 
Français  des  déclarations  d'amour,  et  cesser  de 

Peindre  Catou  galant  et  Brutas  dameret  (i). 

J'ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais 
votre  majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon croit  avoir  trouvé  un  manuscrit  du  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  et  un  manuscrit 
authentique.  Je  crois  la  choie  impossible,  parce 
que  je  crois  impossible  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  contradictions  et 
de  faussetés  dont  ce  testament  fourmille.  On  a  es- 
timé cet  ouvrage,  parce  qu'on  l'a  cru  d'un  grand 
homme.  Voilà  comme  ou  juge.  J'ose  le  croire  d'un 
homme  au-dessous  du  médiocre.  Si  par  malheur 
il  était  du  cardinal,  à  quoi  tiennent  les  réputations  ? 
La  vôtre,  sire,  est  en  sûreté.  Je  souhaite  à  votre 
majesté  autant  d'années  que  de  gloire.  Je  lui  re- 
nouvelle pour  l'année  17^0,  mes  respects,  mon 
admiration  et  mon  tendre  dévouements 

124.  — DU  ROI. 

Janvier  17  5«.. 
Quoi!  vous^envoyei  vos  e'crits 
Au  frondeur  de  Se'miramis  , 
A  l'incrédule  qui  de  l'ombre 
Du  grand  Ninus  n'est  point  épris , 
Qui  sur  un  ton  caustique  et  sombre 
(»)  Boiieau ,  Ari  poit.  ,  ch.  *, 
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Ose  juger  vos  beaux  esprits! 
Ce  trait  desarme  ma  colère  : 
Enfin  je  retrouve  Voltaire, 
Ce  Voltaire  du  temps  jadis , 
Qui  savait  aimer  ses  amis, 
Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

•  Voilà  un e  lettre  comme  j 'en  recevais  autrefois  de 
Cirey.  Je  redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  par- 
ler de  littérature,  et  de  m'instruire  des  choses  que 
vous  seul  pouvez  m'apprendre.  Je  vous  fais  mes 
renier  ciments  de  votre  nouvelle  édition.  Comme  je 
savais  vos  vieilles  épîtres  par  cœur,  j'ai  reconnu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vous  y  avez 
faites;  j'en  ai  été  charmé:  ces  épîtres  étaient  belles, 
mais  vous  y  avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce  que  vous 
voudrez;  des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent, 
par  leur  imposture,  faire  illusion  sur  le  fond  des 
choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste;  comment 
vous  aurez  remplacé  Palamede,  et  de  quelles  au- 
tres beautés  vous  aurez  enrichi  cette  tragédie;  si 
vous  pensiez  à  moi,  vous  me  feriez  la  galanterie  de 
me  l'envoyer.  Je  suis  prévenu  pour  vous,  il  ne  tient 
clone  qu'à  vous  de  recevoir  mes  applaudissements; 
mais  ce  soucie-t-onà  Paris  que  des  Vandales  et  des 
barbares  sifflent  ou  battent  des  mains  à  Berlin? 

Cet  éloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me 
rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I<*r  se 
mêlait  de  pharmacie  et  de  médecine;  il  donnait  des 
remèdes  à  ses  courtisans  malades;  et  lorsqu'il  avait 
expédié  quelques  boyards  pour  l'autre  monde,  il 
célébrait  leurs  obsèques  avec  magnificence,  et  ho- 
norait kar  cpnvoji  funjbbjre  de  sa  présence.  Je  me 
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ftf otfve  à  l'égard  de  ces  pauvre»  officiers  dans  ttt 
cas  A  peu  près  semblable;  des  raisons  d'étrft  m'obir*. 
gèrent  à  les  exposer  à  des  drmgërs  oh  ils  ont  péri: 
poUvais-je  faire  moins  que  S'orner  leurs  tombeaux 
d'épitaphés  simples  et  véritables?  Vêtiez  du  moins 
corriger  ce  morceau  plein  de  fautes,  pour  lequel 
je  m'intéresse  plus  que  pour  tous  mes  autres  on. 
yrages.  Des  affaires  «rappellent  en  Prusse  aru  moi* 
de  juin;  mais  du  premier  de  juillet  jusqu'au  mois 
àe  septembre,  je  .pourrai  disposer  de  mon  temps, 
je  pourrai  étudier  aux  pieds  de  Gamaliel,  jepourrai 

Vous  admirer  et  Voù**  entendre , 
Et  du  grand  art  de  Cide'rott* 
De  Thucydide  et  de  Maron, 
ÎU'instruîre  »  et  par  vos  soin •  apprendre 
"Le  chemin  du  sarre  valions 
Mais ,  pour  y  mériter  un  nom , 
Du  feu  que  votre  esprit  recèle 
^baignez  à  ma  froide  raison 
"Communiquer  une  «{rincette, 
Etj^galeriiCtAiUtfto 

Comment  veutet-vous  que  je  juge  .qui  de  vous 
ou  de  madame  d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duchesse 
produit  le  Testament  politique  du  cardinal  de 
Kichelieu  en  original)  il  faudra  bien  l'en  croire.  Les 
grands  hommes  ne  le  sont  ni  tous  les  moments  ni  en 
toute  chose.  Un  ministre  rassemblera  toutes  ses 
forces,  il  emploiera  toute  la  sagacité  de  son  esprit 
dans  une  affaire,  qu'il  juge  importante»  et  il  mar- 
quera beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu'il 
croit  médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de 
Richelieu  rabaissant  lés  grands  du  royaume,  éta- 
blissant solidement  l'autorité  royale,  soutenant  la 
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gloire  des  Français  contre  des  ennemis  puissants 
et  étrangers,  étouffant  des  guerres  intestines,  dé- 
truisant le  parti  des  calvinistes,  et  fesant  élever 
une  digue  à  travers  la  mer  pous  assiéger  La  Rochel- 
le; si  je  me  représente  cette  âme  ferme,  occupée 
des  plus  grands  projets,  et  capable  des  résolutions 
les  plus  hardies,  le  Tes  tament  politique  me  paraît 
trop  puéril  pour  être  son  ouvrage.  Peut-être  étaient, 
ce  des  idées  jetées  sur  le  papier  ;  peut-être  ne  vou- 
lait-il pas  dire  tout  ce  qu'il  pensoit ,  pour  se  faire  re- 
gretter d'autant  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  car- 
dinal, j'en  parlerais  plus  positivement  ;  à  présent  je 
ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesse*. 
Quelques  vertus , plus  de  faiblesses , 
Font  le  biaarre  composé 
Du  héros  le  plus  avisé: 
Il  jette  un  rayon  de  lumière; 
Hais  ce  soleil,  dans  sa  carrière, 
Ne  brille  pas  d'un  feu  constant. 
L'esprit  le  plus  profond  s'éclipse  : 
Richelieu  fit  son  testament, 
Et  Newton  son  Apocalypse. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de 
fa  santé  et  de  la  patience  à  l'auteur  de  la  Henriade. 
S'il  m'aime  encore,  je  le  verrai  face  à  face,  je  l'ad- 
mirerai à  Sans-Souci,  et  je  lui  en  dirai  davantage. 

**25.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris  »  5  février. 


Du  sein  des  brillantes  clartés  , 
Et  de  l'éternelle  abondance 
D'agréments  et  de  vérité» 
Dont  vous  avez  la  j  ôuissance , 
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Trop  ucurciîx  roi,  vous  insultât 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  vous  Ta  voue,  un  bon  ëcril. 
De  ma  part  est  chose  très  rare* 
Je  ne  suis  que  pauvre  "d'esprit, 
Vous  m'appelez  d'esprit  avare- 
Mai*  il  fa u tique  le  pauvre  eacor 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ces  puissances  trop  âltières  ; 
Et  le  palais  d'azur  et  «l'Or 
Reçoit  le  tribut  des  chaumières. 

Voici  donc,  sîre,  un  très  chétif  tribut  qui  n'est 
pas  dans  le  goût  du  comique  larmoyant.  Car' il  faut 
bien  se  tourner  de  tous  les  sens  pour  vous  plaire? 

Comme  j'allais  continuer  cette  petite  èpître, 
j'en  reçois  une  de  votre  majesté.  Celle  là  prouve 
bien  mieux  encore  l'immensité  des  richesses  dé 
Votre  génie.  Ni  vous  ni  personire  n'a  jamais  rien 
fait  de  si  bien,  ou  du  moins  de  mieux  que  ces  ver»: 

«i  De»  grandeurs  et  des  petitesses  , 

»  Quelques  vertus ,  plus  de  faiblesses*  ,etc.» 

ïe  sens,  à  lalectûre  de  cette  lettre,  que  si  j'avais 
un  peu  de  santé,  je  partirais  sur  le- champ,  fussiez* 
vous  à  Kfenigsberg.  Vous  daignez  demander  Ores- 
te;  je  vais  la  faire  transcrire .  Mais  que  votre  mai 
jesté  ne  s'attende  pas  à  voir  un  Paiamède(i).  Il  n'y 
en  a  point  dans  Sophocle. 

A  l'égard  du  prétendu  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu,  jerépotidsi>ien  quemada* 
me  d'Aiguillon  n'en  aura  jamais  l'original.  Sire,  on 
n1a  jamais  vu  l'original  de  tous  ces  testaments-XL 
Indépendamment  des  misères  dont  ce  livre  est 

(  i)  Personnage  de  l' Electre  de  CreTûlIoa, 
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"plein,  je  trouv.a,  q^'Armap^  estbicA,  petit  défaut 

FÉDÉRIC 

Ceux  dont  l'imprudence 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance. 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne*. 
mettent  pas.  Mais  l'imprudence,  pourrait  à  toute, 
force  mettre  %fr  confiance, en  rapportant  çeteyravL, 
dont.  Ce  serait  une licence,  0^  en  crains. cas, 
serait  permise,.. 

Mon  chancelier  d^Glivet-  dirait  le  rçsie.  Mais, 
quand  j'écris  au  plus  grand  homme  denojre  siècle,, 
je  ne  connais  que  le  sentiment  de   l'admiration/ 
L'enthousiasme  fait  oublier  la  grammaire.  A,vo|K 
genoux. 

*«&  —.  PE  Mb  DE.  VOLTAIRE. 

A  Paris,  16  maïs. 

fcimw  Durnaud,  loin  de  Manon  (1)  , 

S'en  va  ,  dans  sa  tendre  jeunesse  « 
A  Berlin  chercher  la  sagesse  . 
Prèi  de  F  édéric- Apollon. 
Al)!  j'aurais  bien. plus  de  raispn  . 

D'en  faire  autant  dans  iqa  vieillesse,. 

Il  va  donc  goûter  le  bonheur . 
De  voir  ce  brillant  phénomène, 
-  Ce  conquérant  législateur 
Qui  sut  chasser  de  sou  domaine 
Toute  sottise  et  toute  erreur  t 
Tout  dévot  et  tout  procureur, 
Tput4Mau.de  l'engeance  humaine,.  • 

(1)  Les  vers  qui  commencent  cette  lettre  ont  été  impr^- 
wes  par  les  éditeurs  de  KehLaujiomJbre  des  épîtres  .  sous  la 
simple  date  de  1750.  Nous  avons  <lû conserver  cetle  pièce  cns 
ion  entier,  et  lui  restituer  sa  ve'ritable  place  (Nouveaux  i{dii* . 
tours* 
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H  verra  couler  dans  Berlîa 

Les  belles  eaux  de  l'Hippocrene , 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin  (t) 

Où  l'art  avec  effort  amène 

Les  Naïdes  de  Saint-Germain, 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine 

Tout  «'tonne'  d'un  tel  chemin  ; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin. 

Par  le  pouvoir  de  ce  ge*nie 

Qui  sans  effort  tient  sons  sa  mai» 

Tonte  la  nature  embellie. 

Mon  Darnaudest  donc  appelé1 

Dans  ce  séjour  que  l'on  renomme! 

El  tandis  qu'un  troupeau  cèle* 

Dope'lerins  au  front  pelé* 

Court  à  pied  dans  les  murs  de  Rome, 

Pour  voir  un  triste  jubile*  ♦ 

L'beurcux  parnaud  voit  un  grand  bomme» 

Grand  homme  que  vous  êtes!  que  voire  dernier 
songe  est  joli  !  Vous  dormez  comme  Horace  veillait. 
Vous  êtes  un  être  unique. 

J'enverrai  à  votre  majesté, par  la  première  poste, 
des  fatras  d'Oreste,  Je  mettrai  ces  misères  à  vos 
pieds.  Une  seule  de  vos  lettres,  qui  ne  vous  coû- 
tent rien,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages 
qui  nous  coûtent  beaucoup.  Je  suis  plus  que 
jamais  aux  pieds  de  votre  majesté. 

*ia7.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  1 7  mars* 

Gra.no  juge  et  grand  feseur  de  vers  , 
Lisez  cette  œuvre  dramatique (  a)  » 
Ce  croquis  de  la  scène  antique, 

(i)  Versailles. 

(a)  Le  manuscrit  d'Oreate.  Ces  vers  se  retrouvent  avec 
quelques  changements  dans  le  Commentaire  historique, tome 
I°r.  Le  reste  de  la  lettre  n'était  point  connu  des  éditeurs  d* 
**bl.  {Nouveaux  Éditeur*) 
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Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à  l'univers. 

Jugez  si  l'ardeur  amoureuse 

Duu ne  Electre  de  quarante  ans , 

Boit,  dans  do  tels  événements, 

itlaler  les  beaux  sentiments 

D'uue  he'roïne  doucereuse ,  . 

En  massacrant  ses  cher.*  parents 

D'une  main.peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps , 
Qui  surtout  n'aurait  rien  à  faire , 
'      Pourrait  avoir  par  passe-temps, 
A, ses  pieds  un.ou  deux  amants, 
E.t  les  tromper  avec  mystère} 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  sa  tête  d'autre  aSairo 
Que  d'être  digne  de  son  nom  % 
"Et  de  venger  monsieur  son  père  * 
Et  j'estime  eucor  que  son  frère 
Ne-doit  point  être  un  Céladon. 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N'était  point  np  sur  le  JLignoo, 

Àppreneirmoi ,  mon  Apollon  * 
Si  j'ai  tort  d'être  si  séVèrc, 
x  Elle  quel  des  deux  doit  vous  plaire  « 

De  Sophocle  ou  de  Cre'billon. 
Sophocle  peut  avoir  raison ,  * 
Et  laisser,  des  tqr,ts  à  Vo^ay-e. 

J'ai  l'honneur,  sire,  d'envoyer  a  votre  majesté 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  sortent  de  chez  l'im- 
primeur. Il  faut  bien  que  mon  Apollon-Fédéric  ait 
mes  prémices  bonnes  ou  mauvaises.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux 
Darnaud-,  qui  verra  mon.  Jehovah  prussien-facë  à 
face,  et  à  qui  je  porte  la  plus  grande. envie»    ' 

[Votre  majesté  aura  incessamment  d'autres  peti- 

*7" 
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tes   offrandes  malgré  ma  misère.  Car,  tout  mar- 

Kngre  que  je  suis ,  j  e  sens  que  vous  donnez  delà  santé 

à  mon  âme;  vos  rayons  pénètrent  jusqu'à  moi  et 

me-vivifient. 

Voilà  Oarnaud  à  vos  pieds!  Qui  sera  à  présent 
assez  heureux  pour  envoyer  à  votre  majesté  les 
livres  nouveaux  et  les  nouvelles  sottises  de  notre 
pays?  On  m'a  dit  qu'on  avait  proposé  un  nommé 
Fréron.  Permettez-moi ,'  je  vous  en  conjure,  de 
représentera  votre  majesté  qu'il  faut r «pour  une 
telle  correspondance,  des  hommes  qui  aient  l'ap- 
probation du  public.  Il  s'en  faut  beaudbup  qu'on 
regarde  Fréron  comme  digne  d'un  tel  honneur. 
C'est  un  homme  qui  est  dans  un  décri  et  dans 
un  mépris  général,  tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
été  mis  pour  des  choses  .assez  vilaines.  -  Je  vous 
avouerai  encore,  sire, qu'il  est  mon  ennemi  déclaré, 
et  qu'il  se  déchaîne  contre  moi  dans  de  mauvaises 
feuilles  périodiques,  uniquement  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  donner  deux 
louis  d'or  qu'il  a  eu  la  bassesse  de  demander  à  mes 
gens,  pour  dire  du  bien  dé  mes  ouvrages.  Je  ne 
crois  pas  assurément  que  votre  majesté  puisse 
choisir  un  tel  homme.  Si  elle  daigne  s'en  rapporter 
à  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont  elle  ne  sera  pas 
mécontente;  si  elle  veut  même,  je  me  chargerai  de 
lui  envoyer  tout  ce  qu'elle  me  commandera.  Ma 
mauvaise  santé,  qui  m'empêche  très  souvent  d'é- 
crire de  ma  main,  ne  m'empêchera  pas  de  dicter 
les  nouvelles.  En  un  mot,  je  suis  à  ses  ordres  pour 

le  reste  de  ma  vie. 
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*ia8.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  rendre di  3  avril. 
Sire  ,  voici  des  rogatons  qui  m'arriveat  ,  dans 
l'instant,  de  l'imprimerie.  Jugez  le  procès  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  procès 
dans  votre  royaume,  mettez  fin  au  nôtre  d'un  mot. 
Votre  majesté  est  accoutumée  à  décider  toutes  les 
querelles  par  la  plume  comme  par  l'épée,  sans  y 
perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n'ai  que  celui  de  lui 
envoyer  ces  bagatelles  :  la  poste  va  partir.  Voyez, 
sire ,  combien  l'heure  presse  ;  vous  n'aurez  pas 
seulement  quatre  vers  cette  fois-ci*  Mais  tous  les 
moments  de  ma  vie  ne  vous  en  sont  pas  moins 
consacrés. 

129.—  DU  ROL 

A  Pots  dam ,  le  2  5  atrik 

J'astiRAis  qu'au  premier  signal 
Les  Grâces  et  votre  génie 
Viendraient  sans  cérémonial 
Réveiller  ma  muse  assoupie; 
Mais  d»  ce  bonheur  ide'aï 
L'espérance  est  évanouie , 
Et  dans  ce  séjour  martial , 
Darnaud ,  votre  charmant  vassal. 
N'est  arrivé  qu'en  compagnie 
De  sa  muse  ainfablc  et  polie. 
Lorsqu'on  n*a  point  l'original. 
Heureux  qui  relient  la  copie! 

Il  est  enfin  venu  ce  Darnaud  qui  s'est  tant  fait 
attendre.  Il  m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  «har- 
mants  qui  font  toujours  honte  aux  miens,  et  je 
redouble  d'impatience  de  vous  revoir.  A  quoi  sert- 
il  que  la  nature  m'ait  fait  naître  votre  contempo- 
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ijain,  sivous  m'empêchez  de  profiter  decet-avun^ 
tage  ?• 

Depuis  deu*  mille  ans  flous  liions 
Le»  vers  de  Virgile  el  d'Horace: 
Avec  eux  plus  ne  conversons. 
Qui  pourrait  les  voir  face  à  faco 
S'instruirait  bien,. par  leurs  leçons  1 

Oui ,  la  mort  ainsi  <ju«  l'absence 
Sépare  .les  pauvres  humains  ; 
L'Homère  même  de  la  France 
V.st  pour  nous  .  ses  contemporains , 
Qui  vivons  loin  de  sa  présence , 
Ajissi  mort  que  c.es  grands  Romains . 

Tous  les  siècles  seront  les  ma  tir  es 

De  vos  ouvrages  immortels; 

Ils  pourront  ù  leur  tour  connaître 

Tant  de  talents  universels. 

Pour  moi ,  j'ose  un  peu  plus  prétendre  ; 

4*ide  de  lous  vojf  e'erits  , 

Je  veux ,  de  vos  charmes  e'pris., 

Vous  voir,  vous  lire  et  vous  entendre. 

Dana  ce.  moment  )e  reçois  le  tome  ou  se  trouve 
Qresie,  une  lettre  sur  les  mensonges,  etc.,  et  une 
autre  au  maréchal  de  StîhuJIembourg.  Vqus  m'avez 
placé  tout  au  milieu,  d'une  Je ttre  où  je  suis  surpris 
de  me  trouver.  Vous  savez  relever  les  petites  cho- 
ses par,  la  manière. dont  vous  les  mettez  en  œuvre. 
Je  vois  combien  vous  êtes  un  grand  maître  en  élo- 
quence. Oui,  si  l'éloquence  n,e,  transporte  pas  des 
montagnes  comme  la  foi,  ellç  abaisse  les  auteurs, 
elle  relève  les  fcnds,  elle  est  maîtresse  de  la  nar 
lure,  et  surtout  du  coeur  humain.  La.  b  Te  science! 
qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possèdent,  et  surtout 
qui  la  manient  avec  aulaqt  de  supériorité  que 
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J'ai  cru  que  yous  aviez,  il  y  a  long-temps,  ces 
Mémoires  de  notre  Académie.  On  les  relie  actuel- 
lement, et  on  vous  les  enverra  incontinent.  Vous  y 
trouverez  répandus  quelques-uns  de  mes  ouvra- 
ges; mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que 
des  esquisses.  J'ai  employé,  depuis,  un  temps 
considérable  à  les  corriger.  On  en  fait  actuelle- 
ment une  édition  avec  des  augmentations  et  des 
corrections  nombreuses,  qui  sera  .plus  digne  de 
votre  attention.  Vous  l'aurez  dès  que  l'imprimeur 
aura  achevé  sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poëme;  mais  il  ne  peut 
point  se  montrer.  Darnaud  vous  mandera  ce  qu'il 
contient. 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 

Croquer  Je  ciel  du  fanatique , 

Son  enfer  et  son  paradis , 

Et  me  gausser  en  hérétique 

De  ces  foudres  hors  de  pratique         ' 

Dont  Rome  écrase  les  maudits  ; 

Mais  de  mes  ycrs  tant  étourdis  *    ' 

Dont  je  connais  le  ton  caustique. 

Je  cache  le  recueil  épique 

A  tos  indiscrets  de  Paris . 

Certain  Boyer  qui  chez  vous  brille  » 
Grand  frondeur  de  plaisants  écrits-, 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  Bastille. 
Je  hais  ces  funestes  lambris*; 
Ma  Muse  t  les  Jeux  et  les  Ris 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris, 
C'est  asses  lorsqu'en  sa  jeunesse 
On  a  ta  té  de  la  prison  ; 
Mais  dans  l'âge  de  la  sagesse  > 
T  retourner  c'est  déraison. 

Ainsi»  mon  cher  Vôltaii  e,  si  vous  voulez  voir  dfc 
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mes*  sottises ,  il  faut  venir  sur  les  tieux  :  il  n'y  a  plu* 
moyen  de  reculer.  Le  poërae,â  la  vérité,  ne  vous 
payera  pas  des  fatigues  du  voyage;  mais  le  poêle 
qui  vous  aime  en  vaut  peut-être  la  peine.  Vous  ver- 
rez ici  un  philosophe  qui  n'a  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude,  et  qui  sait,  par  les  dUÇcultés  qu'il 
trçove  dans  sou  travail,  reconnaître  le  mérite  de 
ceux  qui,  comme  vous,  y  réussissent  aussi  supé- 
rieurement. 

Il  est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des. 
autels  au  djeu  invisible;  mais  prenez  y  bien  garde, 
des  hérétique  s  éleveroqt  sûrement  quelques  autels 
à  Baal,  si  notre  dieu  ne  se  montre  bientôt.  Je  n'eu 
4ispas  davantage.  Adieu.  Fédéric. 

ijo.  — CE  M.  DE  VOLTAÏBE. 

A,  Paris ,  le  30  priai, 

Gai»»  rot ,  voici  donc  le  recueil 
De  ma  dernière  rapsodie. 
Si  j'avais  quelque  gain  d'orgueil , 
De  Pedéric  un  seul  coup  d^oeil. 
Me  rendrait  de  la  modestie. 
Votre  tribunal  cstl'e'cueil 
Où  notrevanvte.se  brise -^ 
L'œuvre  que  votre  goût  me'prisu 
Dès  ce  moment  .to  rn.be  au  cercueil  ; 
Rien  n'est  plus  juste:  votre  accueil . 
Est  ce  031  nous  immortalise, 

Âpropos  d'iramprtajîté,  sire,  j'aurai  Vhonneur 
4e  vous  avouer  que  c'est  une  fort  belle  chose;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  dire  dumal-de  ce  que  vous 
avest  si  bien  gagné.  Mais  il Traut  mieux  vivre  deux 
qu trois  mois  auprès  de  votre  maiesté^quetrenle 
mille  ans  dans  la  mémoire  des.  hommes.  Je  ne^ais. 
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pas  ai  Darnaud  sera  immortel,  mais  je  le  tiens  loti 
heureux  dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  netientplus  qu'a  un  petit  fil,  efje  se- 
rais  fort  en  colère  si  ce  petit  fil  est  coupé  avant  que 
j'aie  ^encore  eu  la  consolation  de  >evoîr  le  grancl 
homme  de  ce  siècle.  Vos  vers  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ont  été  retenus  par  cœur.  Le  moyen  de  s'en 
empêcher  ! 

«  Richelieu  fit  ton  Testament* 
»  Et  Névrton  son  Apocalypse.» 

Cela  est  si  naturel,  si  aisé,  si  vrai,  si  bien  dit,  si 
court,  si  dégagé  de  superfluités,  qu'il  est  impos- 
sible de  né  s'en  pas  souvenir.  Ces  vers  sont  déjà  un 
foroverbe.  Vous  étés  assurément  le  premier  roi  de 
Crusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  fcrance.  Votre 
majesté  verra,  dans  là  rapsodie  ci  jointe,  mes  rai* 
sons  contre  madame  d'Aiguillon. 

Juges  ce  Testament  fameux 

Qu'en  vain  d'Aiguillon  veut  défendre? 

Vous  en^vék  Bien  fugé*  deux 

Phi  s  difficiles  a  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais ,  sire ,  votre  Vatofacle  ? 
il  y  a  une  ode  dans  un  recueil  de  votre  académie; 
je  n'ai  ni  le^ecueil  ni  l'ode.  C'est  bien  la  peine  de 
vous  aimer  pour  être  traité  ainsi.  Oh  1  le  mauvais 
marché  que  j'ai  fait  là. 

Je  vous  donne  toute  mon  âme  sans  restriction. 

»iîi.  —  DE  M.  ÛÊ  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  8  mat* 

Oct ,  grand  homme ,  je  vous  lé  dis  : 
Il  faut  que  je  me  renouvelle. 
J'irai  dans  votre  paradis , 
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Du  feu  qui  m'embrasait  jadis 
Ressusciter  quelque  étincelle. 
Et  dans  votre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  engourdis. 
Votre  bonté ,  votre  éloquence , 
Vos  vers  coulants  avec  aisance* 
De  jour  en  jour  plus  arrondis, 
Sont  ma1  fontaine  de  Jouvence. 

Mais  il  ne  faut  pas  tromper  son  héros.  Vous  ver- 
rez, sire,  un  malingre,  un  mélancolique  ,  à  qui 
votre  majesté  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne 
vous  en  fera  guère:  mon  imagination  jouira  delà 
vôtre.  Ayez  la  bonté  de  vous  attendre  à  tout  don- 
ner sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  dans  un 
très  triste  état;  Darnaud  peut  vous  en  avoir  rendu 
compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j'aime  cent  fois 
mieux  mourir  auprès  de  vous  qu'ailleurs.  Il  y  a  en- 
core  une  autre  difficulté.  Je  vais  parler,  non  pas 
au  roi,  mais  à  l'homme  qui  entre  dans  le  détail  des 
misères  humaines.  Je  suis  riche, «et  même  très  ri- 
che pour  un  homme  de  lettres.  J'ai,  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Paris,  monté  une  maison  où  je  vis  en  philo- 
sophe avec  ma  famille  et  mes  amis.  Voilà  ma  situa, 
tjon:  malgré -cela,  il  m'est  impossible 'de  faire  ac» 
tuellement  une  dépense  extraordinaire;  première- 
ment, parce  qu'il  m'en  a  beaucoup  coûté  pour  éta- 
blir mon  petit  ménage;  en  second  lieu,  parce  que 
les'  affaires  de  madame  du  Châtelet,  mêlées  avec 
ma  fortune, m'ont  coûté  encore  davantage.  Mettez, 
je  vous  en  prie,  selon  votre  coutume'  philosopha 
que,  la  majesté  à  part ,  et  souffrez  que  j  e  vous  dise 
que  je  ne  veux  pas  vous  être  à  charge.  Je  ne  peux 
ni  avoir  un  bon  carrosse  de  voyage,  ni  partir  avec 
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les  secours  nécessaires  à  un  malade,  ni  pourvoir  a 
mon  ménage  pendant  mon  absence,  etc.,  à  moins 
de  quatre  mille  écus  d'Allemagne.  Si  Métra ,  un  des 
marchands  correspondants  de  Berlin ,  veut  mç  les 
avancer ,  je  lui  ferai  une  obligalipu  et  le  rembourse- 
rai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire  qu'on 
liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ridicule  à 
proposer;  mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que 
cet  arrangement  ne  me  gênera  point.  Vous  n'au- 
riez ,  sire,  qu'à  faire  dire  un  mot  à  Berlin  au  corres- 
pondant de  Métra ,  ou  de  quelque  autre  banquier 
résidant  à  Paris:  cela  serait  fait  à  la  réception  de  la 
lettre ,  et  quatre  jours  après  je  partirais.  Mon  corps 
aurait  beau  souffrir,  mon  âme  le  fera  bien  aller;  et 
cette  âme  qui  est  à  vous  serait  heureuse.  Je  vous  ai 
parlé  naïvement ,  et  je  supplie  le  philosophe  de  dire 
au  monarque  qu'il  ne  s'en  fâche  pas.  En  un  mot,  je 
»  suis  prêt;  et  si  vous  daignez  irr aimer,  je  quitte 
tout,  je  pars,  et  je  voudrais  partir  pour  passer  ma 
vie  à  vos  pieds. 

*i32.  —  DU  ROI. 

▲  Potsdam,  ce  a  4  mai. 

Povmune  brillante  beauté, 

Qui  tentait  son  dtfsir  lubrique 

Jupiter  avec  dignité 

Sut  faire  l'amant  magnifique. 

L'or  plut ,  et  son  pouvoir  magique 

De  cette  amante  trop  pudique 

Fle'cbil l'austère  cruauté'. 

Ab  !  si,  dans  sa  gloire  éternelle, 
Ce  dieu  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  mortelle 
Stupide ,  sans  talents ,  mais  belle , 
Qu'aurait-il  fait  pour  votre  esprit  î 
18 
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Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable* 
'Près  d'Apollon ,  près  de  B a «chus  , 

Il  vous  aurait  mis  a  sa  talite  « 

Pour  moitié*  vous  donnant  Vénus. 

Son  fils  ,  enfant  pl<  in  de  malice , 

^£t  dont  l'arc  est  si  dangerrui  • 

Vont  attrait  blesse*  par  caprice  ; 

Mais  dans  ce  séjour  de  délice. 

Ses  traits  ne  font  que  des  heureux. 

Hebe  vous  eût  offert  un  verre 

Bempli  du  plut  exquis  nectar; 

Mais  vous  le  connaisses ,  Voltaire» 

Vous  en  avet*  btf  votre  ^aTt: 

C'était  le  lait  de  votre  mère* 

Voila  comme  le  roi  des  dienx 

Vous  aurait  traité  dans  les.cieox» 

Pour  moi,  qui  n'ai^oint  l'honneur  d'être 

I/image  de  ce  di>u  puissant. 

Je  veux  dans  ce  séjour  chamjjdlre 
-    'Vous  en  procurer  tout  autant  s 

Je  veux  imiter 'cette  pluie 

Que  sur  Oanaé  le  galant 

Répandit  très  abondamment; 
v Car  do  voire  puissant  génie 

Je  me  suis  déclaré  l'amant. 

Mais  comme  le  sieur  Métr a, (*i)  pourrait  réprou- 
ver une  lettre  de  change  en  vers,  j'en  fais  expédier 
une  en  bonne  forme  par  son  correspondant,  qui 
vaudra  mieux  que  mon  bavardage.  Vous  êtes  com- 
me Horace,  vous  aimez  à  réunir  l'utile  ài'agréable; 
pour  moi,  je  crois  qu'on  ne  saurait  assez  paver  te 
plaisir,  et  je  compte  avoir  fait  un ires  bon  marché 
avec  le  sieur  Métra.... 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que 
je  ne  serai  de  retour  ici  que  le  11  de  juin,  et  que 
vous  me  ferez  grand  plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps. 

(i)  Banquier  très  connu  alors. 
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\fou$  j  serez  reçu  comme  le  Virgile  de  ce  siècle,  et 
le  geutilhomme  ordinaire  de  Louis  XV.cédera,  s'il, 
luj  plaît,  le  pas  au  grand  ptëte.  Adieu;  les  coursiers 
rapides  d'Achille  puissenNils  vous  conduire,  les 
chemins  montueux  s'aplanir  devant  vous;  puissent, 
les  auberges  d'Allemagne  se  transformer  en  palais 
pour  vous  recevoir;  les  vents  d'Éole  puissent- ils  se 
renfermer  dans  les  outres  d'Ulysse,  le  plu  v /eu* 
Orion  disparaître*  et  nos  nymphes  potagères  se, 
changer  en  déesses  ,pour  que  votre  voyage  et  votre,, 
réception  soient  dignes  de  Vaujeur  de  la  Ilemia^ 
de,  !  Ps»¥ric. 

*t33,~DEM.  PS  VOLTAIKE. 

▲  -Paris.,  9  j*ÙB» 

Votre  très. vieille  Daaaé 

V»  quitter  son  petit  ménagç 

Pour  le  beau  séjour  étoile 

Dont  elle  est  indigne  à  son  âge* 

L'or  par  Jupiter  envoyé 

N-'est  pas  l'objet  de  son  çnvie. 

Elle  aime  d'un  cœur  dé.voué 

Son  Jupiter,  et  nqn  sa  pluie. 

Mais  c'est  en.  vain  que  l"pn  médit^   ,    / 

De  ces  gouttes  très  salutaires  î 

Au  siècle  de.  fer  où  l'on  vit , 

Les  gouttes  d'or  sont  nécessaires,  v 

9  On  peut  du  fend  de  son  taudij , 

Son  argent, l'ânie  timorée, 
Entouré  de  cierges  bénis  v 
Aller  4out  drqit  en  paradis , 
Mais  npn  pas  dans  votre  empyrée. 

Je«e  pourrai  pouriant,  sire,  être  dans  votre  ciel 
que  wers  les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai,  soyefej 
en-*ur,  tout  ce. que  je  pourrai  pour  arriver  k  ta  fin. 
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de  juin.  Mais  la  vieille  Danaé  est  trop  avisée  potnr 
promettre  légèrement;  et  quoiqu'elle  ait  l'âme 
très  vive  et  très  impatiente,  les  années  lui  ont  ap- 
pris à  modérer  ses  ardeurs.  Je  viens  d'écrire  à  M. 
deRaesfeld,  que  je  serai,  au  plus  tard  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  dans  vos  états  de  Clèves, 
et  je  le  prie  de  songer  au  vorspann  (i).  Je  vous  fais, 
Sire,  la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans 
vos  royaumes  du  nord  ;  imposez  à  l'empire  des 
Russes;  soyez  l'arbitre  de  la  paix,  et  revenez  pré* 
siderà  votre  Parnasse.  Vous  êtes  l'homme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  talents.  Re- 
cevez-moi au  rang  de  vos  adorateurs;  je  n'aide 
mérite  que  d'être  le  plus  ancien.  Le  titre  de  doyen 
de  ce  chapitre  ne  peut  m'être  contesté.  Je  pren- 
drai la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La 
Fontaine,  à  mon  âge,  disait  des  femmes :«  Je  ne 
»  leur  fais  pas  grand  plaisir,  mais  elles  m'en  font 
»  toujours  beaucoup.  » 

Ah!  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  rotre  céleste  demeure! 
Que  Darnaud  vive  à  vos  genou* , 
Et  que  votre  Vollaire  y  meure! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 
*  X34.  —  DEM.DE VOLTAIRE. 

A  Compiègne ,  lo  a&  juin* 

àiwsi  dans  vos  galants  e'erits  (a)  , 
Qui  vont  courant  toute  la  France , 

(0  Vortpanny  mot  allemand  qui  signifie  relais. 

(a)  Les  vers  qui  commencent  cette  lettre  ont  e'te' impri- 
més aussi  dans  l'édition  de  Kehl ,  parmi  les  épftres.ffou» 
rétablissons  la  pièce  entière  à  sa  véritable  place.  (  JNooi&auJB 
Btlitçurs.  ) 
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Von  s  flattez  donc  l'adolescence 
De  ce  Darnaud  que  je  chéris , 
Et  lui  moulrez  ma  décadence  (i). 
Je.  touche  à  mes  soixante  hivers; 
Mais  si  tapi  de  lauriers  divers 
Ombragent  votre  jeune  tête , 
Grand  homme,  est-il  donc  bien  honnête. 
De  dépouiller  mes  cheveu  z  blancs  . 
De  quelques  feuilles  négligées* 
Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 
Ont  de  leurs  détestables  cWnts^ 
8ur  ma  tête  à  dejni  rongées  ? 

Qu.el  diable  de  Marc-AnTonip.  l 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre! 
4gfatignes-vqus  d'une  main 
Lorsque  vous  protèges  de  l'autre  ? 
Croyez ,  s'il  vous  plaît ,  que  mon  cqeur , 
En  dépit  de  mes  onze  lustres , 
ftent  encor  la  plus  noble  ardeur. 
Pour  le  premier,  des  rojs  illustres,. 

Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passes.  v 
It'espr jt  s'ç'^int ,  le  temps  l'accable  }a 
Les  sens  languissent  e'mousse's  , 
Cpmme  des  convives  lasse's 
Qui  sortent  tristement  de  table» 
Hais  le  coeur  est  inépuisable» 
Et  c'est  vous  qui  le  remplisses. 

(  i  )  Voici  les. ver*  que  le>  roi  d?  Pousse*  ajy,ail  faits  pou*  M* 
•Darnaud: 

Darnaud  ,  par  votre  beau  génie., 
Venez  rochauffer  nos  cantons,. 
Et  des  sons,  de  votre  harmonie, 
Réveiller  ma  muse  assoupie , 
Et  diviniser  nps  Manons.. 

L'ataour  pre*sid,e  à  vos  fchanspns  , 
^  Et  dans, vos  hymnes  que  j'admire, 

La  tendre  .volupté  respire , 
El  semble  dicter  ses  leçons. 

18  * 
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Je  ne  suis  à  Compiègne,  sire,  que  pour  deman- 
der au  plus  grand  roi  du  midi  la  permission  d'aller 
me  mettre  aux  pieds  du  plus  grand  roi  du  nord  ;  et 
les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès  de  Fédéric- 
le- Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie.  Je  pars 
de  Compiègne  après  demain.  Je  suis  exact;  je 
compte  les  heures ,  elles  seront  longues  de  Com- 
piègne à  Sans  Souci.  Il  y  a  cent  mille  sots  qui  ont 
été  à  Rome  cette  année  5  s'ils  avaient  été  des  hom- 
mes, ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Continuation  de  fa  même  lettre. 

A  Clèves ,  ce  2  juillet. 

S»e,  j'avais  envoyé  ma  lettre  à  votre  chancelier 
de  Clèves,  et  j'arrive  aussitôt  qu'elle;  je  la  r'ouvre, 
pour  remercier  encore  votre  majesté.  Je  suis  arri- 
vé, me  portant  très  mal.  En  vérité  je  vais  à  votre 
conr  comme  tes  malades  de  l'antiquité  allaient  au» 
temple  d'Esculape. 

Bientôt  sans  être  téméraire. 
Prenant  votre  vol  jusqu'au*  ctenx^ 
"Vous  pourrez  égaler  Voltaire, 
El  près  de  Virgile  et  d'Homère 
Jouir  de  vos  succès  heureux. 

Dé*jà  l'Apollon  de  la  Franca 
S'achemine  à  sa  décadence; 
Venez  briller  a  votre  tour, 
Eleves-vous  ,  s'il  baisse  encore* 
Ainsi  le  couchantd'uo  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 
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Ici  j'acquiers  un  double  grade  ; 

Je  suis  de  votre  majesté 

Et  le  sujet  et  le  malade. 

Je  fais  ma  cour  à  la  Naïade 

De  ce  beau  lieu  peu  fréquenté; 

De  son  onde  je  bois  rasade.  ' 

La  Nymphe ,  pleine  de  bonté  , 

A  mes  yeux  a  daigné  paraître. 

Elle  m'a  dit:  «  Ce  lieu  champêtre 

a»  Pourrait  te  donner  la  santé. 

»  Mais  vole  auprès  du  roi  mon  maître} 

»  Il  .donne  l'immortalité.  » 

J'y  vole,  sire;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars  d'ici 
le  5;  mon  misérable  état,  et  plus  encore  mon  car- 
rosse cassé  me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  bonté  d'en- 
voyer Tordre  ponr  le  vorspann,  au  commandant  de 
Lipstadt,  et  de  daigner  me  recommander  à  lui. 
C'est  une  chose  affreuse  pour  un  malade  français, 
qui  n'a  que  des  domestiques  français,  de  courir  la 
poste  en  Allemagne.  Érasme  s'en  plaignait  il  y  a 
deux  cents  ans.  Ayez  pitié  de  votre  malade  errant. 

Je  recachète  ma  lettre,  et  ^renouvelle  à  votre 
majesté  mon  profond  respect,  et  ma  passion  de  voir 
encore  ce  grand  homme! 

*  i35.  —  DEM.DE  VOLTAIRE. 

Dans  votre  Parnasse  de  Ph«rasmane,ce8  octobre. 

Vecs  êtes  roi  sévère,  et  citoyen  humain. 
Vous  l'ayez  dit  :  la  chose  est  véritable. 
Comme  roi ,  je  vons  sers  ;  voua  m'admettez  à  table 
En  qualité  de  citoyen  ;  , 

Et  comme  un  être  fort  humain , 
Vons  excuse»  un  misérable 
Qui  ne  put  assister  à  ce  souper  divin , 

Par  la,  raison  qu'il  souffrait  comme  un  diable. 
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Daignez,  grand  homme,  daigne»,  sire,  me  par*, 
donner.  Je  ne  vous  dirai  pas,  plaignez  moi,  car  je 
ne  souffre  pas  plus  ici  qu'ailleurs ,  et  j'^suis  beau- 
coup  plus  heureux.  Oa  es>,  heureux  par  l'enthou- 
siasme, et  vous  savez  si  vous  m'en  inspirez.  Vous, 
sire,  et  le  travail,' voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  un  être 
pensant.  Contjpuez  h  faire  de  beaux  vers,  mais  ne 
mettez  jamais  la  tragédie  de  Sémiramis  en  opéra 
italien,  quand  même  madame  la  margrave (i)  vous 
en  prierait  C'est  un  ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  troisacte*, 
et  nous  la  jouerons. 

Je  «me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  ly- 
re, votre  plume,  votre  épée,  votre  imagination, 
votre  justesse  d'esprit  et  votre  universalité. 
*  i36.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


Le.. 


Sap,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus ïhtni 
neur  de  vous  prédire  il  y  a  dix  ans ,  lorsque,  après . 
avoir  envoyé  votre  Anti-  Machiavel  en  Hollande,  par 
Us  ordres  de  votœ  majesté,  je  fis  ce  que  je  pufc 
pour  supprimer  cet  ouvrage, 

JVivais,  tort, à  la  yérHé,  de  vouloir  étouffe/  un  si 
bel  enfant  qui  s'est  conservé  malgré  moi,  et  qui  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  votre-génie  et. 
de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  -  exprimez  dans  cet  -ouvrage  avet 
une  liberté  quin'est  guère  permise  qu'à  un  homme 
qui  a  cent  mille,  hortynes  à  ses  ordres^  Je  courus, 
comme  vous,  le  savez*  sire>  çhea  l'imprimeur  x  t^ 

0)  Probablement  la  naa»0We de  Bareitk, scpuJf  A» rai, 
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j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  les  endroits  dont 
David  pourrait  se  plaindre  s'il  revenait  au  monde, 
et  ceux  qui  pourraient  être  désagréables  à  des  prin- 
ces contemporains,  et  surtout  à  des  têtes  couron- 
nées que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre, majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon 
Vanduren,  qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire r 
n'eut  pas  plus  d'égard  à  mes  ratures  que  le  grand- 
pensionnaire  à  mes  représentations.  Ce  coquin 
avait  fait  transcrire  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas 
obtenir  des  chefs  de  la  république  qu'on  l'obligeât 
à  rendre  pour  de  l'argent  ce  qu'on  loi  avait  donné 
gratis. 

Le  livre  parut  donc,  malgré  tous  mes  efforts  réi- 
térés, et  il  parut  avec  quelques  passages  contre  I(k 
personne  d'un  roi  que  vous  avez  imité  par  des  vic- 
toires (i\  et  contre  un  autre  'monarque  que  vous 
chérissez  (a),  et  qui  eût  été  votre  allié  naturel  con- 
tre les  Russes,  si  les  Polonais  avaient  été  assez  heu- 
reux et  assez  fermes  pour  soutenir  celui  qu'ils  ont 
si  légitimement  élu.  Ses  vertus  et  son  alliance  avec 
la  maison  de  France  sont  des  nœuds  qui  vous  unis- 
sent avec  lui.  Ce  monarque  est  très  affligé  de  la 
manière  dont  vous  vous  êtes  expliqué  sur  Charles 
XII  et  sur  lui-même.  Il  est  très  aisé  de  réparer  ce 
qui  peut  être  échappé  à  votre  plume,  sur  ces  deux 
princes  qui  vous  sont  chers.  Je  vous  supplie,  sire, 
de  faire  une  édition  qui  sera  la  seule  authentique, 
et  dans  [laquelle  je  ne  doute  pas  que  votre  ma- 
jesté ne  rende  plus  de  justice  à  deux  rois  ses 

amis. 

(1)  Charles  XII ,  roi  de  Suède. 

(a)  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne» 
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Voire  majesté  doit  approuver  aujourd'hui  plnss 
que  jamais,  le  dessein  v  qu'avait  Charles  XII,  de 
classer  les  Russes  de  la  Livoniee$dei7ngrie,et 
de  mettre  une  barrière  entre  eux  et  l'Europe,  Si  le 
roi  de  Pologne,  était  sujr  le  trône  où  il  doit  être,  les 
Poloqais  pourraient ,  alprs  se  souvenir  de  ce  qu'ils, 
ont  été ,  et  contribuer  à  renvoyer  les  ours  moscovi- 
tes dans  leurs  forêts;  cç  sont  14  vos  sentiments  et 
vos  désirs. 

Quelques  lignes  conformes,  à  vos.  idées,  et  qui^ 
rendraient  j 4s tice  aux  deux  monarques,  feraient 
un  effet  désiré  de  tous  ceux  qui  admirent  votre  li- 
vre; et  votre  plume  sérail  comme  la  lance  d'Achille; 
q;ui  guérit  la  blessure  qu'elle  avait  faite,. 

*  «37 DR  M.  DE  VOLTAIRE; 

S™*,  jemè  confie, comme  de  raison,  au  plus  bon? 
nête  homme  et  au  plus  discret  de  votre  royaume. 
Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  lui;  j'ai  tout  abandonné 
pour  m'attaçjier  uniquement  a  lui;jl  me  rend  heu- 
reux; je  compte  passer  le  peu  de  jours  qui  me  res- 
tent à  ses  pieds.  Je  ne  dois  rien  lui  cacher. 

Darnaud  a  semé  la  zizanie  dans  le  champ  du  re- 
pos, et  de  la  paix  (1).  Il  a  faû  confidence  à  monsei- 
gneur le  prince  Henri  du  tour  cruel  qu'il  voulait 
me  jouer  à  Paris,  et  il  a  abu/îé  de  la  confiance  dont 
son  altesse  royale  l'honore,  pour  letrqmper  et  pour., 
se  ménager,  à  ce  qu'il  prétendait,  une  ressource 
et  une  excusç,  lorsque  la  çalompie  serait  décou- 
verte. Le  respect  pour  votre  majesté  me  défend 

fO  rares  dans  la  Correspondance  ge'ne'rale  U  lettre  4u 
«4  novembre  i;5« ,  au  comle  d'Argcnlal.  . 
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v  d'entrer  dansles~délails'tfe  lacoufltûte  de  Darnâuàï 
Mais,  sire,  voyez  ce  «que  voulez  que- je  fasse.  J'ai 
passé  par  dessus  les  bienséances  de  mon  âge;  j'ai 
représenté  des  rôles  pour  la  famille  royale -j'ai  obéi 
avec  joie  aux  moiridfës  ordres  b;ué  j'ai"  reçus,  et  en 
cela  je  crois  avoir  fait 'mon  devoir.  Mais,  puis-je 
jouer  là  comédie  chez  monseigneur  le  prince  Hen- 
ri, avec  Darnaud  qui  m'accable  de  tant  d'ingratitu- 
des et  de  perfidies  ?  Cela  est  impossible.  Mais  je  ne 
veux  pas  Taire  le  moindre  éclat.  Te  cro'is  que  je  dois 
garder1  sur  tout  ùh  profond  silence,  il  me  semble, 
sire,  que  si  Darnaud,  qui  va  aujourd'hui  à  Berlin, 
dans  lés  carrosses  de  monseigneur  le  prince  Hen- 
ri,'y  restait  pour  travailler,  pour  fréquenter  l'aca- 
démie, en  un  hiot,  sûr  quelque prétexte,  je  serais 
par  là  délivre  de  l'extrême  embarras  où  je  me  trou- 
ve. Son  absence  mettrait  fin  aux  tracasseries  sans 
nombre  cjùi  déshonorent  le  '  palais 'de  la  gloire ,  et 
troublent  l'asile  du  repos  le  plus  doux.  Je  m'en  re- 
mets aveuglément  à  Ta  prudence,  à  la 'bonté  de  vo- 
tre majesté.  Je  ne  parlerai  pas  même  à  Dâtget'de 
tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez 
très  sûr  que  la  conduite  de  Darnaud  peut  faire  un 
éclat  très  fâcheux  «  dans  l'Europe ,  par  la  foule  des 
gaze  tiers  et  des  bàrboù  lléurs  de  papier,  qui  veu- 
lent deviner  tout  ce  qui  se  passe  chez  votre  majes- 
té. Au  nom  de  votre  gloire,  sire,  prévenez  tout 
cela  et  soyez  bien  sûr  que  mon  attachement  pont 
votre  personne  surpasse  beaucoup  l'embarras  ou 
je  me  vois.  Queis  petits  chagrins  ne  sont  pas  noyés 
dans  le  bonheur  extrême  de  voir  et  d'entendre  Fé- 
déric-le*Grand  ! 
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*  i38.  —  DEM.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  m'a  avoué  que  Darnaud  Pa- 
vait séduit,  et  lai  avait  tourné  la  tête  au  point  de 
l'engager  à  voler  le  manuscrit  en  question .  pour  le 
faire  imprimer.  Il  m'a  demandé  pardon  ;  il  m'a  ren- 
du tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  à  la  raison  le 
JuifHirschell(i)  aussi  facile  meut.  Je  suis  très  af- 
fligé d'avoir  un  procès;  mais  s'il  n'y  a  pas  d'antre 
moyen  d'avoir  justice;  si  Hirschell ,  vent  abuser  de 
ma  facilité  pour  me  voler  environ  onze  mille  écus; 
si  quelques  conseillers  ou  avocats,  ouM.de  Kir- 
cheisen,  ne  peuvent  être  chargés  de  prévenir  le 
procès  et  d'être  arbitres;  s'il  faut  que  je  plaide  con- 
tre un  Juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre  sa 
signature;  c'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir 
comme  bien  d'autres:  la  vie  en  est  semée.  Je  n'ai 
pas  vécu  jusqu'à  présent  sans  savoir  souffrir.  Mais 
le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est 
une  consolation  bien  chère. 

*  i39.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  bien  !  votre  majesté  a  raison,  et  la  plus 
grande  raison  du  monde;  et  moi,  à  mon  âge,  j'ai  un 
tort  presque  irréparable.  Je  ne  me  suis  jamais  cor- 
rigé de  la  maudite  idée  d'aller  toujours  en  avant 
dans  toutes  les  affaires,  et  quoique  très  persuadé 
qu'il  y  a  mille  occasions  où  il  faut  savoir  perdre  et 
se  taire,  et  quoique  j'en  eusse  l'expérience,  j'ai  eu 

(0  ynjetU  Vie  de  Voltaire ,  et  la  Correspondance  géné- 
rale à  cette  rfpoque. 


dby  Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.—  itfo.  al^ 
la  rage  de  vouloir  prouver  que  j'avais  raison  contre 
un  homme  avec  lequel  il  n'est  pas  même  permis 
d'avoir  raison.  Comptez  que  je  suis  au  désespoir, 
et  que  je  n'ai  jamais  senti  une  douleur  si  profonde 
et  si  amèrè.  Je  me  suis  privé ,  de  gaité  de  cœur,  du 
seul  objet  pour  qui  je  suis  venu;  j'ai  perdu  des  con- 
férences qui  m'éclairaient  et  qui  me  ranimaient; 
j'ai  déplu  au  seul  homme  à  qui  je  voulais  plaire.  Si 
la  reine  de  Saba  avait  été  dans  la  disgrâce  de  Salo- 
mon,  elle  n'aurait  pas  plus  souffert  que  moi.  Je 
peux  répondre  au  Salomon  d'aujourd'hui  que  tout 
son  génie  n'est  pas  capable  de  me  faire  sentir  ma 
faute  au  point  où  mon  cœur  me  la  fait  sentir.  J'ai 
une  maladie  bien  cruelle,  mais  elle  n'approche  pas, 
en  vérité,  de  mon  affliction ,  et  cette  affliction  n'est 
égale  qu'à  ce  tendre  et  respectueux  attachement 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

*  1 4o.  —DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  joint  à  ses  grands  talfcnts  ce- 
lui de  connaître  les  hommes.  Mais,  pour  moi,  je 
ne  comprends  pas  comment ,  dans  une  retraite 
(  royale  à  la  vérité,  mais  encore  plus  philosophique) 
dans  laquelle  on  n'a  rien  à  se  disputer,  et  qui  de- 
vrait être  l'asile  de  la  paix,  le  diable  peut  encore 
semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-t-on  Darnaud 
contre  moi  ?  pourquoi  le  réndit-on  méchant?  pour- 
quoi corrompit- on  mon  secrétaire  ?  pourquoi  ro'a- 
t-on attaqué  auprès tle  vous,  parles  rapports  les* 
plus  bas  et  par  les  détails  les  plus  vils?  pourquoi 
vous  fit  on  dire,.dès  le  29  novembre,  que  j'avais 
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acheté  pour  quatre  vingt  mille  écus  de  billets  de  la 
Stère  (i ), tandis  que  je  n'en  ai  jamais  eu  un  seul» 
et  qu'ayant  été  publiquement  sollicité  par  le  Juif 
Hirschell,  d'en  prendre  comme  les  autres,  et  ayant 
consulté  le  sieur  Kircheisen  sur  la  nature  de  ces  v 
effets,  j'avais,  dès  le  *4  novembre,  révoqué  mes 
lettres- de-change,  et  défendu  à  Hirschell  de  pren- 
dre pour  moi  un  seul  billet  en  question  ?  Pourquoi 
dicla-t-oo  à  Hirschell  une  lettre  calomnieuse  adres- 
sée à  votre  majesté,  lettre  dont  tous  les  points  sont 
reconnus  autant  de  mensonges  par  un  jugement 
authentique  ?  Pourquoi  osa»t-on  dire  à  votre  ma- 
jesté que  l'arrêt  nécessaire  delà  personne  de  ce 
Juif,  arrêt  sans  lequel  j'aurais-perdu  dix  mille  écus 
de  lettres  de  change,  arrêt  fait  selon  toutes  les  rè- 
i  gles,  était  contre  toutes  les  règles?  Pardon,  sire: 
que  votre  grand  coeur  me  permette  de  continuer. 
Pourquoi  poursuivre  ainsi  auprès  de  vous  un  mal- 
heureux étranger,  un  malade,  un  solitaire  qui  n'est 
ici  que  pour  vous  seul,  à  qui  vous  tenez  lieu  de 
tout  sur  la  terre,  qui  a  renoncé  à  tout  pour  vous 
entendre  et  pour  vous  lire,  que  son  cœur  seul  a 
conduit  à  vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot 
qui  pût  blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il  a 
essuyé,  ne  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi 
m'avait-on  prédit  ces  persécutions,  prédictions  que 
vous  avez  lues,  et  que  votre  bonté  me  promit  de* 
détourner  et  de  rendre  inutiles  (a)  ?  Pourquoi  a-t- 

(i)  On  appelait  ainsi  tics  billets  faits  en  Saxe  pour  payer 
le*  contributions  imposées  à  ce  pays  pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  et  qui  furent  dans  le  temps  un  objet  d'agiotage. 

(a  )  Vcyt*  une  lettre  du  roi  dans  le  Commentaire  hiitori- 
f«e ,  et  une  lettre  de  II.  de  Voltaire  au  comte  d' Argental ,  du 
*«  août  175e. 
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or  forcé  d'Argens  de  partir?  pourquoi  m'a-ton 
accablé  si  cruellement  ?  Voilà,  je  vous  le  jure,  un 
problème  que  je  ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagné  dans  tous 
ses  points,  n'ai-}e  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point 
avoir  ?  On  m'a  forcé  à  le  soutenir;  sans  quoi  j'étais 
volé  de  treize  mille  écusj  tandis  que  je  soutiens  de- 
puis huit  mois,  à  Paris,  la  dépense  d'une  grosse 
maison,  et  que,  par  le  désordre  ou  j'ai  laissé  mes 
affaires,  comptant  passer  deux  mois  à  vos  pieds ,  je 
souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire,  le  saisie  de 
tous  mes  revenusà  Parts.  Cependant  on  m'a  fait 
passer,  auprès  de  votre  majesté  r  pour  un  homme 
bassement  intéressé.  Voilà  pourquoi ,  sire,  j'avais 
prié  Darget  de  se  jeter  pour  moi  à  vos  pieds,  et  de 
vous  supplier  de  supprimer  ma  pension (*)j  non 
pas  assurément  pour  rejeter  vos  bienfaits  dont  je 
suis  pénétré,  mais  pour  convaincre  votre  majesté 
qu'elle  est  mon  unique  objet.  Suis-je  venu  cher, 
cher  ici  de  l'éclat,  de  la  grandeur,  du  crédit  ?  Je 
voulais  vivre  dans  une  solitude,  et  admirer  quel- 
quefois votre  personne  et  vos  ouvrages,  travailler , 
souffrir  patiemment  les  maux  où-  la  nature  me 
condamne,  et  attendre  doucement  la  mort.  Voilà 
ce  que  je  désire  encore.  le  ne  serai  pas  plus  soli- 
taire auprès  de  Potsdam  que  dans  votre  palais  de 
Berlin.  Si  Darget  vous  a  parlé  des  prières  que  j'o- 
sais vous  faire  pour  cet-  arrangement,  je  vous  sup- 
plie, sire,  de  les  oublier,  et  de  me  pardonner  les 
propositions  que  j'avais  hasardées.  Je  vivrai,  très 

(t)Vej€tU  ldttre  à  M.  Darget  dans  la  Corrtfponlaacë 
£«néralt ,  toint  II L,  page  au  8. 
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bien  auprès  de  Potsdam,  avec  ce  que  votre  majesté 
daigne  m'accorder.  J'y  resterai  sous  te  bon  plaisir 
de  votre  majesté,  jusqu'au  printemps,  et  alors  j'i. 
rai  faire  un  tour  à  Paris  pour  mettre  un  ordre  cer- 
tain pour  jamais  dans  mes  affaires.  J'ose  me  flatter 
que  l'assurance  de  ne  pas  déplaire  à  un  grand 
bomme  pour  qui  seul  je  vis,  je  sens  et  je  pense, 
adoucira  la  maladie  dont  je  suis  tourmenté,  laquelle 
demande  du  repos,  et  surtout  la  paix  de  lame, 
sans  quoi  la  vie  est  un  supplice.  Permettez- moi 
dîne, sire,  d'aller m'établir  au  Marquisat,  jusqu'au 
printemps  ;  j'irai  dans  quelques  jours,  dès  que  la 
lie  du  procès  sera  bue  et  que  tout  sera  fini.  Voilà  la 
grâce  que  je  supplie  voire  majesté  de  daigner  faire 
à1  un  homme  qui  voudrait  passer  à  vos  pieds  le  peu 
de  jours  qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre,  pour  la  trans- 
crire d'une  manière  plus  respectueuse;  mais  mes 
souffrances  ne  me  permettent  pas  de  la  recommen- 
cer, et  j'espère  que  votre  majesté  aura  assez  de 
compassion  de  mon  accablement ,  pour  daigner  re- 
cevoir ma  lettre  avec  bonté  dans  l'état  où  je  la  lui 
présente,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus' 
tendre  attachement. 

*ï4i — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sir*,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  ta 
compassion  aux  sentiments  de  bonté  qui  m'ont  en- 
chanté, et  qui  m'ont  déterminé  à  passer  à  vos 
pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagné  ce 
procès,  je  fais  encore  offrir  à  ce  Juif  de  reprendre 
pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m'a  vendus 
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tvois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans  la  mai- 
son que  votre  majesté  permet  que  j'habite  auprès 
ée  Pot  s  dam.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet  guère 
de  me  montrer,  et  j'ai  besoin  de  faire  des  remèdes 
à  la  campagne,  pendant  plus-d'un  mois. Permettez, 
moi  de  m'y  aller  établir  la  première  semaine  de 
mars,  et  de  rester  jusqu'au  cinq  'ou  au  six  mars, 
daus  votre  château.  C'est  un  homme  assurément 
très  malade  qui  vous  demande  cette  grâce.  Songez 
aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a  eu,  en  renonçant 
à  sa  patrie ,  que  votre  seule  personne  pour  objet ,  et 
dont  l'attachement  ne  peut  être  douteux.  Puisque 
vous  avez  la  bonté  de  me  dire  les  choses  qui  vous 
ont  déplu,  cette  bonté  même  m'assure  que  je  ne 
vous  déplairai  plus.  Il  est  bien  sûr  que  je  ne  me 
suis  pas  donné  à  vous  pour  ne  pas  chercher  à  vous 
rendre  ma  conduite  agréable,  et  que  quand  on  est 
conduit  par  le  cœur,  les  devoirs  sont  bien  doux. 

Permettez- moi, sire,  dédire  à  votre  majesté  que 
gavais  beaucoup  connu  Gross  à  Paris-;  qu'il  m'était 
venu  voir  à  Berlin,  et  que  j'allais  le  prier  de  me 
faire  venir  uu  ballot  de  livres  et  de  cartes  de  géo- 
graphie que  M.  de  Kazomowsky  me  devait  envoyer. 
Je  ne  savais  pas  un  mot  de  son  rappel.  Ce  frit  lui 
qui  me  l'apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la  raison,  je 
me  mis  à  rire.  Je  lui  dis  en  vérité  ce  qui  convenait 
en  pareille  occasion  à  uu  homme  qui  apprenait 
cette  aventure  de  sa.  bouche.  C'est  l'unique  fois 
que  je  lui  aie  parlé,  et  l'unique  ministre  que  j'aie 
vu, et  je  peux,  assurer  votre  majesté  que  je  n'eu 
verrai  aucun  en  particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  yous  ai  présenté  des  lettres* 
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de  madame  de  Bentinck.  Je  ne  vous  en  présenterai 
plus. 

A  l'égard  de  la  société,  j'ose  dire,  sire,  que  je  ne 
crois  pas  y  avoir  mis  la  moindre  apparence  d'ai- 
greur ni  de  trouble.  S'il  y  avait  même  quelqu'un 
dont  je  pu3se  avoir  à  me  plaindre,  je  jure  à  votre 
majesté  que  tout  serait  oublié  dans  un  instant,  et 
que  le  bonheur  d'être  dans  vos  bonnes  grâces  me 
rendrait  agréables  ceux  mêmes  qui,  étant  mal  ins- 
truits de  l'affaire  du  Juif,  auraient  trop  pris  parti 
contre  moi.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  paisse  être  revenu 
à  votre  majesté  que  j'aie,  jamais  dit  un  seul  mot 
qui  ait  pu  déplaire  à  personne.  Daignez  être  très 
sûr  que  jamais  je  ne  mettrai  même  la  moindre 
froideur  dans  le  commerce  avec  aucun  de  ceux  qui 
vous  approchent;  et  sur  cela  je  n'aurai  pas  à  mè 
vaincre. 

Pour  le  Juif,  daignez,  sire,  vous  informer  des  ju- 
ges ,  s'il  y  a  un  homme  plus  inique  et  de  plus  mau- 
vaise foi  sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  condamné  qu'il 
est,  les  mille  écus  que  je  lui  offre  de  gagner.  Mais 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  profiter  delà  grâce 
que  votre  m»  j  esté  daigne  me  faire,  et  d'habiter  la 
maison  près  de  Potsdam,  dont  votre  majesté  est 
encore  suppliée  de  me  laisser  la  jouissance  jus- 
qu'au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que  vous  rendez 
si  célèbre  par  tout  ce  que  vous  y  faites.  Daignez  me 
laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières  produc. 
tions.  Il  n'y  a  point  pour  moi  de  consolation  plus 
chère.  Vous  ne  pouvez  pas  assurément  douter, 
sire,  que  je  ne  sois  tendrement  attaché  à  votre 
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personne,  et  j'ose  dire  que  je  le  suis  à  on  point  ,que 
l'espère  que  votre  majesté  me  pardonnera  tout. 

*  142.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  samedi. 
Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai 
fait  une  lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un 
Juif,  et  j'en  demande  bien  pardon  à  votre  majesté, 
à  votre  philosophie  et  à  votre  honte.  J'étais  piqué, 
j'avais  la  rage  de  prouver  que  j'avais  été  trompé. 
Je  l'ai  prouvé,  et  après  avoir  gagné  ce  malheureux 
procès,  j'ai  donné  à  ce  maudit  hébreu  plus  que  je  ne 
lui  a v?is offert  d'abord,  pour  reprendre  ses  maudits* 
diamants  qui  ne  conviennent  point  à  un  homme 
de  lettres.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  vous 
aie  consacré  ma  vie.  Faites  de  mot  tout,  ce  qu'il 
vous  plaira.  J'avais  mandé  à  son  altesse  royale  ma- 
dame la  margrave  de  Bareith  que  frère  Voltaire 
érait  en  pénitence.  Ayez  pitié  de  frère  Voltaire.  Il 
n'attend  que  le  moment  de  s'aller  fourrer  dans  la 
cellule  du  marquisat.  Comptez ,  sire ,  que  frère 
Voltaire  est  un  bonhomme,  qu'il  n'est  mal  avec 
personne, et  surtout  qu'il  prend  la  liberté  d'aimer 
votre  majesté  de  tout  son  cœur.  Et  à  qui  montrerez- 
vous  les  fruits  de  votre  beau  génie,  si  ce  n'est  â  vo- 
tre ancien  admirateur  ?  Il  n'a  plus  de  talent,  mais 
il  a  du  goût,  il  sent  vivement,  et  voire  imagination 
est  faite  pour  son  âme.  Il  est  tout  pétri  de  faibles- 
ses, mais  assurément  sa  plus  grande  est  pour  vous. 
Il  n'est  point  intéressé  comme  on  vous  Ta  dit,  et  il 
ne  cherche  dans  votre  majesté  que  vous-même.  Il 
est  bien  malade ,  mais  vos  bontés  lui  rendront 
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peut-être  la  santé;  en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos 

mains.  V. 

J'apprends  que  votre  majesté  me  permet  dey 
m'établir  pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui» 
en  rends  les  plus  humbles  grâces.  Elle  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie. 

*  i43.  ~  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

,   Dahs  ce  jour  du  saint  Vendredi , 
Jour  où  l'on  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a  pâli  , 
J'otf  adresser  ma  voix  à  mon  vrai  roi  de  gloire.. 

De  mon  salut  v  rai  cr  e'ateur , 
•      De  d' Argen&  et  de  moi  l'unique  rédempteur , 
Du  salut  e'lexnel  je  ne  suis  pas  en  peine  : 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé'. 

Mon  esprit  est  inquiété . 
Pardonnes ,  cher  sauveur ,  à  mon  audaoe  raine. 

O  vous  qui  faites  des  heureux  , 
L'etes-vous?  souffrea*vous  ?  ètes-vous  à  la  gène?* 
£t  les  points  de  coié,  la  colique  inhumaine  « 
Troubleraient- ils  encor  des  jours  si  précieux? 

O  philosophe  roi ,  grand  homme,  heureux  génie  ,. 

Vous  dont  le  charmant  entretien. 
L'indulgente  raison,  l'aimable  poésie. 

Étonnent  mon  âme  ravie , 

Puissiez  vous  goûter  toui  le  bien 

Que  vous  verses  sur  notre  vie! 

*  144.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  ce  qu'on  appelle  le  Marquisat,  ce  S  juin.. 

Du  fond  du  désert  que  j'habite , 
J'écris  à  mon  héros  errant. 
Vous  courez  ,  sire ,  et  je  médite; 
Mais  vous  penses,  plus  en  courant  v 
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Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 
D'un  œil  surpris  ♦  d'un  œil  jaloux  , 
L'Europe  entière  vous  observe. 
Vous  courez  ;  mais  Mars  et  Minerv  e- 
*  Voyagent  en  poste  avec  vous. 

Je  songe*  dans  mon  ermitage , 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
*  De  mon  esprit  trop  épuise*  > 

A  router  ,  sans  être  blasé, 
Ce  qui  reste  de  ce  breuvage  ; 
A  m'axmer  pour  le  long  voyage 
Dont  m^averiit  mon  corps  usé; 
A  voir  d'un  œil  apprivoisé 
La  fin  de  men  pèlerinage» 
Mais,  he'las!  il  est  plus  aisé 
D'èlre  ermite  que  d'être  sage. 

H«î3  plupart  ries  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  O» 
court,  on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le  bon- 
heur était  là  ..Sire,  croyez-moi,  j'étais  fait  pour  vous  ; 
et  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n  êtes  plus  à 
Pot  sda  m,  apparemment  que  je  n'y  étais  venu  que- 
pour  vous-,  ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  à  votie  majesté  ce  dialogue  de  Marc- Au. 
rèle  (  i).  J'ai  tâché  de  l'écrire  à  h  manière  de  Lucien. 
Ge  Lucien  est  naïf,  il  fait  penser  ses  lecteurs,  et  on 
est  toHÎours  Jenté  d'ajouter  à  ses  dialogues..  Il  ne 
veut  point  avoir  d'esprit.  Le  défaut  de  Fontenelle 
est  qu'il  en  veut  toujours  avoir;  c'est  toujours  lui 
qu'on  voit  et  jamais  ses  héros;  il  leur  fuit  dire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  devraient  dire;  il  soutient  le 
pour  et  le  contre;  il  ue  veut  que  briller.  Il  est  vrai 
qu'il  en  vient  à  bout  ;  mais  il  rac  semble  qu'il  fati- 
gue a  la  longue,  parce  qu'on  sent  qu'iln'yaprésj|u& 

(i)  Vovet  Dialogues  ,tome  XXX ÏI  de  celte  édition 
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rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il  vous  présente.  On 
s'aperçoit  ducharlatanismc,  et  il  rebute.  Fontenelle 
me  parait  dans  cet  ouvrage  le  plus  agréable  joueur  ■ 
de  passe- passe  que  paie  jamais  vu.  Cest  toujours, 
quelque  chose,  et  cela  amuse» 

Je  joins  à  Marc-Aurèle,  deux  rogatons  que  votre 
majesté  n'a  peut-être  pas  vus,  parce^uHls  sont  im- 
primés à  la  suite  d'un  grimoire,  sur  le  carré  des 
distances,  lequel  n'est  point  du  tout  amusant. 

Mais  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie, 
j'attends  ce  sixième  chant  devotre  Art (r):  j'attends 
le  toit  du  temple  de  Mars.  C'est  à  vous  seul  à  bâtir 
ce  temple,  comme  c'était  à  Ovide  de  chanter  l'A- 
mour, et  à  Horace  de  donner  la  poétique.  Sire, fai- 
tes des  revues,  des  ports,  des  heureux; 

Sous  vos  aimables  lois  «  je  me  flatte  de  l'être. 
Aui  yeux  de  l' avenir  vous  serez  un  grand  roi  » 
El  grâce  a  votre  gloire  t  on  voudra  me  connaître. 
On  dira  quelque  jour ,  si  l'on  parle  de  moi? 
«  Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maître.  » 

*  i45. —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  mardi. 

Sire,  si  je  ne  Suis  pas  court ,  pardonnez- moi. 

Hier  le  fidèle  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paris  de  votre  poëme  (a).  Je  viens  de 
lui  montrer  les  dix-huit  lettres  que  je  reçus  hier. 
EUes  sont  de  Cadix.  Il  n'y  est  pas  question  de  vers. 

Permettez  que  je  montre  à  votre  majesté  lès  six 

(t)  Le  poème  de  YAxX  de  la  Guerre. 

(O  Peut  être  le  poème  du  Palladium.  Voyez  l«s  lettre»  du* 
&  janvier,  et  du  39  octobre  i^5i ,  adressées. à  madame  Dénia» 
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dernières  lettres  de  ma  nièce,  l'unique  personne 
avec  qui  je  suis  en  correspondance.  Elles  sont  tou- 
tes six  numérotées  de  sa  main.  Elle  me  parle  avec 
confiance  de  vous  et  de  tout.  Si  je  lui  avais  écrit  un 
mot  du  poëme,  elle  en  parlerait.  Je  ne  lui  ai  pas 
même  envoyé  l'énigme  que  j'avais  faite,  et  que  je 
vous  ai  montrée,  de  peur  qu'elle  ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables 
amusements  qui  en  parlent.  Je  réponds  deDarget 
et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignés 
de  ces  lettres,  où  il  est  question  de  votre  majesté, 
ded'Argens,  de  Potsdam,  d'Âmmon,  etc.  Votre 
majesté  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence, 
mes  sentiments  et  mes  desseins. 

Il  y  a  onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais  en 
passer  deux  à  vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  nn  privilège  d'imprimer 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis  prêt  à  l'imprimer  à 
Berlin ,  si  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  le  demande  à 
votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (  que  je  sache  ),  et  vous  sa- 
vez ,  par  mes  hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages,  si 
j'aime  et  si  je  dis  la  vérité.  Je  vous  admire  comme 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe,  et  j'ose  vous 
chérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que 
je  sois  ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sûr  que  je 
le^suis  avec  enthousiasme  à  toutes  vos  bontés,  et 
que  votre  personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui 
que  ce  soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à 
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votre  majesté  une  grâce  pour  ne  point  altérer  ce 
bonheur  que  je  lui  dois,  c'est  de  ne  nie  point  chas- 
ser de  l'appartement  qu'elle  a  daigné  me  donner  à 
Berlin,  jusqu'à  mon  voyage  à  Paris» 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que 
voire  majesté  m'a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis 
mal  avec  elle;  ce  serait  une  nouvelle  amertume,  un 
uouveau  procès,  une  nouvelle  justification  aux  yeux 
de  l'Europe,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  vos  moindres 
démarches....  et  sur  les  miennes,  parce  que  je  vous 
approche.  J'en  sortirai  dès  qu'il  viendra  quelque 
prince ,  dont  il  faudra  loger  la  suite ,  et  alors  la  chose 
sera  honnête. 

J'ai  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Ghazot  comme 
le  curé  de  Mcckelbourg.  On  a  dit  alors  que  votre 
majesté  ne  souffrirait  plus  que  je  logeasse  dans  son 
palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  proféré  la  moindre 
plainte  contre  Chasot.  Je  ne  me  plaindrai  jamais  de 
lui  ni  de  quiconque  a  pu  l'aigrir.  J'oublie  tout;  je 
w  tranquille;  jesouffremesraaladiesavec  patience, 
et  je  suis  trop  heureux  auprès  de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer  du 
comte  de  Rothembourg  et  de  M.  Jarrige,  comment 
je  me  suis  conduit  dans  l'affaire  d'Hirschell,  elle 
verrait  que  j'ai  agi  en  homme  digne  de  sa  protec- 
tion, et  digne  d'être  venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  à  la  suite  du  vôtre  àla  pos- 
térité, comme  celui  de  l'affranchi  de  Cicéron.  J'es- 
père qu'eu  attendant  le  Cicéron,  THorace  et  le 
Marc  Aurèle  de  l'Allemagne  me  fera  achever  ma  vie 
en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer 
les  lettres. 
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*i46.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon 
ouvrage  (1).  J'ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque  part 
que  vous  étiez  le  meilleur  logicien  que  j'aie  jamais 
entendu.  Vous  m'épouvantez;  j'ai  bien  peur  pour  le 
genre  humain  et  pour  moi  que  vous  n'ayez  triste- 
ment raison.  Il  serait  affreux  pourtant  qu'on  ne  pût 
pas  se  tirer  de  là.  Tâchez,  sire,  de  n'avoir  pas  tant 
raison.  Car  encore  faut-il  bien,  quand  vous  faites 
dePotsdam  un  paradis  terrestre,  que  ce  monde-ci 
ne  soit  pas  absolument  un  enfer.  Un  peu  d'illusion, 
je  vous  en  conjure.  Daignez  m'aidera  me  tromper 
honnêtement.  Au  bout  du  compte,  les  sottises  sont 
traitées  ici  comme  elles  le  méritent,  mais  j'ai  en- 
foncé le  poignard  avec  respect.  Le  véritable  but  de 
cet  ouvrage  est  la  tolérance,  et  votre  exemple  à  sui- 
vre. La  religion  naturelle  est  le  prétexte,  et  quand 
cette  religion  naturelle  se  bornera  à  être  bon  père, 
bon  ami,  bon  voisin, il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je 
nie  doute  bien  que  l'article  des  remords  est  un  peu 
problématique;  mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec 
Cicéron , Platon,  Marc- Aurèle,  etc.,  que  la  nature 
nous  donne  des  remords,  que  de  dire  avec  La  Mé- 
trie,  qu'il  n'en  faut  point  avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu'Alexandre,  nomme  géné- 
ral des  Grecs ,  n'ait  point  eu  plus  de  scrupule  d'a- 
voir tué  des  Persans  à  Arbelles,  que  votre  majesté 
n'en  a  eu  d'avoir  envoyé  quelques  impertinents 
Autrichiens  dans  l'autre  monde.  Alexandre  fesait 
son  devoir  en  tuant  des  Persans  à  la  guerre,  mais 

(  1)  Le  poème  de  la  Religion  naturelle. 
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certainement  il  ne  le  fesait  pas  en  assassinant  som 

ami  après  soupe. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvragé  soit 
achevé.  Je  profite  déjà  des  remarques  dont  vous 
daignez  m'honorer.  Je  supplierai  votre  majesté  de 
vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu'elle  parte 
pour  la  Sjlésie.  Il  est  difficile  de  définir  la  vertu, 
mais  vous  la  faites  bien  sentir.  Vous  en  avez,  donc 
elle  existe:  or,  ce  n'est  pas  la  religion  qui  vous  la 
donne;  donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme 
vous  tenez  d'elle  votre  rare  esprit  qui  suffit  à  tout, 
et  devant  lequel  mon  âme  se  prosterne. 

Je  remercie  votre  majesté  autant  que  je  l'ad- 
mire. 

*i47.— -DEM.DE  VOLTAIRE. 

Sirb,  votre  majesté  m'a  favorisé  de  quatre  volu- 
mes du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais  sorti 
d'une  tête  théologique.  L'auteur  doii  descendre  en 
droite  ligne  de  saint  Paul,  et  être  proche  parent  du 
père  Casiel. 

En  qualité  de  théologien  de  Belzebut,  oserai- je 
interrompre  vos  travaux  par  un  mot  d'édification 
sur  l'athéisme,  que  je  mets  à  vos  pieds  ?  J'ai  choisi 
ce  petit  morceau  parmi  les  autres,  comme  un  des 
plus  orthodoxes. 

Jenefa.s  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense, 
*  et  ce  qu'elle  dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait 
me  corriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage  digne  d'elle. 
Je  souhaite  pouvoir  le  finir,  en  amuser  votre  ma- 
jesté quelquefois,  et  mourir  de  la  mort  des  justes, 
avec  votre  bénédiction. 
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*  i48.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 

A  Sans-Souci  l' honneur  de  boire 

Les  eaux  d'Hippocrène  ou  d'Égra., 

Au  lieu  de  fonde  sale  et  noire 

Qu'en  enfer  il  avalera? 

En  ce  cas,  il  apportera»  t 

Son  paquet  et  son  ecritoire  , 

Et  lires  de  vous  il  apprendra 

Que  sagesse  vaut  micui  que  gloUe. 

Sur  les  arbres  ♦  il  e'erira.: 

«•  Beaux  lieux  consacres  à  la -lyre , 

»  Aux  arts ,  aux  douceurs  du  repos , 

»  J'admirais  ici  mon.  héros  t 

»  Et  me  gardais  de  le  lui  dire.» 

*  i49.  —  DE  M.  I>£  VOLTAIRE. 

J*  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant. 

Le  seigneur  de  Saint- Jarae  et  celui  de  Versailhs.  v 

Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  ; 
Et  je  m'e'crie  en  vous  lisant , 
Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 

Non  y  iin'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  autant*. 

*  1,5a.  — DE  AI.  DEVOLTAIliE. 

Ma*c-A.oihsi>i  autrefois  disait 

Des  choses  dignes  de- mémoire; 

Tous  les  jour*,  même  il  en  fesait  ». 

Et  sans  jamais  s'en  faire  accroke. 

Certain  amateur  de  sa  gloire  ». 

Vn  jour  à  souper,  lui  parlait 

IX' un  des  beaux  traits  de  son  histoires 

Mais  qu'arriva- t-il?  Le  héros 
K 'écouta  qu'avec  répugnance. 
11  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bon*,  mots. 
Pardonner,  sire,  à  des  cœurs  qui  sont  pleins1  de 
tous.  — Pose,  pour  me  justifier,  supplier  votre- 
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majesté  de  daigner  seulement  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  lignes  marquées  par  un  tiret,  de  cette  lettre 
deM.deChauvelin,  neveu  du  fameux  garde  des 
sceaux.  Ne  soyez  fâché,  ni  contre  lui  qui  m'écrit  de 
l'abondance  du  cœur,  ni  contre  moi  qui  ai  la  témé- 
rité de  vous  envoyer  sa  lettre.  Il  faut  bien,  après 
tout ,  que  votre  majesté  connaisse  ce  que  pensent 
les  hommes  de  l'Europe  qui  pensent  le  mieux. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma  let- 
tre, car  je  ne  veux  pas  perdre  à  la  fois  vos  bonnes 
grâces  et  la  lettre  de  M.  de  Chauvelin. 

*i5i.  —  BILLET  DU  ROI. 
Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeaux,  qui  deman- 
dent d'être  baptisés  au  nom  d'Apollon ,  aux  eaux 
d'Hippocrène.LaHenriade  est  priée  pour  marraine; 
vous  aurez  la  bonté  de  l'amener  ce  soir  à  cinq  heu- 
res dans  l'appartement  du  père.  Darget-Luctne  s'y 
trouvera,  et  l'Imagination  de  V Homme-Machine  (i) 
tiendra.les  nouveaux-nés  sur  les  fonts. 
Réponse  de  M.  de  Voltaire. 

Par  le  cerveau ,  le  souverain  des  dieux  » 

Sol  on  ma  Bible ,  accoucha  d'une  fille. 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux  ; 

J'adorerai  cette  auguste  famille. 

Ou  vous  connaît  à  leur  force ,  à  leurs  traits  » 

A  leurs  beautés ,  a  leur  noble  harmonie. 

Les  élever,  cultiver  leur  génie  I 

Qui  le  pourra  î  Celui  qui  les  a  faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire. 

Ces  six  enfants  sont  frères  des  neufs  soeurs  , 

Et  nous  dirons ,  comme  chez  nos    docteurs  : 

«  Le  fils  est  Dieu ,  nous  l'égalons  au  père.» 

(0  W.  de  La  Métrie,  auteur  d'un  livre  intitulé:  V Homme* 
f&acliinq. 
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*  i5*.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

-Vews  qui  daigne»  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  divine, 
©  roi!  je  ne  puis  consentir 
Que,  saus  daigner  m'en  avertir,. 
Vous  allies  prendre  médecine. 
Je  suis  votre  malade-né. 
Et  sur  la  casse  et  le  séné* 
J'ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sommes  de  même  métier; 
Faut-il  de  moi  vous  défier. 
Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire',  vous  avez  des  crampes,  et  moi  aussi;  vous 
aimez  la  solitude,  et  moi  aussi;  vous  faites  dès  vers 
et  de  la  prose,  et  moi  aussi;  vous  prenez  médecine, 
et  moi  aussi;  de  là  je  conclus  que  "fêtais  fait  pou» 
mourir  aux  pieds  de  votre  majesté. 

*i53 I>E  M.  DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesté 
sait  ce  que  c'est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut 
qu'ils  soient  bons,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  peti- 
tes affaires.  J'avais  donc  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Âuréhe,  dans  Catilina,  avec  bien  de  la  peine;, 
et  j 'envoyais  à  Paris  ub  mémoire  raisonné  pour  em- 
pêcher Aurélie  de  se  mêler  d'être  une  madame  Ca- 
ton,  et  de  faire  la  patriote  et  l'héroïne.  Je  voulais 
consulter  votre  majesté  sur  tout  cela ,  et  en  vérité, 
sire,  vous  me  devez  vos  avis  après  la  liberté  que  je 
prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien.  Je  monte 
dans  vos  autichambres  pour  tâcher  detrouver  quel- 
qu'un par  qui  je  puisse  faire  demander  la  permis- 
sion de  vous  parler.  Je  ne  trouve  personne.  Je  m'en 
retourne ,  et  mis  vers  partent  sans  votre  approba- 
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lion.  Mais  je  déclare  à  votre  majesté  que  je  me  suis 
vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parti,  que  vous  trou- 
vez très  bon  qu'Aurélie  ne  s'avise  point  de  vouloir 
être  le  soutien  de  Rome.  J'ai  encore  ajouté,  pour 
arrêter  l'impatience  de  mes  amis,  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  penser  comme  moi,  qu'il  ne  faut 
pas  si  tôt  donner  cet  ouvrage  au  public,  et  que  s'ils 
donnent  bataille  malgré  l'opinion  d'un  général  tel 
que  vous,  ils  seront  battus.  J'avais  bien  encore  d'au- 
tres vers  à  vous  montrer.  J'avais  à  vous  demander 
votre  protection  pour  l'édition  de  ce  Siècle  de  Louis 
XIV ,  que  je  fais  imprimer  à  Berlin.  Mais  je  voulais 
encore  demander  à  votre  majesté  une  autre  grâce. 
Voici  quelle  est  ma  requête,  sire. 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  obligé  de 
travailler  presque  autant  que  votre  majesté.  Je 
passe  toute  la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permet- 
tre que  j'habitasse  l'appartement  voisin  du  mien, 
où  M.  de  Bredow  a  couché  l'hiver  dernier,  j'y  tra- 
vaillerais plus  commodément.  J'y  aurais  un  peu  plus 
de  soleil,  ce  qui  est  un  grand  point  pour  moi.  L'ap- 
partement est  tourné  de  façon  que  je  pourrais  tra- 
vailler avec  mon  secrétaire.  Les  deux  appartements 
sont  d'ailleurs  égaux,  et  si  votre  majesté  veut  souf- 
frir que  je  loge,  dans  l'autre,  elle  me  fera  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  C'est  une  fantaisie  de  ma- 
lade peut-être,  mais  en  ce  cas,  votre  majesté  en 
aura  pitié.  Elle  m'a  promis  de  me  rendre  heu- 
reux. 

*  i54. —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  mes 
import  unités.  Mais  il  s'agit  d'affaires  graves.  Il  me 
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manqué  deux  vers  dans  la  Heuriade ,  et  ces  deuv 
vers  se  trouveront  probablement  dans  l'édition  cor- 
rigée à  la  main,  qui  est  chez  voire  majesté,  ou  dans 
l'édition  de  Paris.  Je  vous  présente  ma  très  humble 
requête,  en  vous  suppliant  de  m' envoyer  pour  ua 
moment  les  deux  premiers  volumes  de  ces  deux 
éditions. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  un  peu  de  votre  génie 
par  votre  coureur  !  ' 

Vous  avez  répandu  tant  de  bien  sur  ma  vie! 

Achevés  ma  félicité  -, 

Eh!  de  grâce ,  un  peu  de  génie! 
Mais  les  dieux  donnent  tout ,  hors  leur  divinité*. 

*  i55.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  mon  Dieu  !  comment  faites- vous  donc  ? 
J'ai  rapetassé  cent  cinquante  vers  depuis  huit  jours 
à  Rome  sauvée  ;  et  votre  majesté  en  a  peut-être 
lait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n'en  peux  plus, et  vous 
êtes  frais;  je  me  démène  comme  un  possédé,  et 
vous  êtes  tranquille  comme  un  élu;  j'appelle  le  gé- 
nie, et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme  vous 
gouvernez,  comme  on  dit  que  les  dieux  font  mou- 
voir le  monde,  sans  effort.  J'ai  un  petit  secrétaire 
gros  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour  avoir 
transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté  veut- 
elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable  Vigne 
vous  transcrive  le  reste  ?  Je  demande  en  grâce  à 
votre  majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est  in- 
téressée à  ne  laisser  sortir  de  Potsdam  que  des  ou- 
vrages  qui  soient  dignes  du  Mars-Apollon  qui  con- 
sacre cette  retraite  à  la  postérité.  Sire,  il  faut,  sauf 
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respect,  que  tous  et  moi,  paidon  du  vous  et  du  moi^ 
nous  ne  fassions  que  du  bon, ou  que  nous  mourions 
à  la  peine.  Je  n'enverrai  Rome  à  ma  vertuose  de 
nièce  que  quand  Mars  Apollon  sera  content.  Je  me 
mets  à  ses  pieds. 

*  i56.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin. 

Par  ma  foi  »  ces  Anglais  que  j'avais  crus  si  sages, 
N'ont  plus  ni  rime  ni  raison. 
A.vec  Pope ,  avec  Addison , 
Le  bon  goût  et  les  lions  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à  Car  on. 
Le  soleil  sur  leur  horiion. 
N'amène  plus  que  des  nuages. 
Il  faut  que  chaque  nation 
Tour  a  tour  ait  ses  avantages. 
Minerve ,  Thlmts ,  Apollon 
Sont  ailes  sur  d'autres  rivages  * 
Asses  loin  de  Georges  second  ; 
Et  c'est  à  Sans-Seuci ,  dit-on , 
Qu'il  faut  chercher  dans  ses  voyagea, 
Ce  qu'on  perdit  dans  Albion. 

Sire,  le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient 
d'émouvoir  ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pé- 
dantesque,  reproche  à  l'auteur  des  Mémoires  de 
Brandebourg  de  se  contredire,  et  sa  preuve  est  que 
l'illustre  auteur  loue  et  blâme  les  même  s  personnes  t 
croit  que  la  réforme  était  nécessaire  dans  t  Église, 
et  ensuite  avoue  les  joutes  des  réformés,  etc.  Si  je 
voulais,  moi,  louer  l'auteur  de  ces  Mémoires,  je  me 
servirais  des  mêmes  raisons  que  cet  Anglais  apporte 
contre  lui.  Il  faut  avoir  une  tête  bien  enivrée  de 
l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  système,  pour  exi- 
ger qu'un  historien  approuve  ou  condamne  sans 
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restriction.  Est-il  possible  que  ce  critique  n'ait  pas 
senti  combien  il  est  digne  d'un  philosophe  et  d'un 
homme  qui  est  à  la  tête  des  'autres ,  de  peser  le 
bien  et  le  mal  ;  d'estimer  dans  Louis  XIV  ce  qull 
avait  de  grand,  et  de  montrer  ce  qu'il  avait  de  fai- 
ble, d'approuver  la  réforme,  et  de  faire  voir  les  dé- 
fauts des  réformateurs  ?  Mais  un  Anglais  veut  qu'on 
soit  touiours  partial,  ou  tout  Whig  ou  tout  Tory,  et 
la  raison  qui  est  impartiale  ne  l'accommode  pas.  J'ai 
bien  envie  de  m'escrimer  contre  cet  impertinent, 
et  de  me  moquer'deluijil  le  mérite,  mais  il  n'en 
vaut  pas  la  peine. 

Votre  majesté  arrange  à  présent  des  bataillons 
en  attendant  qu'elle  arrange  des  strophes  et  des 
épisodes.  Ses  odes  l'attendent  à  Potsdam,  à  moins 
qu'elle  ne  veuille  m'en  envoyer  quelqu'une  de 
Silésie. 

Chaque  chose  a  la  fin  dans  sa  place  est  remise,.. 

Isac  (i)  après  mille  détours,  *    . 

Vient  de  fixer  ses  pas ,  son  caprice  et  ses  jours 
Auprès  de  Sans-Souci,  dans  sa  terre  promise. 

Moi  je  vais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan ,  de  savante  mémoire  » 
Commentait  à  la  fois  saint  Paul  cll'Are'tin , 
Sans  savoir  des  deux  à  qui  croire. 

Unir  les  opposas  est  un  secret  Bien  doux. 

Il  tient  l'âme  en  haleine ,  il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  héros  dont  l'âme  a  tous  les  goûts , 

Tous  les  talents ,  tout  l'art  de  les  mettre  en  usage  « 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

(i)  Le  marquis  d'Argent* 
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*  i57.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE- 

Mais,  sire,  votre  majesté  n'avait  donc  pas  lu  la 
prose  et  les  vers  du  chevalier  de  Quinsonas;  car  le 
font  était  cacheté  de  son  cachet.  Il  y  a  des  ver  s  bien 
faits;  mais  il  est  bien  difficile  de  donner  à  un  ou- 
vrage ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  à  lire  mal- 
gré eux. 

Quel  chevalier  î  il  chante  l'univers.  Son  poème 
peut  être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  H 
semble  qu'il  veut  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous 
encouragez  de  tous  côtés  la  liberté  de  penser,  et 
vous  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait 
la  nature  de  rnyladi  Wortley  Montague. 

Daignez,  sire,  recevoir  les  profonds  respects  de 
votre  malingre,  et  les  regrets  de  n'avoir  pu  appro- 
cher hier  de  celui  que  Quinsonas  admire  et  iava» 
que.  J'en  fais  autant  que  lui. 

*  i5S.  —DEM.  DE  VOLTAIRE. 

Jadi» l'amant  de  Bffladelene 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin. 
Vol  eaux  par  un  art  plus  divin  , 
Deviennent  les  eaux  d'Hippocrène* 

JPen,  devrais  boire  un  vorre  ou  deux». 
Car  certaine  humeur  scorbutique  ; 
Qui  n'est  point  du  tout  poétique. 
Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi ,  philosophe ,  auteur  fameux  ♦ 

Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable* 

Buvez ,  soyes  toujours  heureux, 

K.t  je  serai  moins  misérable. 
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*  iSg.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  rends  â  sa  majesté  ce  premier  volume. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  couvert  j'encre.  Un  petit 
mot  de  réflexion  sur  la  misère  de  l'esprit  humain. 
J'ai  refait  aujourd'hui,  de  cinq  manières  différentes, 
un  petit  passage  de  la  Henriade,  sans  pouvoir  jamais 
retrouver  la  manière  dont  je  l'avais  tourné  il  y  a  un 
mois.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  le  génie  n'est 
jamais  le  même,  qu'on  n'a  jamais  précisément  la 
même  pensée  deux  fois  en  sa  vie,  qu'il  faut  atten- 
dre continuellement  le  moment  heureux.  Quel 
chien  de  métier  !  mais  il  a  ses  charmes,  et  la  solitu- 
de occupée  est,  je  crois,  la  vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humble- 
ment les  pieds  et  les  ailes  du  vôtre. 

*  160.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  supplie  votre  majesté  dédaigner  jeter 

les  yeux  sur  ce  petit  billet  qui  finit  par  un  que.  Il 

est  adressé  à  votre  ministre  d'Ammon.  Je  n'ose 

prier  votre  majesté  d'achever  ma  phrase.  Plut  à 

Dieu  que,  etc.  M.  d'Ammon  me  servirait  dans  ma 

détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que, que, 

que ,  vous  n'en  serez  pas  fâche'  ;  du  moins  je  me  flatte 

que  votre  majesté  me  permettra  de  le  dire.  Il  faut 

s'attendre,  dans  ce  monde,  à  des  tribulations.  Mais 

quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  l'Art  de  la 

Guerre,  on  est  bien  consolé.  J'attends  vos  beaux 

vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que.  Ils  me 

sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 
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*  161.—  DEM.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  si  tous  aimez  des  critiques  libres,  si  vous 
souffrez  des  éloges  sincères,  si  vous  voulez  perfec- 
tionner un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l'Europe 
êtes  capable  défaire,  votre  majesté  n'a  qu'à  ordon- 
ner ?  à  un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour 
toute  sa  vie. 

*  162.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sm*,je  me  suis  traîné  à  votre  Opéra ,  espérant 
d'y  voir  votre  majesté.  J'y  ai  appris  qu'elle  était  in- 
disposée, et  j'ai  quitté  le  palais  du  Soleil. 

Car  vous  save»  que  je  preïère 
Votre  cabinet  d' Apollon, 
A  ce  palais  où  Phaéton 
Aborda  d'un  pied  LérueYaire. 
Il  voulut  porter  la  lumière 
Que  vous  re'pandez  aujourd'hui. 
Vous  nous  e'claires  mieux  que  lui , 
Sans  tomber  dans  votre  carrière. 

*i63.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi  »  à  neuf  heures  du  soir. 

Sire,  le  médecin  joyeux  (1  )  a  sans  doute  mandé  à 
votre  majesté  que  lorsque  nous  sommes  arrivés,  le  , 
malade  dormait  tranquillement,  et  que  Codeuius 
(2}  nous  a  assuré,  en  latin,  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé  depuis,, 
mais  je'suis  persuadé  que  votre  majesté  a  approuvé 
mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  viendrai  bieatôt 
me  remettre  aux  pieds  de  votre  majesté. 

'     (1)   f.a  nie'tcie. 
(a)  Médecin  du  roi  de  Prusse. 
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*  164. —DEM.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin,  14. 
J'ai  quitta  U  rire  fleurie 
Ou  j'avais  fixé  mon  séjour , 
Pour  aller  près  de  Rothemhourg , 
De  qui  la  personne  che'rie 

Chea  Pluton  allait  faire  un  tour ,  ^   ;' .  «'.     • 

Pour  un  peu  de  gloutonnerie.  *  *  ' 

Lieherkind  et  sa  prud'homale 
L'allaient  dépêcher  sans  retour 
Pour  en  faire  une  anatomie  ; 
Mais  votrelecteur  La  Metrie  > 
Vient  de  le  rappeler  au  jour. 
La  grave  eharlalanerie 
A  tout-à-fait  l'air  d'un  Galon: 
Pour  moi  j'aime  assez  la  raison 
Sous  le  masque  de  la  folie. 
Que  la  veine  he'morrhoïdale , 
De  votre  personne  royale 
Cesse  de  troubler  le  repos. 
Quand  pourrai- je  d'un  style  honnête 
Dire:  «  Le  cul  de  mon  héros 
»  Va  tout  aussi-bien  que  sa  tête!  w 

Abraham  Hirschell  vient  de  jouer  a  monseigneur 
le  margrave  Henri  à  peu  près  le  même  tour  qu'à 
moi.  Pardonnez ,  sire ,  j'ai  toujours  cela  sur  la 
coeur,  et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos  bontés. 

*  16$.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 
Sïab  ,  comme  vos  outrages  sont  plus  tentants  que 
les  miens,  il  pourra  bien  quelque  jour  arriver  à  .vo- 
tre majesté  ce  qui  m 'arrive.  A  mesure  qu'on  impri- 
mait-, chez  Henning,  les  feuilles  du  Siècle  de  Louis 
XIV,  on  les  envoyait  à  Francfort- sur-11  Oder.  Non- 
seulement  on  y  débite  le  livre  publiquement,  mais, 
l'ouvrage  est  plein  de  fautes  absurdes.  Je  ne  parle 
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pas  de  la  perte  que  j'essuie;  mais  le  pauvre  "Fran- 
cheville  perd  tout  le  prix  de  sk  mois  de  peines,  et 
je  suis  déshonoré  par  une  friponnerie  de  libraire. 
Les  fins  d'année  ne  me  sont  pas  heureuses.  Mais  je 
vous  ai  consacré  ma  vie,  et  avec  céladon  n'est  point 
à  plaindre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mol,  non  seulement 
faire  arrêter  le  libraire  à  Francfort,  faire  saisir  son 
édition,  et  savoir  d'où  vient  le  vol,  mais  donner  or- 
dre qu'on  examine  sur  le  chemin  de  Leipsic  les  voi- 
tures de  Francfort  qui  contiendront  des 'livres,  et 
qu'on  saisisse  celui  qui  portera  le  titre  de  Siècle  de 
Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Francfort-sur- l'Oder 
envoie  sans  doute  son  vol  à  Leipsic. 

Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  doit 
taire,  mais  j'attends  tout  de  sa  justice  et  de  ses 
bontés.  Je  me  jette  h  ses  pieds,  et  entre  les  bras  de 
sa  philosophie.  Mais  je  compte  bien  plus  sur  votre 
protection. 

Souffrez,  sire,  que  je  renouvelle  à  votre  ma- 
jesté à  la  fin  de  cette  année,  les  sentiments  du  pro- 
fond respect  et  de  la  tendresse  qui  m'attachent  à 
elle» 

**66..~  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

<)e  mercredi  matin,  i^5». 

An,  mon  Dieu  !  sire,  que  je  vous  demande  par- 
don! J'avais  écrità  votre  majesté  cette  nuit  sur  une 
affaire  particulière  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  et  je 
ne  savais  pas  que  pendant  ce  temps-là  vous  per- 
diez M.  de  Rothemboorg.  Quel  songe  que  la  vie  ! 
et  quel  songe  funeste!  Votre  majesté  perd  un  hom- 
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me  dont  elle  était  véritablement  aimée.  J'ose  dire 
que  )  e  perds  auprès  de  votre  majesté  le  seul  homme 
qui  connût  mon  cœur  et  mes  sentiment  s  pour  vous. 
Dieu  veuille  que  vous  retrouviez  des  geus.  aussi 
sincèrement  attachés  !: 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra-  m»  malheu- 
reuse vie,  mais  elle  sera  toujours  à  vous r  et  vous 
serez  convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de  vos 

bontés. 

*  167.  —  DE  NT.  DE   YOLTAIBET. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que  de  tous  les 
Français  qui  sont  à  votre  cour,  j'étais  le  plus  ten- 
dr»  ment  attaché  à  M.  de  Rothembourg.  Il  m'avait 
promis,  en  dernier  lieu,,  qu'il  me  ferait  l'honneur 
d'être  mon  exécuteur»  testamentaire,  et  je  ne  m'a  t. 
tendais. pas  qu'il  dût  périr  avant  moi..  Je  vous  Es 
demander,  il  y  a  quelques  jours ,  de  me  mettre  à 
vos  pieds,  et  de  mêler  un- moment  ma  douleurs 
la  vôtre,  et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je  suis  presque 
toujours  retenu,  pour  venir  m'informer  dans  votre 
anti  chambre  de  l'état  de  votre  santé,  craignant 
que  votre  sensibilité  ne  vous  rendît  malade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de 
lui  avoir  écrit  sur.  une  autre  affaire  dans  le  temps 
où  j'ignorais  la  mort  de  M.  de  Rothembourg.  Je 
suis  bien  éloigné  de  m'étre  occupé  de  cette  baga- 
telle. Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avez 
faite;  et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté 
doit  s'apercevoir  par  mon  genre* de  vie,  et  qu'elle 
sera  toujours  couvaincue  par  toutes  mes  démar- 
ches, que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

Il  n'y  a  assurément 'que  l'excès  de  ses.  bontés 
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qui  paisse  me  faire  supporter  de  si  longues  raalav 

dies,  privé  de  toute  consolation. 

*  i6ft.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

3»  janvier. 

Sur,  qnant  à  Pascal;  je  vous  supplie  de  lire  lia 
page  374  du  second  tome,  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  majesté,  et  vous  jugerez  si  sa 
cause  est  bonne. 

Quant  à  madame  de  Bentink ,  elle  n'a  point  de 
cuisine,  et  j'en  ai  une  ici  et  une  à  Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries,  je  n'es 
ai  qu'avec  la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au  tom- 
beau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les 
phi  s  grandes  souffrances,  et  je  conjure  votre  ma- 
jesté de  ne  pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  ave» 
fak  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bielefeld  a  fait  restituer,  il  y  a  long-temps , 
les  exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  donnés 
»  an  professeur  de  Francfort-sur-l'Oder.  J'étais 
affligé  avec  raison  qu'un  autre  en  eût  avant  vo- 
tre majesté.  Voilà  tout  le  procès  et  toute  la  tracas- 
serie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jus- 
qu'à m'accuser  d'un  mauvais  procédé  dans  cette 
affaire  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre:  l'ou- 
vrage est  à  moi  comme  l'Histoire  de  Brandebourg 
est  à  votre  majesté;  permettez-moi  l'insolence  de 
la  comparaison.  Quel  démêlé,  quelle  discussion- 
puis- je  avoir  pour  une  chose  qui  m'appartient,  et 
qui  est  entre  mes  mains?  Que  deviendrai- je,  sire. 
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si  une  calomnie  si  peu  vraisemblable  est  écoutée  ? 
La  franchise ,  qui  est  le  caractère  de  la  capitale  de 
France  et  le  mien,  mérite  que  vous  daigniez  m'in- 
struire  de  ma  faute,  si- j'en  ai  fait  une;  et  si  }e 
n'en  ai  pas  commis,  je  demande  justice  à  votre 
cœur.  f 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  esta» 
coup  mortel.  Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine-mè- 
re,, que  je  suis  dans  votre  disgrâce.  Un  tel  état 
décourage  et  flétrit  l'âme,  et  la  crainte  de  déplaire 
ote  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassurer 
contre  la  défiance  de  moi-même,  et  ayez  du  moins 
pitié  d'un  homme  que  vous  avea  promis  de  rendre 
heureux.. 

Vous  avez  daatf  le  cœur  lès  sentiments  d'huma- 
nité que  vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je 
réclame  cette  bonté,  afin  que  je  puisse  paraître  de- 
vant votre  majesté  avec  confiance,  dès  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que  soit  que  je 
meure  ou  que  je  vive,  vous  serez  convaincu  que  je 
n'étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu'en  me  donnant 
à  votre  majesté  je  n'avais  cherché  que  votre  per- 
sonne. 

*  169.-— DE  .M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ou* 
vrage  que  j'ai  composé  en  partie  dansîvotrejmaisoa, 
et  je  lui  en  présente  les  prémices  long- temps  avant 
qu'il  soit  publié.  Votre  majesté  est  bien  persuadée 
que,  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  permet- 
tra, je  viendrai  à  Potsdam  sous  son  bon  plaisir. 

?e  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos 
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bons  moU,  qu'on  vous  demande  la  permission  ctétn? 
malade.  J'aspire  à  la  seule  permission  de  tous  voir 
et  de  tous  entendre.  Vous  savez  que  c'est  ma  seule 
consolation,  et  le  seul  motif  qui  m'a  fait  renoncer 
a  ma  pat  rie,  à  mon  roi,  à  mes  charges,  à  ma  famille, 
à  des  amis  de  quarante  années;  je  ne  me  suis  laissé 
de  ressource  que  dans  vos  promesses  sacrées,  qui 
me  soutiennent  contre  la  crainte  de  vous  déplaire. 
Comme  on  a  mandé,  à  Paris,  que  j'étais  dans  vo- 
tre disgrâce,  j'ose  vous  supplier  très  instamment 
de  daigner  me  dire  si  je  vous  ai  déplu  en  quelque 
chose.  Je  peux  faire  des  fautes,  ou  par  ignorance, 
ou  par  trop  d'empressement ,  mais  mon  cœur  n'en 
fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  profonde  retraite, 
donnant  a  l'étudele  temps  que  des  maladies  cruel- 
les peuvent  me  laisser.  Ma  famille  et  mes  amis  ne 
se  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m'ont 
faites,  que  par  lesassurances  respectables  que  vous 
leur  avez  données  (c).  Je  n'écris  qu'à  ma  nièce.  Je 
ne  lui  parle  que  de  vos  bontés,  de  mon  admiration 
pour  votre  génie,  du  bonheur  de  vivre  auprès  de 
vous.  Si  je  lui  envoie  quelques  vers  où  mes  senti- 
ments pour  vous  sont  exprimés,  je  lui  recommande 
même  de  n'en  jamais  tirer  de  copie,  et  elle  est 
d'une  fidélité  exacte. 

Il  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mandé  à 
Paris  la  détourne  de  venir  s'établir  ici  avec  moi,  et 
d'y  recueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  une  fois, 
sire,  daignez  m'avertir  s'il  y  a  quelque  chose  à  re- 
prendre dans  ma  conduite.  Je  mettrai  cette  bonté 
au  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la  mérite, 
(  »  )  Vojex  le  Comtuta^ire  hùtorique ,  tome  1er. 
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mutant  donné  à  vous  sans  réserve.  Le  bonheur  de 
me  sentir  moins  indigne  de  vous,  mefera  soutenir 
patiemment  les  maux  dont  je  suis  accablé. 

%  *  170.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Diraancke,  20. 

Sire,  j'espérais  venir  mettre  hier  à  vos  pieds  ce 
petit  tribut,  heureux  s'il  pouvait  être  dans  la  bi- 
bliolhque  de  voire  majesté ,  au-dessous  de  l'His- 
toire de  Brandebourg,  comme  le  serviteur  au-des- 
sous du  maître.  Mon  tris|e  état  ne  m'a  pas  permis 
de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encore  que 
mercredi  ou  jeudi  je  pourrai  jouir  de  ce  bonheur, 
et  reprendre  un  reste  de  vie  par  vos  bontés.  Celui 
qui  a  dit  si  heureusement  et  d'une  manière  si  tou- 
chante qu'il  était  roi  sévère  et  citoyen  humain,  celui 
qui  a  daigné  rassurer  ma  famille  contre  ses  craintes 
se  souviendra  que  depuis  seize  ans  je  lui  suis  atta- 
ché. Comment, sire, après  ce  temps,  ne  me  serais- 
je  pas  donné  entièrement  à  vous,  quand  je  joins 
à  Pétonnement  où  vos  talents  me  jettent,  le  bon. 
heur  de  trouver  mes  sentiments,  mes  goûts  justi- 
fiés par  les  vôtres,  la  même  horreur  des  préjugés, 
la  même  ardeur  pour  l'étude,  la  même  impatience 
de  finir  ce  qui  est  commencé,  avec  la  patience  de 
le  polir  et  de  le  retoucher  ?  Vpus  m'encouragez  au 
bout  de  ma  carrière,  et  à  présent  que  vous  êtes 
perfectionné  dans  la  connaissance  et  dans  l'usage 
de  toutes  les  finesses  de  notre  langue,  en  vers  et 
en  prose;  à  présent  que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun 
secours  pour  les  bagatelles  grammaticales,  vous 
me  souffrirez  par  bonté,  par  générosité,  par  cette 
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constance  attachée  à  vos  vertus.  Vous  n'ignorer 
pas  que  mon  cœur  est  fait  pour  être  sensible  avec 
persévérance,  que  j'ai  vécu  vingt  ans  avec  la  même 
personne,  que  mes  amis  sont  des  amis  de  plus  de 
quarante  années,  que  je  n'en  ai  perdu  que  parla 
mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous  a  fait  le 
maître  de  ma  destinée. 

*  i? i.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'ai  lu  la  nuit  et  ce  matin  depuis  lé  Grand 
Électeur  jusqu'à  la  fin,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
lire  deux  moitiés  à  la  fois.  Quand  vous  n'auriez  fait 
que  cela  dans  votre  vie,  vous  auriez  une  très  grande 
réputation.  Mais  cet  ouvrage  unique  en  son  genre, 
joint  aux  autres,  et,  par  parenthèse,  à  cinq  victoi- 
res et  tout- ce  qui  s'en  suit, fait  de  vous  l'homme 
le  plus  rare  qui  ait  jamais  existé.  Je  remercie  mille 
(bis  votre  majesté  du  beau  présent  qu'elle  a  daigné 
me  faire.  Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  net,  élégant, 
précis,  et  surtout  philosophique  !  On  voit  un  génie 
qui  est  toujours  au-dessus  de  son  sujet.  L'histoire 
des  mœurs,  du  gouvernement  et  de  la  religion  est 
un  chef-d'œuvre.  Si  j'avais  une  chose  à  souhaiter  et 
une  grâce  à  vous  demander,  ce  serait  que  le  roi  de 
France  lût  surtout  attentivement  l'article  de  la  re- 
ligion, et  qu'il  envoyât  ici  l'ancien  évêque  de  Mire- 
poix. 

Sire,  vous  êtes  adorable;  Je  passerai  mes  jours 
à  vos  pieds.  Ne  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des 
rois  de  Du»  marck,  de  Portugal,  d'Espagne,  etc., 
m'enfesaient,je  ne  m'en  soucierais  guère;  ce  ne 
sont  que  des  rois.  Mais  vous  êtes  Le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ait  jamais  régné. 

El  noire  sixième  ch  nt,  sire  1  l'aurons- nous? 


dby  Google 


Avec  le  roi  de  prusse.— i^S*.     ^fo 
*  i7a.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 
Sirb,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez; 
-  mais  votre  majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans  un 
gros  livre  plein  d'un  fatras  théologique,  et  où  Ta bbë 
de  Prades  est  toujours  misérablement  obligé  de 
soutenir  ce  qu'il  ne  croit  pas,  il  se  trouvât  un  mor- 
ceau d'éloquence  digne  de  Pascal,  de  Cicéron  et 
de  vous  (1). 

Lisez,  je  Vous  en  supplie,  sire,  seulement  depuis 
io3  jusqu'à  io5,  à  l'endroit  marqué,  et  jugez  si  on 
a  dit  jamais  rien  de  plus  fort,  et  si  le  temps  n'est 
pas  venu  de  porter  les  derniers  coups  à  la  supersti- 
tion. Ce  morceau  m'a  paru  d'abord  être  de  d'Alèra- 
bertou  de  Diderot,  mais  il  est  de  l'abbé  Yvon.  Ju- 
gez si  j'avais'  tort  de  vouloir  travailler  avec  lui  à 
l'encyclopédie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable  phrase 
d'écolier  de  rhétorique,  par  où  commence  le  Tom- 
beau de  la  S  or  bonne  (2).  Un  vaisseau  de  la  Sor- 
houne,  sans  voiles  et  sans  timon,  donnant  contre  des 
écueils  etfracassé  sans  ressource.  Cela  ressemble  au 

fameux  plaidoyer  fait  contre  les  p de  Paris. 

Elles  allèrent  dans  la  rue  Brise-Miche,  chercher  un 
abri  contre  les  tempêtes  élevées  sur  leurs  têtes  dans 
la  rue  Chapon.  Vous  sentez  combien  il  est  ridicule 

(1)  Il  est  question  de  l'Apologie  de  l'abbé  de  Prades  « 
page  to3  , 2  e  Partie.  Amsterdam  «  1753. 

(a)  Cette  phrase  prouverait  que  M.  de  Voltaire  n'est 
point  l'auteur  du  Tombeau  delà  Sorbonne,  insért  dan» 
les  Mélanges  littéraires  ,  si  un  désaveu  était  une  preuve ,  et 
s'il  n'avait  pas  ainsi  désavoué  tous  les  ouvrages  qui  pou- 
vaientle  compromettre ,  et  qui  sont  bien  réellement  de  lui. 
(  flouvemmx  Éditeurs.) 
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Rappliquer  à  la  Sorbonne  ce  que  Cicéron  disait 
des  secousses  delà  république  romaine. 

Il  y  a  des  choses  que  je  fais ,  il  y  a  des  choses  sur 
lesquelles  je  donne  conseil,  d'autres  où  j 'insère 
.quelques  pages,  d'autres  que  je  ne  fais  point. Mais, 
ce  qui  m'appartient  uniquement,  c'est  mon  érysï- 
pè'e,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon  admiration 
pour  votre  génie,  et  mon  attachement  à  la  personne 
de  votre  majesté. 

*  i: 3.  —DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sme,  je  mets  à  vos  pieds  Abraham  et  un  catalo- 
gue. Le  père  des  croyants  n'est  qu'ébauché,  parce 
que  je  suis  sans  livres.  Mais  si  votre  majesté  jette- 
les  yeux  suc  cet  article  dans-  Bayle,  elle  verra  que 
cette  ébauche  est  plus  pleine,  plus  curieuse  et  plus 
courte.  Ce  livre,  honoré  de  quelques  articles  de 
votre  main-,  ferait  du  bien  au  monde.  Chérisac 
coulerait  à  fond  les  sa  kits  Pères.  * 

Il  y  a  une  grande  apparence  que  j'ai  fait  une- 
grosse  sottise  en  envoyant  à  votre  majesté  un  mé- 
moire détaillé.  Mais,  sire,  j'ai  parlé  en  philosophe 
qui  ne  craint  point  de  faire  des  fautes  devant  un 
roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément  attaché- 
avec  tendresse.  le  peux  très  bien  me  corriger  de 
mes  sottises,  mais  non  en  rougir. 

l'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que.jê  ne  conr 
cois  pas  comment  on  peut  habiller  tous  les  ans- 
cent  cinquante  mille  hommes,  nourrir  tous  les  oui? 
ciersde  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  des  villes, 
des  villages,  établir  des  manufactures,  avoir  trois, 
spectacles,  donner  tant  de  pensions,  etc.  etc. 
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îl  m'a  paru  qu'il  y  aurait  une  prodigieuse  indis- 
crétion à  moi  de  proposer  de  nouvelles  dépenses  à 
votre  majesté  pour  mes  fantaisies,  quand  elle  me 
donne  5  ,oeo  écus  par  an  pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  person- 
nes que  j'ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et  point 
leur  caractère.  Il  se  pourrait  quêtant  employées 
par  votre  majesté,  pour  un  ouvrage  qui  ne  laisse 
pas  d'être  délicat  et  qui  demande  le  secret,  elles 
fissent  les  difficiles,  s'en  allassent  et  vous  compro- 
missent. En  me  chargeant  de  tout,  sous  vos  or- 
dres, votre  majesté  n'était  compromise  en  rien. 

Voilà  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas, 
si  votre  maj  esté  ne  se  soueie  pas  de  l'ouvrage  pro- 
posé, me  voilà  résigné  avec  la  même  soumission 
que  je  travaillais  avec  ardeur. 

Si  votre  majesté  a  des  ordres  à  donner,  ils  seront 
exécutés. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  l'é- 
tude et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai  con- 
tent. 

*  i£8.—  DEM.DE  VOLTAIRE. 

A  Potsdam ,  5  septembre. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules,  et 
votre  disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a  pro- 
fité de  vos  leçons,  et  met  à  vos  pieds  la  Religion 
naturelle,  la  seule  digne  d'un  être  pensant.  Vous 
trouverez  l'ouvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos  vues. 
J'ai  suivi  vos  conseils:  il  en  faut  à  quiconque  écrit. 
Heureux  qui'  peut  en  avoir  de  tels  que  les  vôtres  ! 
Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous  laissent 
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quelque  loisir,  je  supplie  votre  majesté  de  daigner 
lire  avec  attention  cet  ouvrage  qui  est  en  partie 
l'exposition  de  vos  idées,  et  en  partie  celle  des 
exemples  que  vous  donnez  au  monde.  Il  serait  k 
souhaiter  que  ces  opinions  se  répandissent  de  plus 
en  plus  sur  là  terre.  Mais  combien  d'hommes  ne 
méritent  pas  d'être  éclairés! 

Je  joins  à  ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer 
en  Hol!aude.  Votre  majesté  sera  peut-être  bien  aise 
de  relire  l'éloge  de  La  Métrie.  Cet  çloge  est  plus 
philosophique  que  tout  ce  que  ce  fou  de  philoso- 
phe avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et  la  légèreté  du 
si  vie  de  cet  éloge  y  parent  continuellement  la  rai- 
son.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pesante  lettre 

•  de  Haller,  qui  a  la  sottise  de  prendre  sérieusement 
une  plaisanterie.  La  réponse  grave  de  Maupcrtuis 
n'était  pas  ce  qu'il  fallait.  C'était  bien  le  cas  d'imi- 
ter Swift,  qui  persuadait  à  l'astrologue  Partridge 
qu'il  était  mort.  Persuader  un  vieux  médecin*  qu'il 
avait  fait  des  leçons  au  b....  eût  été  une  plaisanterie 
à  faire  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté  à 
Potsdam.  Qu'irais-je  faire  à  Berlin  ?  Ce  n'est  pas 
-  pour  Berlin  que  je  suis  venu,  quoique  ce  soit  une 
fort  belle  ville,  c'est  uniquement  pour  vous.  Je 
souffre  mes  maux  aussi  gaîtnent  que  je  peux.  D'Ar- 
gens  s'amuse  et  engraisse.  Arius  de  Prades  est  un 
très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  ensemble 
en  louant  Dieu  et  votre  majesté,  et  en  sifflant  la 
Sorbonne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour  l'a* 

'  vancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus 
beau  projet,  c'est  Gustave   Vasa.  Il  n'y  a  pas 
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moyen  d'y  penser  en  Silésie,  mais  je  me  flatte 
qu'à  Potsdam  vous  ne  résisterez  pas  à  la  grâce 
efficace  qui  vous  a  inspiré  ce  bon  mouvement.  Ce 
sujet  est  admirable  et  digne  de  votre  génie  unique 
et  universel.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

*  175.  —  DE  M.  DE  VOLTAfRE. 

Sire,  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  à  l'abbé  de 
Prades,  pour  être  montrée  à  votre  majesté;  depuis 
ce  temps  il  a  eu  un  exemplaire  de  l'édition  de  La 
Beaumelle,  dont  vous  l'aviez  chargé  de  vous  ren- 
dre compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma  lettre, 
comptant  alors  prendre  la  liberté  d'écrire  moi- 
même  à  votre  majesté.  Mais  me  trouvant  trèVmal, 
et  ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail  dans  ce 
moment,  je  supplie  votre  majesté  de  permettre 
que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt  le  mémoire  de 
ce  matin.  Je  la  conjure  de  laisser  périr  un  mauvais 
ouvrage  qui  tombera  de  lui-même,  et  d'avoir  pitié 
de  l'état  affreux  où  elle,  m'a  réduit. 

*i76— DEM.  DE  VOLTAIRE. 

i753. 
Sire,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  plus  me  montrer  devant  votre  majesté 
que  j'ai  remis  à  vos  pieds  des  bienfaits  qui  n'étaient 
pas  les  liens  dout  j'étais  attaché  à  votre  personne. 
Vous  devez  juger  de  ma  situation  affreuse,  de  celle 
de  toute  ma  familie.  Il  ne  me  reste  qu'à  m>ller  ca_ 
cher  pour  jamais,  et  déplorer  mon  malheur  en 
silence.  M.  Fédersdoff  (1)  qui  vient  me  coosoler 

(x)Voyei  sur  FeNWsdoff,  les  Mémoire»  de  Veltaire, 
tome  *e*  de  cette  ^di titra  . 
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dans  ma  disgrâce,  m'a  fait  espérer  que  voire  ma- 
jesté daignerait  écouter  envers  moi  la  bonté  de  son 
caractère,  et  qu'elle  pourrait  réparer  par  5a  bien, 
veillance ,  s'il  est  possible ,  Top  robre  dont  elle  m'a 
comblé.  Il  est  bien  sûr  que  le  malheur  de  vous 
avoir  déplu  n'est  pas  le  moindre  que  j'éprouve. 
Mais  comment  paraître  ?  comment  vivre  ?  Je  n'en 
sais  rien.  le  devrais  être  mort  de  douleur.  Dans  cet 
état  horrible,  c'est  à  votre  humanité  à  avoir"  pitié 
de  moi.  Que  voulez- vous  que  je  devienne  et  que  je 
fasse  ?  Je  n'en  6ais  rien.  Je  sais  seulement  que  vous 
m'avez  attaché  à  vous  depuis  seize  années.  Ordon- 
nez d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée,  et  dontvous 
avez  rendu  la  fin  si  amère.  Vous  êtes  bon ,  vous  êtes 
indulgent,  je  suis  le  plus  malheureux  homme  qui 
soit  dans  vos  étals;  ordonnez  de  mon  sort. 
*i77.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin  ,  au  Belvédère,  1a  mars. 

Sire,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Kœnig,  tout  ouverte, 
mon  cœur  ne  Test  pas  moins.  Je  crois  de  mou  de- 
voir d'envoyer  à  votre  majesté  le  duplicata  de  ma 
réponse  (i).  J'ai  tant  de  confiance  en' ses  bontés  et 
en  sa  justice  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes 
démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite,  toute 
ma  vie,  en  quelque  lieu  que  je  l'achève.  Je  suis  ami 
de  Konug,  il  est  vrai;  mais  assurément  je  suis  plus 
attaché  à  votre  majestéqu'à  lui ,  et  s'il  était  capable 
de  manquer  le  moins  du  monde  à  ce  qu'il  vous  doit, 
Je  romprais  pour  jamais  avec  lui. 

Soyez  convaincu,  sire,  que  je  mets  mon  devoir 

(0  VovetU  Correspondance  ge'ue'rale  à  cette  date. 
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et  ma  gloire  à  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier 
moment*.  Ces  sentiments  sont  aussi  ineffaçables 
que  mon  affliction  que  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  et  jratt ends  les  ordres  de 
votre  majestél 

17$.—  DE  M.  DE  VOLTAIKE. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-iï croya- 
ble? On  abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour  em- 
poisonner les  derniers  jours  d'Uneviequejevous 
ai  consacrée.  Quoi  !  on  m'accuse  d'avoir  avancé  que 
Kœnig  écrivait  contre  vos  ouvrages  !  Ah  !  sire,  il  en 
est  aussi  incapable  que  moi.  Votre  majesté  sait  ce 
que  je  lui  en  ai  écrit  (1).  Je  vous  ai  toujours  dit  la 
venté,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n'être  point  allé* 
à  Bareith  ;  une  partie  de  ma  famille,  qui  va  m'atten- 
dre  aux  eaux,  me.  force  d'aller  chercher  une  guéri- 
sonque  vos  bontés  seules  pourraient  me  donner. 
Je  vous  serai  toujours  tendrement  dévoué,,  quel- 
que chose  que  vous  fassiez..  Je  ne  vous  ai  jamais 
manqué,  je  ne  vous  manquerai  jamais.  Je  revien- 
drai à  vos  pieds  au  mois  d'octobre;  et  si  là  malheu- 
reuse aventure  de  La  Beaumelle  n'est  pas  vraie;  si 
Maupertuis  en  effet  n'a  pas  trahi  lé  secret  de  vos 
soupers*  et  ne  m'a  point  calomnié  pear  exciter  La 
Beaumelle  contre  moi;  s'il  n'a  pas  été  par  sa  haine 
l'auteur,  de  mes  malheurs.»  j'avouerai  qne-j'aiété 
trompé ,  et  je  lui  demanderai  pardon  devant  votr« 
majesté  et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai  une.  vraie 
gloire.  Mais,  si  la  lettre  de  La  Beaumelle  est  vraie, 

{\)Voyt%  la  lettre  de.  M.  K«uig,  ij,  novembre    17 S*; 
Mëlmnges  littéraires ,  lorae  III.  ' 
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si  les  faits  sont  constates,  si  je  n'ai  pris  bailleurs 
le  parti  de  Eœnig  qu'avec  toute  l'Europe  littéraire, 
voyez, sire,  ce  que  les  philosophes  Marc-Âurèle  et 
Julien  auraient  fait  en  pareil  cas.  Nous  sommes 
tous  vos  serviteurs,  et  vous  auriez  pu  d'un  mot 
tout  concilier.  Vous  êtes  fait  pour  être  notre  juge, 
et  non  notre  adversaire.  Votre  plume  respectable 
eût  été  dignement  employée  à  nous  ordonner  de 
tout  oublier;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais 
obéi.  Sire,  ce  coeur  est  encore  à  vous;  vous  savez 
que  l'enthousiasme  m'avait  amené  à  vos  pieds,  il 
m'y  ramènera.  Quand  j'ai  conjuré  votre  majesté 
de  ne  plus  m'attacher  à  elle  par  des  pensions,  elle 
sait  bien  que  c'était  uniquement  préférer  votre 
personne  à  vos  bienfaits.  Vous  m'avez  ordonné  de 
les  recevoir,  ces  bienfaits,  mais  jamais  je  ne  vous 
serai  attaché  que  pour  vous-même;  et  je  vous  jure 
encore  entre  ies  mains  de  sou  altesse  royale  ma- 
dame la  margrave  de  Bareith,  par  qui  je  prends  La 
liberté  de  faire  passer  ma  lettre,  que  je  vous  garde- 
rai jusqu'au  tombeau  les  sentiments  qui  m'amène- 
rent  à  vos  pieds  lorsque  je  quittai  pour  vous  tout 
ce  que  j'avais  de  plus  cher,  et  que  vous  daignâtes 
me  jurer  une  amitié  éternelle  (i). 

*i79- —  BILLET  DE  CONGÉ  DE  M.' DE 
VOLTAIRE. 

No» ,  maigri  vos  vertus  ;  non ,  malgré  vos  appas  , 

Mon  âme  n'est  poinVsalisiaite; 

Non  ,  vous  n'êtes  qu'une  coquette, 
Qui  subjugues  les  cœurs  et  ne  vous  donnes  pas. 

(1)  Voyez  la  lettre  du  roi.  du  «3  auguste  1750,  dansle 
Commentaire  historique ,  tpme  !•». 
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Réponse  écrite  au  bas ,  de  la  main  du  roi. 

Mon  âme  sentie  prix  Je  vop  divin*  appas , 
Mais  ne  présumez  point  qu'elle  soit  satisfaites. 
Trakr«, ron»  me <jm  Mer- pour  suivre  une  coquette  ; 
Mon»  je  ne  vous*qmUevais  pas, 

i«o.~  DE  M.  DE  TOLTAÎRE; 

Octobre. 

Sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre, 
qui  est  la  seule  chose  ,qui  puisse  vous  effrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  âes  hontes 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur  vous 
appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m'a  laissé"  toute 
ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde,  en-  h  dimi- 
nuant pour  tout  lé  reste.  J'ignore  encore  dans  mar 
retraite  paisible  si  votre  majesté  a  «té  à  là  rencon- 
tre du  corps  d'armée  de  M:  de  Soubise,  et  si  elle 
s'est  signalée  par  de  nouveaux  succès.  Je  surs  peu 
au  fait  delà  situation  présente  dès  affaires;  je  vois 
seulement  qu'avec  la  valeur  de  Charles XII, et  avec 
un  esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous  vous  trouvez 
avoir  plus  d'ennemis  à  combattre  qu3il  n'en  eut 
quand  il  revint  à  Stralsund;  mais  il  y  a  une  chose 
bien  sûre,  c'est  que  vous  aurez  plus  de  réputation 
que  lui  dans  là  postérité,  parce  que  vous  avez-rem- 
porté  autant  de  victoires  sur  àes  ennemi»  plus 
aguerris-  que  les  siens,  et  que  vous  avez  fait  âf  vos 
sujets  tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits,  enrawmant 
tes  arts,  en  fondant  des  colonies,  et  en  embemssant 
les  villes.  Jemets  à  part  d'autres  talents  aussi-supé- 
rieurs que  rares,  qui  auraient  suffi  à  vous  immorta- 
liser. Vos  plus  grands  ennemi»  ne*  peuvent  vous 
•ter  aucun  de  ces  mérites;  votre  gloire  est  dt»J 

22* 
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absolument  hors  d'atteinte.  Peut-être  cette  gloire 
est-elle  actuellement  augmentée  par  quelque  vic- 
toire, mais  nul  malheur  ne  vous  rotera.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  cette  idée,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'agit  à  préseut  de  votre  bonheur;  je  ne  parle- 
rai pas  aujourd'hui  des  treize  cantons.  Je  m'étais 
livré  au  plaisir  de  dire  à  votre  majesté  combien  elle 
est  aimée  dans  le  pays  que  j'habite,  mais  je  sais 
qu'en  France  elle  a  beaucoup  de  partisans;  je  sais 
très  positivement  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  dési- 
rent le  maintien  de  la  balance  que  vos  victoires 
avaient  établie.  Je  me  borne  à  vous  dire  des  vérités 
simples,  sans  oser  me  mêler  en  aucune  façon  de 
politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Permettez-moi 
seulement  de  penser  que,  si  la  fortune  vous  était 
entièrement  contraire,  vous  trouveriez  une  res- 
source dans  U  France,  garante  de  tant  de  traités; 
que  vos  lumières  et  votre  esprit  vous  ménageraient 
cette  ressource;  qu'il  vous  resterait  toujours  assez 
d'états  pour  tenir  uti  rang  très  considérable  dans 
l'Europe:  que  le  grand-électeur,  votre  bisaïeul ,  n'en 
a  pas  été' moins  respecté  pour  avoir  cédé  quelques, 
unes  d«  ses  conquêtes.  Permettez-moi,  encore  une 
foi  s,  de  penser  ainsi  en  vous  soumettant  mes  pensées. 
Les  Caton  et  les  Olhon,  dont  votre  majesté  treuvc 
la  mort  belle,  «avaient  guère  autre  chose  à  faire 
mssZ^^T*™^  encore  Othonn'était.a 

mœurs  et ^  ±ï  ^  *?  .*Ût  fait  *>uff™  N<* 
-lparti;entne 2  ZT^  ^  ^^ 
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famille,  et  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher.  Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe 
ne  sont  jamais  long-temps  dans  la  même  assiette, 
et  que  c'est  un  devoir  pour  un  homme  tel  que  vous 
de  se  réserver  aux  événements.  J'ose  vous  dire  bien 
plus;  croyez  moi,  si  votre  courage  vous  portait  à 
cette  extrémité  héroïque ,  elle  ne  serait  pas  approu- 
vée; vos  partisans  la  condamneraient,  et  vos  eune. 
mis  en  triompheraient.  Songez  encore  aetx  outrages 
que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  à  votre 
mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que  votre  nom  recueil- 
lerait d'une  mort  volontaire  ;  et,  en  vérité,  il  ne  faufc 
drait  pas  donner  à  ces  lâches  ennemis  du,  genre 
humain  le  plaisir  d'insulter  à  votre  nom  si  respec- 
table. 

Ne  vous  offrnsez  pas  de  la  liherté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révérée; 
aimé,  et  qui  croit,  d'après  une  longue  expérience, 
qu'on  peut  tirer  de  très  grands  avantages  du  mal- 
heur. Mais  heureusement  nous  sommes  très  loin  de 
vous  voir  réduit  à  des  extrémités  si  funestes ,  et  j'at- 
tends tout  de  votre  courage  et  de  votre  esprit,  hors 
le  parti  malheureux  que  ce  même  courage  peut  me 
faire  craindre.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi, 
en  quittant  la  vie,  de  laisser  sur  la  terre  un  roi  phi. 
losophe. 

181.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Sixe, votre épîtred'Erfurth  (i)  est  pleine  de  mor. 

(t)  Le  Testament  du  roi,  avant  la  bataille  4e  Aotback. 
Voyc*  la  Commentaire  historique ,  etc. 
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eeaux  admirables  et  touchants.  Il  y  aura  toujours; 
de  très  belles  choses  dans  ce  que  vous  ferez,  et« 
dans  ce  que  vous  écrirez.  Souffrez  que  je  vous  dise* 
ce  que  j'ai  écrit  à  son  altesse  royale  votre  digne 
sœur,  que  cette  épître  fera  verser  des  larmes,  si 
vous  n'y  parlez  pas-  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  discuter  avec  votre  majesté  ce  qui  peut 
perfectionner  ce  monument  d'une  grande  âme  et 
d'un  grand  génie;  il  s'agit  de  vous,  et  de  l'intérêt 
de  toute  la  saine  partie  du  genre  humain ,  que  la 
philosophie  attache  à  votre  gloire  et  à  votre  conser- 
vation. 

Vous  voulez  mourir  (i);  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  l'horreur  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire. 
Je  vous  conjure  de  soupçonner  au  moins  que  du 
haut  rang  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  l'opinion  des  hommes ,  quel  est  l'esprit 
du  temps.  Comme  roi  on  ne  vous  le  dit  pas,  comme 
philosophe  et  comme  grand  homme  vous  ne  voyez 
que  les  exemples  des  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té. Vous  aimez  la  gloire,  vous  là  mettez  aujourd'hui 
à  mourir  d'une  manière  que  les  autres  hommes 
choisissent  rarement,  et  qu'aucun  des  souverains 
de  l'Europe  n'a  jamais  imaginée  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain.  Mais,  hélas  !  sire,  en-  aimant  tant 
la  gloire,  comment  pouvez- vous  vous  obstinera  un 
projet  qui  vous  la  fera  perdre?  Je  vous  ai  déjà  repré- 
senta la  douleur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  vos 
ennemis,  et  les  insultes  d'un  certain  genre  d'hom- 
mes qui  mettra  lâchement  son  devoir  à  flétrir  une 
action  généreuse. 

^  (i)ror~d»ns  la  Correspondance  générale,  ann&i757, 
de  Voliaire  à  M.  le  duc  de  Richelieu. 
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J'ajoute,  car  voici  le  temps  do  tout  dire,  que 
personne  ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de  la 
liberté1;  il  faut  se  rendre  justice:  vous  savez  dans 
combien  de  cours  on  s 'opiniâtre  à  regarder  votre 
entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des 
gens.  Que  dira  t-on  dans  ces  cours  ?  que  vouittrez 
vengé  sur  vous-même  cette  invasion;  que  vous  n'a- 
vez pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  donner  k  loi. 
On  vous  accusera  d'un  désespoir  prématuré  quand 
on  saura  que  vous  avez  pris  cette  résolution  funest  e 
dans  Erfurtb,  quand  vous  étiez  encore  maître  de  la 
Silésie  et  de  k  Saxe.  On  commentera  votre  épîire 
d'Erfurth,on  en  fiera  une  critique  injurieuse;  on 
sera  injuste,  mais  votre  nom  en  souffrira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  votre  majesté  est  la 
vérité  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du 
nord  s'en  dit  davantage  dans  te  fond  de  son  cœur. 

Il  sent  qu'en  effet  s'il  prend  ce  funeste  parti,  il  v 
cherche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas. 
Il  sent  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des  enne- 
mis personnels;  il  entre  donc  dans  ce  triste  parti  de 
l'amour  propre,  du  désespoir.  Écoutez  contre  ces 
sentiments  votre  raison  supérieure;  elle  vous  dit 
que  vous  n'êtes  point  humilié,  et  qujevous  nepouf- 
vezTêtre;  elle  vous  dit  qu'étant  homme  comme  un 
autre, il  vous  restera  (  quelque  chose  qui  arrive) 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hommes  heu- 
reux; biens,  dignités,  amis.  Un  homme  qui  n'est 
que  roi  peut  se  croire  très  infortuné  quand  il:  perd 
des  états; mais  un  philosophe  peut,  se  passer  d'é- 
tats. Encore,  sans  que  je  me  mêle  en  aucune  façon 
de  politique,  je  ne  peux  croire  qu'il  ne  vous  enres- 
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fera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souverain  coin 
sidérable.  Si  vous  aimiez  mieux  mépriser  toute 
grandeur,  comme  ont  fait  Charles-Quint,  la  reine 
Christine,  le  roi  Casimir,  et  tant  d'autres,  vous 
soutiendriez  ce  personnage  mieux  qu'eux  tous;  et 
celait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.  Enfin, 
tous  les  partis  peuvent  convenir ,  hors  le  parti 
odieuxiet  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d'être  philosophe  si  vous  ne  saviez 
pas  vivre  en  homme  privé  ?  ou  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  i'advej> 
s\\é> 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le 
bien  public  et  le  votre.  Je  suis  bientôt  dans  ma 
soixante  et  cinquième  année,  je  suis  né  infirme  ;  je 
n'ai  qu'un  moment  a  vivre;  j'ai  été  bien  malheu- 
reux ,  vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux  si  je 
vous  laissais  sur  la  terre,  mettant  en  pratique  ce 
que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

18a.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

L«  i3  novembre. 
Suie,  votre  é pitre  à  cfArgens  m'avait  fait  trem- 
bler; celle  dont  votre  majesté  m'honore,  me  ras- 
sure. Vous  sembliez  dire  un  triste  adieu  dans  tou- 
tes les  formes,  et'  vouloir  précipiter  là  fin  devotre 
vie.  Non-seulement  ce  parti  désespérait  un  cœur 
comme  le  mien,  qui  ne  vous  a  jamais  été  assez  dé- 
veloppé, et  qui  a  toujours  été  attaché  à  votre  per- 
sonne,'quoi  qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  douleur 
s'aigrissait  des  injustices  qu'une  grande  partiedcs* 
honuae&ierait  à  votre  mémoire. 
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Je  me  rends  à  vos  trois  derniers  vers,  aussi  ad- 
mirables par  le  sens  que  par  les  circonstances  où 
ils  sont  faits: 

«  Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
»  Je  dois  ,  en  affrontant  l'orage , 
»  Penser ,  vivre  et  mourir  en  roi.» 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  âme,  et  je 
ne  veux  entendre  autre  chose  par  ces  vers,  sinon 
que  vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des 
preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  événements, 
de  faire  de  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre 
pourrait  à  peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce 
nouveau  témoignage  de  la  supériorité  de  votre  âme 
doit  faire  souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas  le 
courage,  moi, d'écrire  en  vers  à  votre  majesté  dans 
la  situation  où  je  vous  vois;  mais  permettez  que  je 
vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  qu'après  vous  être  conduit  à  la  ba- 
taille du  18  comme  le  prince  de  Condé  à  Sénef, 
vous  avez  agi  dans  tout  le  reste  en  Turenne.  Gro- 
tius  disait  :  «  Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misè- 
»  re,  maïs  je  ne  peux  vivre  avec  les  injures,  la  mi- 
»  sère  et  l'ignominie  ensemble.  »  Vous  êtes  couvert 
de  gloire  dans  vos  revers;  il  vous  reste  de  grands 
états:  l'hiver  vient;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  dfcm  homme  considé- 
rable pensent  qu'il  faut  une  balance,  et  que  la  poli- 
tique contraire  est  unepolitique  détestable;  ce  sont 
leurs  proprés  paroles. 
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J'oserai  ajouter  que  Charles  XII,  qui  avait  votre 
courage  avec  infiniment  moins  de  lumières,  et 
moins  de  compassion  pour  ses  peuples,  fit  la  paix 
avec  le  czar  sans  s'avilir.  Il  ne  m'appartient  pas 
d'en  dire  davantage  ;  et  votre  raison  supérieure 
vous  en  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  bornera  représentera  votre  majesté 
Combien  sa  vie  est  nécessaire  à  sa  famille,  aux  états 
qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu'elle  peut 
éclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez- moi, 
beaucoup  de  peine  à  justifier  devant  le  public  une 
mort  volontaire,  contre  laquelle  tous  les  préjugés 
s'élèveraient.  Je  dois  ajouter  que  quelque  person- 
nageque  vous  fassiez,  il  sera  toujours  grand. 

Je  prends  du  fond  de  ma  retraite  plus  d'intérêt  a 
votre  sort,  que  je  n'en  prenais  dans  Potsdamet 
dans  Sans-Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse,  et 
ma  vieillesse  infirme  serait  consolée,  si  je  pouvais 
être  assuré  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos  bou- 
tés me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prusse 
est  très  malade;  c'est  un  nouveau  surcroît  d'afflic- 
tion ,  et  une  nouvelle  raison  de  vous  conserver. 
C'est  très  peu  de  chose»  j'en  conviens x d'exister 
pour  un  moment  au  milieu  des  chagrins,  entre 
deux  éternités  qui  nous  engloutissent;  mais  c'est  à 
la  grandeur  de  votre  courage  à  porter  le  fardeau  de 
la  vie,  et  c'est  être  véritablement  roi  que  de  soute- 
nir l'adversité  en  grand  homme. 
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i83.~  DU  ROI. 

A  Breslau ,  le  z6  janvier  1^58. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22  de  novembre  et  du  1 
de  janvier  en  même  temps  (1).  J'ai  à  peine  le  temps 
de  faire  de  la  prose,  bien  moins  des  vers  pour  ré- 
pondre aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part  qne 
vous  prenez  aux  heureux  busards  qui  m'ont  secondé 
à  la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait  perdu. 
Vivez  heureux  et  tranquille  à  Genève;  il  n'y  a  que 
cela  dans  le  monde;  et  faites  des.  vœux  pour  que  la 
fièvre  chaude  héroïque  de  l'Europe  se  guérisse 
bientôt,  pour  que  le  triumvirat  se  détruise,  et  que 
les  tyrans  de  cet  univers  ne  puissent  pas  donner  au 
monde  les  chaînes  qu'ils  lui  préparent.  Fédéric. 

Je  ne  suis  malade  nf  de  corps  ni  d'esprit ,  mais  je 
me  repose  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  bruits  que  mes  ennemis  ont  semés.  Mais 
je  peux  leur  dire  comme  Déraosthènes  aux  Athé- 
niens: Eh  bien  !  si  Philippe  était  mort,  que  serait- 
ce  ?  ô  Athéniens  !  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe. 

\  O  Autrichiens  !  votre  ambition ,  votre  désir  de 
tout  dominer,  vous  feraient  bientôt  d'autres  enne- 
mis; et  les  libertés  germaniques  et  celles  de  l'Eu- 
rope ne  manqueront  jamais  de  défenseurs. 

Ï84.  —  DE  M.  BE  VOLTAIRE. 

Le  1 5  avril. 
Puisque  vous  êtes  si  grand,  maître 
Dans  l'art  des  vers  et  des  combats , 

(i)  On  n'a  point  trouve  ces  lettres  et  plusieurs  autres  qui 
manquent  également. 

23 
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El  que  vous  aimes  tant  à  l'être, 
Bimes  donc ,  bravez  le  trépas  ; 
Instruisez ,  ravages  la  terre  ; 
J'aime  les  vers ,  je  hais  la  guerre , 
*        Mais  fe  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire  ; 
Chaque  esprit  a  son  caractère: 
Je  conçois  qu'eu  a  du  plaisir 
A  savoir ,  comme  vous ,  saisir 
L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant,  ressouvenez-vous  de  ce'uî  qui  a  dit 
autrefois. 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Aîcidc , 
J'eusse  aime'  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

Cet  Aristide  était  ira  bon-homme;  il  n'eût  point 
proposé  de  faire  payera  l'archevêque  de  Mayence 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a  en- 
couru les  censures  de  Rome,  en  imaginant  si  plai- 
samment défaire  payer  à  l'Eglise  les  pots  que  vous 
a  vez  cassés.  Pour  vous  relever  de  l'excommunication 
majeure,  je  vous  ai  conseillé,  en  bon  citoyen,  de 
payer  vous-même.  Je  me  suis  souvenu  que  votre 
majesté  m'avait  dit  souvent  que  les  peuples  de  *** 
étaient  des  sots.  En  vérité,  sire ,  vous  êtes  bien  bon. 
de  vouloir  régner  sur  ces  gens-là.  Je  crois  vous 
proposer  un  très  bon  marché  en  vous  priant  de  les 
donner  à  qui  les  voudra . 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s^en  rit , 
N'aimait  à  dominer  que  sur  des  gens  d'esprit. 
Et  je  voudrais  le  voir  à  Borne. 

Comme  je  suis  très  fâché  de  payer  trois  vingtièmes 
pe  mon  bien,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  l'honneur 
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de  vous  faire  la  guerre,  vous  croirez  peut-être  que 
c'est  par  ladrerie  que  je  voué  propose  la  paix:  point 
du  tout;  c'est  uniquement  afin  que  vous  ne  risquiez 
pas  tous  lés  jours  dévoua  faire  tuer  par  des  croates, 
des  houssards  et  autres  barbares  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres,  auront  sans  çkmte  a  Bréda  de  plus 
belles  vues  que  le» miennes.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
M.  de  Kaunitz,  M.  Pitt  ne  me  disent  point  leur  se*  * 
cret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  a  soupe  autrefois  dans  là  ville  de 
Trente  avec  les  Pères  du  concile,  et  qui  aura  pro- 
bablement Thonneurée  voir  votre  majesté  dans, 
une  cinquantaine  ôVaunées.  C'est  un  homme  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi ,  qui  suis 
"près  de  finir  ma  carrière  et  qui  ne  sais  rien,  je  me 
borne  à  souhaiter  que  vous  connaissiez  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  à  être 
un  vaurien.;  voilà  une  belle  nouvelle  qu'elle  raap. 
prendra  !  et  qui  êtes-vous  donc,  vous  autres  mai~ 
très  de  la  terre  ?  Je  vous- ai  vu  aimer  beaucoup  ces 
vauriens  de  Trajan,  de  Macc-Aurèle  et  de  Julien: 
ressemblez-leur  toujours;  mais  ne  me  brouillez  pas 
avec  Al.  Le  duc  de  Choiseul  dans  yos  goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à  votre  majesté  mon  res- 
pect, et  prie  honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donner 
la  paix  a  ses  images 
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i35.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  a  mù. 

Héaos  du  nord ,  je  «avais  Me» 
Que  voua  avec  vu  les  derrière» 
Des  guerriers  du  roi  très  chrétien 
▲  qui  vous  tailles  des  croupières; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  ave»  vaincus  , 
Ce  sont  des  faveurs  singulières. 
Nos  blanc-poudres  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire  ; 
Hais  les  *«*  »les  its  et  les  us 
A  présent  ne  vous  touchent  guère. 
Mars ,  votre  autre  dieu  tulelaire 
Brise  la  lyre  de  Phe'bus. 
Horace ,  Lucrèce  et  Pétrone 
Dans  l'hiver  sont  vos  courtisans  ; 
"Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bellone; 
Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a  rien  de  si  plaisant ,  sire,  que  le  congé  que 
vous  avez  donné ,  daté  du  6  novembre  i  ^  ;  cepen- 
dant il  me  semble  que  dans  ce  mois  de  novembre 
vous  courriez  à  bride  abattue  à  Brealau,  et  que 
c'est  en  courant  que  vous  chantâtes  nos  derrières. 
Le  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  lé  bon  sens 
philosophique  de  d'Argens(i),  et  sur  la  Loi  natu- 
relle, pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans  l'his- 
toire des  culs;  mais  c'est  dans  le  divin  chapitre  des 
torche-cul  de  Gargantua.  La  besogne  de  ces  mes- 
sieurs ne  mérite  guère  qu\m  enfasse  unautreusage. 

(i)  La  Philosophie  du  bon  sens  «ouvrage  *n  marquisd'Ar- 
gens ,  condamné  par  le  parlement .  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  poème  de  M.    de  Voltaire  sur  la  Loi  naturelle» 
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On  a  traite  à  peu  près  ainsi  à  la  cour  les  imperti- 
nentes remontrances  que  cette  compagnie  a  faites. 
On  ne  pourra  jamais  leur -reprocher  la  Philosophie 
du  bon  sens.  On  dit  que  Paris  est  plus  fou  que  ja- 
mais, non  pas  de  cette  folie  que  le  génie  peut  quel- 
quefois permettre,  mais  de  cette  folie  qui  ressemble 
à  la  sottise.  Je  ne  veux  pas,  sire,  avoir  celle  d'abu- 
ser plus  long- temps  des  moments  de  Votre  majesté  ; 
je  volerais  les  Autrichiens  »  qui  vous  les  consacrez. 
Je  prie  Dieu  toujours  qu'il  tous  donne  la  paix,  et 
que  son  règne  nous  advienne.  Car,  en  vérité,  au 
milieu  de  tant  de  massacres,  c'est  le  règne  du  diable , 
et  les  philosophes  qui  disent  que  tout  est  bien  ne 
connaissen  t  guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand 
Vous  serez  à  San  s- Sou  ci,  et  que  vous  direz: 

«  Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 

»  Nous  pouvons  rire  a  Taise  et  prendre  4nboatemps.fr 

186.—  DU  ROI. 

Le  6  octoBre. 

Il  vous  a  été  facile  déjuger  de  ma  douleur  par  la 
perte  que  j'ai  faite.  Uy  a  des  malheurs  réparables 
par  la  constance  et  par  un  peu  de  courage,  mais  il 
yen  a  d'autres  contre  lesquels  toute  la  fermeté 
dont  on  vent  s'armer,  et  fous  les  discours  des  phi- 
losophes ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles  ; 
ce  sont  de  ceux-ci  dont  ma  malheureuse  étoile  m'ac- 
cable dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et 
les  pins  remplis  de  ma  vie. 

*  Je  n'ai  pas  été  malade  comme  on  vous  l'a  dît; 
mes  maux  ne  consistent  que  dans  des  coliques 
hémorrhoïdales  et  quelquefois  néphrétiques.  Si 
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cela  eût  dépendu  de  moi,  je  me  serais  volontiers 
dévoué  à  la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents  amè- 
nent tôt  ou  tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les 
jours  de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  (i).  N'en 
perdez  jamais  la  mémoire,  et  rassemblez,  je  vous 
prie,  toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  à 
son  honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  justice;  et 
sans  vous  écarter  de  la  vérité,  vous  trouverez lajna- 
tière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur 
que  je  n'en  ai.  Frédéric 

187.— DE  M*  DE  VOLTAIRE. 

Sur  la  mort  de  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de 
Bareith. 

Décembre.    4 

Om m  illustre,  ombre  chère »  âme  héroïque  et  pure  « 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer , 
Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture , 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer  ? 

Les  vertus ,  les  talents  ont  été  ton  partage , 

Tu  vécus ,  tu  mourus  en  sage  ; 
Et  voyant  a  pas  lents  avancer  le  trépas , 
Tu  montras  le  même  courage  • 
(Jui  Fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combaU. 

Femme  sans  préjugés ,  sans  vice  et  sans  mollesse  , 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition , 
Fille  de  l'Imposture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs, les   Tourment*  ,  ministres  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre;  9 

Tu  les  bravas  sans  effort. 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

(>)  La  margrave  de  Bareitb. 
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Ifélas  !si  tes  conseils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  faux  in  1er  et  H'une  aveugle  vengeance , 
Que  de  lorrents'de  saug  on  eût  vu  s'arrêter!. 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  !» 

Ton  cher  frère  aujourd'hui ,  dans  un  noble  repos  „ 
Recueillerait  son  4 me  a  soi-même  rendue; 

Le  philosophe ,  le  héros 
Ne  serait  affligé  que  de  t' avoir  perdue* 

Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleur» 
Du  haut  de  son  char  de  victoire , 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 
Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidèle , 
Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants  : 
Ah!  j'impose  silence  à  mes  tristes  accents , 
Il  n'appartient  qu'à  loi  de  te  rendre  immortelle. 

Voilà,  sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque 
temps  après  I  e  premier  saisissement  dont  je  fus  ac- 
cablé à  la  mort  de  ma  protectrice.  J'envoie  ces  vers 
à  votre  majesté,  puisqu'elle  l'ordonne.  Je  suis  vieux; 
elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  le  cœur  qui  sera  tou- 
jours à  vous  et  à  l'adorable  sceur  que  vous  pleurez, 
ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  ra'empêcher  de  me 
souvenir,  dans  ces  faibles  vers,  des  efforts  que  cette 
digne  princesse  avait  faits  pour  rendre  la  paix  â 
l'Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous  le  savez  sans 
doute  )  avaient  passé  par  moi.  Le  ministre  (1),  qui 
pensait  absolument  comme  elle,  et  qui  ne  put  lui 
répondre  que  par  une  lettre  qu'on  lui  dicta ,  en  est 
mort  de  ebagrin.  Je  vois  avec  douleur,  dans  ma 

(1)  Le  cardinal  de  Tencin.  L'abbé  de  Remis  l'obligea  de 
ligner  une  lettre  qu'il  lui  envoya  pour  rompre  toute  négo- 
ciation, et  cette  adroite  politique  nous  a  valu  la  paix  glo- 
rieuse de  z  7 63.  Voytt  le  Commentaire  historique ,  tome  Ier> 
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vieillesse  accabléed'infii  mités,  tout  ce  qui  se  passe, 
et  je  me  console  parce  que  j'espère  que  tous  serez 
aussi  heureux  que  tous  méritez  de  l'être.  Le  mé- 
decin Tronchîn  dit  que  votre  colique  héroorrhoïd  aie 
n'est  point  dangereuse;  mais  il  craint  que  tant  de 
travaux  n'altèrent  votre  sang.  Cet  homme  est  sûre, 
ment  le  plus  grand  médecin  de  l'Europe,  le  seul 
qui  connaisse  la  nature.  Il  m'avait  assuré  qu'il  y 
avait  du  remède  pour  l'état  de  votre  auguste  sœur, 
six  mois  avant  sa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour 
engager  son  altesse  royale  à  se  mettre  entre  les 
mains  de  Tronchîn;  elle  se  confia  à  des  ignorants 
entêtés;  et  Tronchîn  m'annonça  sa  mort  deux  mois 
avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  jamais  senti  un  déses- 
poir plus  vif.  Elle  est  morte  victime  de  sa  confiance 
en  ceux  qui  l'ont  traitée.  Conservez  vous,  sire,  car 
vous  êtes  nécessaire  aux  hommes, 

188. —DU  ROf. 

A  Breslam, le  a5  janvier  175$. 

J'ai  recules  vers  que  vous  avez  faits:  apparem- 
ment que  je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué.  Je  désire 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  4e  public;  Il  faut 
que  toute  l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop 
peu  connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom  partage 
cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'elle 
est  digne  de  l'immortalité;  et  c'est  à  vous  de  Ty 
placer. 

On  dit  qu'Àpelles  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre:  je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de 
rendre  ce  service  a  celle  qui  sera  le  sujet  éternel 
de  mes  larmes. 
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Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp,  et 
que  je  lui  envoyai  un  mois  avant  cette  cruelle 
catastrophe  qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces 
vers  ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle, mais 
c'était  du  moins  l'expression  vraie  de  mes  senti- 
ments. En  un  mot,  je  ne  mourrai  content  que 
lorsque  vous  vous  serez  surpassé  dans  ce  triste 
devoir  que  j'exige  de  vous. 

Faites  desvœux  pour  la  paix:  mais  quand  même 
la  victoire  la  ramènerait ,  cette  paix  et  la  victoire, 
ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  n'adouciront  ta 
douleur  cruelle  qui  me  consume. 

Vivez  plus  heureux  à  Lausanne,  etc.  Fédéric. 
189.  — DU  ROI. 

A  Breslaù  ,  le  a  mars. 

Votre  lettre  contient  une  contradiction  dans  les 
termes  et  dans  les  choses.  Vous  marquez  que  votre 
imagination  s'éteint,  et  en  même  temps  vous  en 
remplissez  toute  votre  lettre.  Il  fallait  être  plus 
sur  ses  gardes  en  m'écrivant ,  et  supprimer  ce 
beau  feu  qui  vous  anime  encore  à  soixante  cinq 
ans.  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cï>s 
de  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'a- 
venir et  oublient  le  passé. 

Et  comme  à  l'intérêt  l'âme  humaine  est  lie'e» 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je 
n'ai  assez  d'imagination,  ni  ne  possède  asses  bien 
la  langue  pour  faire  de  bons  vers;  et  les  médiocres 
sont  détestables.  Ils  sont  soufferts  entre  amis,  et 
Voilà  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  différents* 
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mais  qui  ont  le  même  goftt  de  terroir»  et  qui  se 
ressentent  du  temps  où  ils  ont  été  faits.  El  comme 
tous  êtes  à  présent  riche  et  puissant  seigneur,  ne 
craignant  point  de  tous  faire  payer  cher  le  port  de 
mes  balivernes,  je  vous  envoie  en  même  temps 
toutes  sortes  de  misères  que  je  me  suis  anvwé  à 
faire  par  intervalles. 

J'en  viens  à  l'article  qui  semble  vous  toucher  le 
plus,  et  je  vous  donne  toute  assurance  de  ne  plus 
songer  au  passé ,  et  de  vous  satisfaire  j  mais  laisses 
auparavant  mourir  eu  paix  un  homme  que  vous 
avez  cruellement  persécuté  (  i  ) ,  et  qui,  selon  tout  es 
les  apparences,  n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé,  je  .vous  avoue 
que  je  l'ai  toujours  très  fort  dans  l'esprit:  soit  pro- 
se, soit  vers,  tout  mVst  égal.  H  faut  un  monument 
pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si  rare,  et  qui 
n'a  pas  été  asse*  généralement  connue.  Si  j'étais 
persuadé  de  bien  écrire,  je  n'en  chargerais  person- 
ne;, mais  comme  vous  êtes  certainement  te  premier 
de  notre  siècle,  ye  ne  puis  n'adresser  qu'à  vous. 

Pour  moi  je  suis  sur  le  point  de  recommencer 
ma  maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arriv*  de 
recevoir  des  lettres  de  Berlin  vieiUes  de  six  mois: 
ainsi  je  ne  fais  pas  état  de  recevoir  si  tôt  votre  ré- 
ponse. Mais  j'espère  que  vous  n'oublierex  point  un 
ouvrage  qui  sera  de  votre  pari  un  acte  de  recon- 
naissance.  Adieu,  Fédbric 

(i)  Maupertuû ,  président  de  V Àcadé'mte  de  Berlin. 
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190.—  DU  ROr. 

A  Breslau,  le  11  mars. 

Il  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas 
aux  semaines'du  prophète  Daniel:  ses  semaines 
sont  des  siècles,  et  \os  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qui  vous  a  si  peu  coûté,  qui 
est  très  belle,  et  qui  certainement  ne  vous  ièra 
pas  déshonneur.  C'est  le  premier  moment  de  con- 
solation que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  le  vous  prie 
de  la  faire  imprimer,  et  de  la  répandre  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Je  ne  tarderai  pas  long- 
temps à  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance . 

Je  vous  envoie  une  vieille  épître  que  j'ai  laite  il 
y  a  un  an  ;  et  comme  il  y  est  parlé  de  vous,  c'est  à 
vous  à  Vous  défendre,  si  vous  croyez  qu'on  le  puis- 
se. Ce  sont  de  mauvais  vers,  mais  je  suis  persuadé 
que  ce  sont  des  vérités  qu'ils  disent.  Je  pense  au 
inoins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  persuade 
que  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  fait  les  trois  quarts 
de  la  besogne  de  ce-misérable  univers,  et  que  ceux 
qui  pensent  être  les  plus  sages,  sont  les  plus  fous 
de  l'espèce  à  deux  jambes  et  sans  plumes  dont 
nous  avons  l'honneur  d'être. 

On  peut  en  conscience  me  pardonner  et  des  so- 
lécisme s  et  de  mauvais  vers  dans  le  tumulte  et 
parmi  les  soins  et  les  embarras  dont  je  suis  sans 
cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Méaulme  imprime, 
vous  me  le  demandez  à  moi  qui  ne  sais  pas  si  Né- 
aulme  est  encore  au  monde,  qui  n'ai  pas  mis  depuis 
près  de  trois  ans  le  pied  <*  Berlin»  qui  ne  sais  que 
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des  nouvelles  de  Fermer,  de  Daim,  de  Sotibise, 
de  Lautrihaussen,  et  d'une  espèce  d'hommes  dont 
vous  vous  souciez  très  peu,  et  dont  je  serais  bien 
aise  de  ne  pas  être  obligé  de  m 'informer. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans 
votre  seigneurie  suisse,  caria  guerre  de  la  plume 
et  de  Pépée  n'ont  que  rarement  d'heureux  succès. 
Je  ne' sais  quel  sera  mon  sort  cette  année;  en  cas 
de  malheur  je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je 
vons  demande  une  messe  pour  tirer  mon  âme  du 
purgatoire,  s'il  y  en  a  un  dans  l'autre  monde  qui 
soit    pire  que  la  vie  que  je  mène  en  celui-ci. 

FÉDBRIC. 

191.—  DU  ROI. 

A  Breslau,le  ai  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout  à-fait  :  je  suis 
sur  le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce 
ne  soit  pas  pour  des  sièges,  toutefois  c'est  pour 
résister  à  mes  persécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  addi- 
tions que  vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  matière 
là.  Les  nouvelles  strophes  sont  très  belles,  et  je 
.  souhaiterais  fort  quele  tout  fut  déjà  imprimé.  Vous 
pourrez  y  ajouter  nne  lettre  selon  votre  bon  plai- 
sir: et  quoique  je  sois  très  indiffèrent  sur  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs,  on  ne  me 
fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Histoire  de 
Brandebourg.  C'est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c'est  plutôt  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer,  je 
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If  aurai  pas  le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles 
contre  moi  en  Europe,  et  si  on  me  déchire.  Ce  que 
je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  témoin,  c'est  que 
mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour  m'accabter. 
Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  sou- 
haite la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  ne  jouirai 
pas  tant  que  l'acharnement  de  l'Europe  me  per- 
sécutera. Adieu. 

FÉDÉRIC  . 

N.  B.  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecin  Tron- 
chin,  que.  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé 
de  [mon  frère  Ferdinand,  qui  est  très  mauvaise. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée  il  a  eu  deux  fié- 
vres  chaudes  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  fai- 
blesses. A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une 
sueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration- 
Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une  vo- 
mi que,  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies  pa- 
reilles, funestes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués, 
je  crains  beaucoup  pour  sa  vie;  non  pas  les  effets 
d'une  mort  prochaine,  mais  d'un  accablement  qui 
le  conduira  au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je 
crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
l'art  peut  fournir,  quoique  j'aie  très  peu  de  con- 
fiance en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin  pour  savoir 
ce  qu'il  en  pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver.  Je 
dois  ajouter  à  ceci,  pour  le  médecin,  que  les  urines 
sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l'expectoration 
sent  mauvais,  que  la  faiblesse  est  grande,  l'abatte- 
ment considérable,  qu'il  y  a  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  lente,  qui  cependant  ne  paraît  point  le 

24 


• 


3'S  LOKUESPOMOANCE 

jour,  pendant  lequel  le  pouls  est  faible.  Je  souhaite 
qu'il  en  ait  meilleure  espérance  que  moi. 

191.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Déliées ,  le  37  «»ri. 

Sm,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, écrite  le  a  mars  de  la  main  de -votre  secrétai- 
re, mon  compatriote  suisse,  signée  Fédéric .  fi  pa- 
rait que  votre  majesté  n'avait  pas  encore  reçu  le 
petit  monument  qu'elle  a  voulu  que  Je  dressasse 
de  mes  faibles  mains  à  votre  adorable  sœur.  £n 
voici  donc  une  copie  que  je  hasarde  encore  dans  ce 
paquet-  je  le  recommande  à  Dieu,  aux  houssards 
et  aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Vol  re  paquet 
que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  contenait  votre  Ode 
au  prince  Henri,  votre  Épître  à  milord  Maréchal, 
et  votre  Ode  an  prince  Ferdinand.  Il  y  a  dans  cette 
ode  un  certain  endroit  dont  il  n'appartient  qu'à 
vous  d'être  l'auteur.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du 
génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  encore  être  à  la  tête 
de  cent  cinquante  mille  hommes.  Votre  majesté 
me  dit  dans  sa  lettre  qu'il  paraît  que  je  ne  désire 
que  Jes  brimborions  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler.  Il  est  vrai  qu'après  plus  de  vingt  ans 
d'attachement,  vous  auriez  pu  ne  me  pas  ôter  des 
marques  qui  n'ent  d'autre  pi  îx  à  mes  yeux  que  ce- 
lui de  la  main  qui  me  les  avait  données.  Je  ne  pour- 
rais même  porter  ces  marques  de  mon  ancien  dé- 
vouement pour  vous  pendant  la  guerre;  mes  ter- 
res sont  en  France;  il  est  vrai  qu'elles  sont  entière- 
ment libres,  et  que  je  ne  paye  rien  à  la  France; 
mais  enfin  elles  y  sont  situées.  J'ai  eu  France  soixan- 
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te  mille  livres  de  rente;  mon  souverain  m'aconser 
vé,  par  on  brevet,  la  place  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  sa  chambre.  Croyez  très  fermement  que 
les  marques  de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez 
me  donner, ne  me  toucheraient  que  parce  que  je 
vous  ai  toujours  regardé -comme  un  grand  homme. 
Vous  ne  m'avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  lesbagatellcs 
dont  vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie  ;  je  n'en  veux 
point  ;  je  ne  voulais  que  votre  bonté  :  je  vous  ai  tou- 
jours dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit  que  ^'aurais 
voulu.mourir  auprès  de  vous» 

Votre  majesté  me  traite  comme  te  monde  entier; 
elle  s'en,  moque  quandelle  dit  que  le  président  se 
meurt.  Le  président  vient  d'avoir  à  Bâte  on  procès 
avec  une  fille  qui  voulait  être* payée  d'un  enfant 
qu'il  lui  a  fait. Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  un  tel 
procès.'  j'en  suis  un  peu  loipj  j'ai  été  très  malade,  et 
je  suis  très  vieux:  j'avoue  que  je  suis  très  riche, 
très  indépendant,  très  heureux;  mais  vous  man- 
quez à  mon <  bonheur,  et  je  mourrai  bientôt  sans 
vous  avoir  vu;  vous  ne  Vous  en  souciez  guère,  et  je 
tâche  de  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos  vers, 
votre  prose,  votre  esprit,  votre  philosophie  hardie 
et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous,  ni  avec  vous. 
Je  ne  parlé  point  au  roi,  au  héros,  c'est  l'affaire  des 
souverains;  je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté,  que 
j'ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis  toujours  fâché. 

193.  —  DE  M.  D£  VOI/UIflE. 

Le  3q  marc. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alm. 
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mes,  j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre 
majesté.  L'Épitre  a  sa  béatitude  madame  l'abbesse 
de  Quedlimbourg  sur  sa  sacrée  majesté  le  Hasard ,  a 
bien  un  grand  fond  de  vérité;  et  si  cette  épStre  était 
rabotée ,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur  de  vos 
ouvrages,  et  le  plus  philosophique.  lime  parait, 
parla  date,  que  votre  ma  jesté  s'amusa  à  faire  ces 
vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aventure  de 
Rosback.  Certainement  vous  étiez  le  seul  alors  en 
Allemagne  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard  n,'a  pas 
été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met  ses  bot- 
tes à  quatre  heures  du  matin,  a  un  grand  avantage 
au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse  à  midi. 
Je  souhaite  passionnément  que  tout  ce  jeu  finisse, 
et  que  vos  jours  soient  aussi  tranquilles  qu'ils  sont 
brillants.  Votre  majesté  daigne  n'être  pas  mécon- 
tente du  tribut  de  louange  et  de  regret  que  j'ai  payé 
â  la  mémoire  de  la  plus  respectable  princesse  qui 
fût  au  monde.  Il  est  vrai  que  mon  cœur  dicta  l'é- 
loge assez  vite; la  réflexion  Ta  corrigé  lentement. 
Pardonnez,  mais  voici  encore  une  strophe  que  je 
soumets  à  votre  jugement.  Je  n'avais  pas ,  ce  me 
semble,  assez  parlé  du  courage  avec  lequel  cette 
digue  princesse  a  fini  sa  vje. 

Illustre»  meurtriers ,  victimes  mercenaires , 
Qui ,  redoutant  la  honte  ci  surmontant  la  peur , 
Animé*»  l'un  par  l'autre  aux  combats  sanguinaires» 
Fuiriez  si  vous  l'osiez  ,  et.  mourez  par  honneur,. 

Une  femme ,  une  princesse 

Qui  dédaigna  la  mollesse. 

Qui  du  sort  soutint  les  coups , 

Et  qui  vit  d'une  Urne  égale 

Venir  son  heure  fatale , 

Était  plus.  Urav  e  que  v  ows» 
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Sort  soutint ,  fait  une  cacophonie  désagréable; 
venir ,  me  parait  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et 
j'avoue  qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles,  celui 
de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fuiriez  si  vous  Posiez,-  parlez  pour  vous,  mes- 
sieurs, dira  votre  majesté;  et  moi  chétif,  je  soutiens 
que  si  César  se  trouvait  seul  pendant  la-  nuit  ex- 
posé incognito  à  une  batterie  de  canon ,  et  qu'il  n1  y 
eût  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  qu'en  se  met- 
tant dans  un  tas  de  fumier,  ou  daus  quelque  chose 
de  mieux  ,ony  trouverait  le  lendemain  matin  Caius- 
Julius  César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  à 
quelque  batterie»  mais  non  pas  dans  un  tas  de  fu- 
mier^ Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur  fumier  com- 
me moi! 

Recevez  avec  bonté,  sire,  les  respects  et  les  fo- 
lies du  vieux  Suisse. 

194.— DIT  ROI. 

A  Bolflkelhaïu ,  le  1 1  avril. 

DiSTiifétJBz,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ouvra- 
ges ont  été  faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  l'Art  d'ai- 
mer ne  sont  pas  contemporains.  Mes  élégies  ont 
leur  temps  marqué  par  l'affreuse  catastrophe  qui 
laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  autant  que 
mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont  été 
faites  dans  des  intervalles  qui  se  trouvent  toujours; 
quelque  vive  que  soit  la  guerre.  Je  me  sers  de  tou- 
tes mes  armes  contre  mes  ennemis  ;  je  suis  comme 
leporc-épicqui,  se  hérissant,  se  défend  de  toutes 
6es  pointes.  Je  n'assure  pas  que  les  miennes  soient 
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bonnes;  mais  il  faut  faire  usage  de  toutes  ses  facul- 
tés, telles  qu'elles  sont,  et  porter  des  coups  à  ses 
adversaires  les  mieux  assenés  que  l'on  peut.  • 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  cette  guerre-ci 
ce  que  c'est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance. 
Les  nations  les  plus  policées  font  la  guerre  en  bêtes 
téroces.  J'ai  honte  de  l'humanité;  j'en  rougis  pour 
le  siècle.  Avouons  la  vérité,  les  arts  et  la  philoso- 
phie ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre;  la 
grosse  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  no- 
blesse, reste  ce  que  la  nature  Ta  fait,  c'est-a-dire, 
de  méchants  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez,  moucher 
Voltaire,  ne  pensez  pas  que  les  houssards  autri- 
chiens connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous 
assurer  qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau-de-vie 
qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campa- 
gne qui  sera  pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précé- 
dente. Le  prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite. 
Dieu  sait  quelle  en  sera  l'issue.  Mais  de  quoi  je 
puis  vous  assurer  positivement  ,  c'est  qu'on  ne 
m'aura  pas  à  bon  marché r  et  que,  si  je  succombe, 
il  faudra  que  l'ennemi  se  fraie  par  un  carnage  af- 
freux le  chemin  à  ma  destruction. 

Adieu  •  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

FsDUtte. 

N.  B.  On  dit  qu'on  a  brûlé  à  Paris  votre  poème 
de  la  Lot  naturelle,  la  Philosophie  du  bon  sens,  et 
l'Esprit,  ouvrage  d'Helvétius.  Admirez  comme  l'a- 
mour-propre  se  flatte;  je  tire  une  espèce  dç  gloire 
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q»e  la  même  époque  de  la  guerre  que  la  France 
me  fait,  devienne  celle  quon  fait  à  Paris  au  bon 
sens. 

195.— DU  BOL 

.  A  LandsbuUle  ig  avril. 

V«»  lettres  m'ont  été  rendues  sans  quehoussards, 
ni  Français,  ni  autres  barbares  les  aient  ouvertes; 
L'on  peut  écrire  tont  ce  que  Ton  veut ,  et  très  im- 
punément, sans  avoir  cent  soixante  mille  hommes, 
pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  imprimer.  Et  souvent 
on  fait  imprimer  des  choses  plus  fortes  que  je  n'en 
ai  jamais  écrit  ni  n'en  écrirai,  sans  qu'il  en  arrive 
le  moindre  mal  à  l'auteur;  témoin  votre  Pucelle. 
Pour  moi  je  n'écris  que  pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français,  ou  habi- 
tué depuis  long-temps  à  Paris,  ne  saurait  posséder 
la  langue  au  degré  de  perfection  si  nécessaire  pour 
faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  élégante.  Je  me 
rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet,  et  je  suis  le  pre- 
mier à  apprécier  mes  misères  à  leur  juste  valeur; 
mais  cela  m'amuse  et  me  distrait;  voilà  le  seul  mé- 
rite de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de  connais- 
sances et  trop  de  goût  pour  applaudir  à  d'aussi  fai- 
bles talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  tonte  l'ap- 
plication d'un  homme;  mon  devoir  m'oblige  de 
m'appliquera  présent  et  très  sérieusement  à  autres 
choses.  En  considérant  tout  cela,  vous  devez  avouer 
que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doivent  en- 
trer en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens 
piqué  contre  des  ennemis  qui  veulent  m'écraser 
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autant  qu'il  est  en  eux.  Et  certainement  je  ne  stn> 
pas  condamnable  d'employer  toutes  les  armes  de 
mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  l'acharnement  cruel  qu'ils  ont  témoigné  con- 
tre moi,  il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordi- 
naire du  Bien  aimé.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui 
vous  immortalisera;  vous  ne  devez*  votre  apothéose 
qu'à  la  Henri ade,  à  l'Œdipe, à  Brutus,  Sémiramis, 
Mérope,  le  Duc  de  Foix,  etc.  etc.  Voilà  ce  qnî  fera 
votre  réputation  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur 
la  terre  qui  cultiveront  les  lettres,  tant  qu'il  y  aura 
des  personnes  de  gcàl  et  des  amateurs  du  talent 
divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi  je  pardonne  en  faveur  de  votre  génie 
toutes  Je»  tracasseries  que  vous  m'avez  faites  à 
Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipsic,  et  toutes  les 
choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  con- 
tre moi,  qui  sont  fortes,  dores  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune» 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  prési- 
dent que  vous  ave»  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait 
des  enfants  ou  s'il  crache  les  poumons.  Cependant 
on  ne  peut  que'lui  applaudir  s'il  travaille  &  la  pro- 
pagation de  l'espèce,  lorsque  tontes  les  puissances 
de  l'Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d'affaires  et  d'arrangements.  La 
campagne  va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle  est 
d'autant  plus  difficile,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il  faut  rao 'conduire 
prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  mois  de 
l'armée.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouve 
la  tâche  bien  dure.  Adieu.  Fsniaic. 
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196.  —  DU   ROI. 

A  Laadshut,  ]e  a x avril. 

Te  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  AraéKe, 
comme  l'esquisse  d'une  épître.  Je  n'ai  ni  l'esprit 
assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  fini.  Et  d'ailleurs  quelques  inadvertances, 
quelques  crimes  de  lèse-majesté  contre  Vaugela 3 
ou  d'Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre.  Le 
moyen  d'écrire  purement  en  Allemagne  et  de  ne 
pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  et  contre 
l'usage,  quand  je  vois  tant  de  poètes  français  domi- 
ciliés à  Paris,  dont  les  ouvrages  eu  fourmillent  !  Je 
remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  critique 
qui  vous  fasse  observer  les  fautes  que  l'amour* 
propre  nous  voile,  qui  marque  les  endroits  faibles 
et  défectueux.  Je  vois  assez  bien  les  négligences 
des  autres,  et  dans  la  composition  je  demeure  aveu- 
gle sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes  sont 
faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est 
belle.  Je  passerais  les  petites  bagatelles  qui  vous 
arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon,  si 
je  m'escrime  avec  vous  de  poésie. 

Au  lieu  de  du  sort  soutient  tes  coups,  on  peut 
mettre  affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son 
heure  fatale,  approcher  Vheure  fatale . 

J'avoue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  que 
Vheure  fatale;  c'est  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode  en  général,  elle  est  très  belle.  Voici 
les  difficultés  qu'un  ignorant  vous  propose.  Vous 
le  confondrez  peut-être,  fondé  sur  l'autorité  des 
d'Olivet,  des  quarante,  et  de  toute  la  république. 


igitized  by  VjOOQlC 


2$6  (OniiESVOMDA^GS 

Quand  la  mort  qu'ila  ont  bravée 
Dan*  cette  foule  abrruvee 
Du  lang  qu'ils  ont  répandu.] 

Dans  cette  foule  abreuvée,  amphibologique:  est- 
«e  la  mort  ou  la  feule  qui  est  abreuvée  ?  j'entends 
bien  votre  idée;  mais  un  grand  poëtc  comme  vous 
ne  doit  point  avoir  recours,  a  un.  commentaire  pour 
expliquer  sa  pensée. 

V«  strophe.  Je  fus  battu- 5  Hockirk,  te  moment 
que  ma  digne  sœur  expirait. 

VI*  strophe  admirable.  VHe,  VIIIe  excellentes. 
IX«de  même.  La  dernière  partie  de  la. Xe ne  répond 
pas  au  commencement. 

La  stupide  ignorance,  les  Midas,  les  Homère,  les 
Zoïles  sont  étrangers  au  sujet  de  l'ode,  et  ne  ser- 
vent là  que  de  remplissage.  Il  s'agit  de  ma  sœur, 
et  non  d'Homère  ni  de  Zoïle. 

Strophe  XIe  bonne.  XIIe ,.  qui font  dès  cours  les 
plus  belles,  infâme  cheville.  Le  sens  finit,  qui  font 
des  cours  \  les  plus  belles  n'est  qu'un  remplissage 
sans  beauté,  digne  de  Mœviusetnon  pas  de  Vir- 
gile. Gela  demande  absolument  une  correction  , 
cela  est  lâche  et  faible. 

Strophe  X II l*.Du  temps  qui  fuit  toujours ,  tufi& 
toujours  usage,  h*  répétition  de  toujours  est  sans 
grâce.  Si  moi,  écolier,  je  devais  corriger  ce  vers,  je 
suerais  sang  et  eau-,  mais  Voltaire  n'est  pas  Voltaire 
en  vain.  C'est  à  lui  à  y  donner  plus  de  force.  Lueur 
obscure  plus  affreuse  que  la  nuil\  cela  est  digne  des 
ténèbres  vùiùles  de  Milton ,  dont  l'auteur  de  la 
Henriade  s'est  tant  moqué. 

Les  strophes  XI  Ve  et  XVe  sont  admirables» 
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Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel 
écolier  !  «lire z-vous;  qu'il  fasse  premièrement  de 
boas  vers,  et  qu'ensuite  il  se  mêle  de  reprendre 
ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore:  je  ne 
vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  faibles, 
maisje  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs.  D'ail- 
leurs ne  prenez  jamais  pour  juge  de  vos  vers  jun 
général  d'armée  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  l'ennemi: 
c'est  le  moment  où  l'ou  est  le  moins  Imitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daim 
et  des  Français}  sans  presque  remuer  de  ma  place. 
Je  suis  occupé  à  présent  à  d'autres  sottises  de 
cette  espèce;  et  tant  que  cette  chienne  de  vie  du- 
rera, ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  in- 
dulgent. On  prend  l'esprit  de  son  métier;  et  dans 
ces  moments  d'alarmes  je  fais  main  basse,  si  je 
peux,  sur  l'ennemi  et  sur  tous  les  vers  qui  ne  me 
plaisent  pas,  hormis  les  miens. 

Adieu ,  ermite  suisse  -  ne  vous  fâchez  pas  contre 
don  Quichotte  qui  jetait  au  feu  les  vers  de  i'Arios- 
te,  qui  ne  valaient  pas  les  vôtres,  et  ayez  quelque 
indulgence  pour  un  censeur  germanique  qui  vous 
écrit  des  finsfondsdela  Silésîe.  Fédbric. 

197.—  DU  ROI. 

A  Landshutje  a8  avril. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que 
vous  m'avez  fait  faire  avec  M.  Candide;  c'est  Job 
babillé  à  la  moderne.  Il  faut  le  confesser;  M.  Pan- 
glossne  saurait  prouver  ses  beaux  principes,  et  le 
meilleur  des  mondes  possibles  est  très  méchant  et 
très  malheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de  roman 
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que  Von  peut  lire  ;  celui-ci  est  instructif,  et  prouve 

mieux  que  des  arguments  inbarbara,celarent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  triste  ode  qui  est 
bien  corrigée  et  très  embellie;  mais  ce  n'est  qu'un 
monument,  et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a  perdu 
et  qui  mérite  d'être  à  jamais  regretté. 

3e  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je 
trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait  à  cette  occa- 
sion4à.  Il  y  a  bien  apparence  que  nousn'arriverons 
pas  sans  carnage  à  cet  heureux  jour.  Vous  croyez 
qu'on  n'a  du  courage  que  par  honneur;  j'ose  voas 
dire  qu'il  y  a  pi  us  d'une  sorte  de  courage  :  celui  qui 
vient  du  tempérament ,  qui  est  admirable  pour 
le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la  réflexion, 
qui  convient  à  l'officier;  celui  qu'inspire  l'amour 
de  la  patrie,  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir;  enfin 
celui  qui  doit  son  origine  au  fanatisme  4e  la  gloire, 
que  Ton  admire  dans  Alexandre,  dans  César, dans 
Charles  XII  et  dans  le  grand  Condé.  Voilà  les  diffé- 
rents instincts  qui  conduisent  les  hommes  au  dan- 
ger. Le  péril  en  soi  même  n'a  ,rien  d'attrayant  ni 
d'agréable  ,  mais  on  ne  pense  'guère  au  risque 
quand  on  est  une  fois  engagé 

Je  n'ai  pas  connu  Jules-César  ;  cependant  je 
suis  très  sûr  que  de  nuit  ou  de  jour,  il  ne  se  serait 
jamais  caché;  il  était  trop  généreux  pour  prétendre 
exposer  ses  compagnons  sans  partager  avec  eux  le 
péril.  On  a  des  exemples  même  que  des  généraux* 
au  désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point  d1être 
perdue,  se  sont  fait  luer  exprès,  pour  ne  point  sur- 
vivre à  leur  honte. 
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Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce  cou- 
rage que  vous  persiflez.  Je  vous  assure  même  que 
j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus  dans  les  batail- 
les, et  qu'on  n'y  est  pas  aussi  impitoyable  que  Vous 
le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  raille  exemples; 
je  me  borne  à  un  seul. 

A  la  bataille  deRosback  un  officier  français, blés. 
se  et  couche'  sur  la  place,  demandait  à  cor  et  à  cri 
un  lavement  :  voulez-vous  bien  croire  que  cent  per- 
sonnes officieuses  se  sont  empressées  pour  le  lui 
procurer?  Un  lavement  anodin,  reçu  sur  un  champ 
de  bataille,  en  présence  d'une  armée,  cela  est  cer- 
tainement singulier;  mais  cela  est  vrai,  et  Connu 
de  tout  le  monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que 
nous  jouons,  il  arrive  souvent  des  aventures bouf» 
fonnes  qui  ne  ressemblent  à  rien,  et  qu'une  paix  de 
mille  ans  ne  produirait  pas  ;  mais  il  faut  avouer: 
qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  médeciit 
Troncbin.  Je  l'ai  d'abord  envoyée  a  mon  frère  qui 
est  à  Schwet  auprès  de  ma  sœur:  je  lui  ai  recom- 
mandé de  s'attacher  scrupuleusement  au  régime 
qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  demander  ce 
que  Tronchin  voudrait  d'argent  pour  faire  le  voya- 
ge; je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je  puis  con- 
tribuer à  laguérison  de  ce  cher  frère;  et  quoique 
j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en  médecine 
'que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse  pas  l'in- 
crédulité jusqu'à  douter  des  bons  effets  que  le  ré- 
gime peut  procurer.  Je  les  sens  moi-même:  je  n'au- 
rais pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que  j'ai 
eues,  si  je  ne  m'étais  mis  à  une  diète  qui  parait 

COARESF.  AVEC  LES  SOUVERàU».  TOMH  II.  a5 
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sévère  à  tous  ceux  qui  m'approchent.  Reste  à  savoir 
si  la  vie  vaut  la  peine  d'être  conservée  par  tant  de 
soins,  et  si  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les 
plus  heureux  qui  l'usent  tout  de  suite.  C'est  à  M. 
Martin  et  a  maître  Pangloss  à  discuter  cette  matiè- 
re, et  à  moi  a  me  battre  tant  qu'où  se  battra. 

Pour  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  san- 
glante qu'on  joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous 
tant  que  nous  sommes.  Grand  bien  vous  fasse! 
soyez  persuadé  que  je  n'envie  pas  votre  bonheur; 
je  suis  convaincu  que  l'on  ne  peut  jouir  que !  lors- 
qu'on n'est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d'épée.  Valc. 
Fbdbrxc, 

198.  — Ï)U  ROI. 

A  Landsbut,le  18  mai. 

No» ,  ma  mus»<Jui  vous  pardonne 

Tant  de  lardon»  malicieux ," 

^associa  jamais  Pétrone 

A  ces  auteurs  ingénieux 

Qui  m'accompagnent  en  tous  HeUx, 

Et  partagent  avec  Bellone 

Des  moments  courts  et  précieux 

Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  déteste  l'impur  beurbie  r 

Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 

A  trempé  sa  plume  impudique, 

Et  je  ne  veux  point  me  souiller  ■ 

t>ans  la  fange  de  son  fumier. 

La  mémoire  est  An  réceptacle  ; 

Le  jugement  d'un  choix  exquis 

Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 

'Que  d'osuvres  qui  se  sont  acquis , 

Au  sein  de  leur  natal  pays  « 

Le  droit  de  passer  pour  oracle. 

C ' «a t pourquoi,  lainquanl  tout  obstacle, 
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Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 
J'alfaite  ma  musc  française 
Aux  te'tons  tendres  et  polis 
Que  Racine  m'offre  à  son  aise; 
Quelquefois  ,  ne  vous  en  déplaise  « 
Je  m'entretiens  avec  Rousseau;      » 
Horace,  Lucrèce  et  Boileau 
Font  en  tout  temps  m^  compagnie) 
Sur  eux  se  règle  mon  pinceau. 
Et  dans  ma  fantasque  manie 
J'aurais  enfin  produit  du  beau , 
S'il  ne  manquait  à  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  vous  consultez  une  carte  géographique  vous 
trouverez  le  lieu  où.  une  boutade  de  gaîté  et  de  folie 
produisit  ce  congé.  Nous  avons  poursuivi  ces  gens 
qui  nous  tournaient.le  derrière  jusqu'à  Erfurth.,  et 
de  là  nous  avons  pris  le  chemin  de  la  Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices»  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des 
Ama.dis  et  des  Roland,  doivent  se  hattre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir  ?  Apprenez,  ne  vous  en  dé- 
plaise, que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tragé- 
dies,les  campagnes  passées,  au  public;  qu'il  y  aura 
certainement  encore  quelque  héroïque  boucherie  ; 
mais  nous  suivrons  le  proverbe  de  l'empereur  Au- 
gu  ste  tfesdna  lettiè . 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  boulever- 
sent gaîment  le  système  de  leurs  finances, pour 
complaire  à  leur  chers  alliés.  Grand  bien  leur 
fasse  !  Je  ne  craips  ni  leur  argent  ni  leurs  épées.  Si 
le  hasard  ne  favorise  pas  éternellement  les  trois 

illustrissimes qui  m'assaillent  de  tous  côtés, 

j'espère  qu'elles  seront  (  pour  conserver  la  figure  de 
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rhétorique  ) J'éprouve  le  sort  d'Orphée  :  des 

dames  de  cette  espèce  et  d'un  aussi  boa  caractère 
veulent  me  déchirer,  mais  certainement  elles  n'au- 
ront pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises ,  vous  voulez  savoir  les 
aventures  de  l'abbé  de  Prades;  cela  ferait  un  gros 
volume.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous  suf 
lira  de  savoir  que  l'abbé  eut  la  faiblesse  de  se  lais- 
ser séduire,  pendant  mon  séjour  à  Dresde,  par  un 
secrétaire  que  Broglie  y  avait  laissé  en  parlant.  Il 
sent  nouvelliste  de  l'armée;  et  comme  ce  métier 
n'est  pas  ordinairement  goûté  a  la  guerre,  on  l'a 
envoyé  jusqu'à  la  paix  dans  une  retraite  d'où  il  u^j 
a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  H  y  a  bien  d'antres 
choses;  mais  cela  serait  trop  long  à  dire.  11  m'a  joué 
ce  beau  tour  dans  le  temps  même  que  je  lui  avais 
conféré  un  gros  bénéfice  dans,  la  cathédrale  de 
Breslau. 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne, 
ajoutez- y  celui  du  parlement,  qui  radote  si  fort 
qu'il  ne  la  fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne 
mourrez  point.  Vous  dicterez  encore,  des  Délices, 
des  lois  au  Parnasse;  vous  caresserez  encore  Vinf... 
d'une  main,  et  l'égratignerea  de  l'autre  ;  vous  la 
traiterez  comme  vous  en  usez  envers  moi  et  envers 
tout  le  monde. 

Voua  ave* ,  je  U  présume , 
En  chaque  main  une  plume.; 
L'une ,  confite  en  douceur , 
Charme  par  son  ton  flatteur  , 
L'amour  propre  qu'elle  allume , 
L'abreuvant  de  son  erreur  ; 
L  'auUc  est  un  glaive  vtnjjeur 
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Que  Tuipbone  et  sa  saur 
Ont  plonge  dans  le  bitume 
£t  toute  l'acre  noirceur 
Ré.  l'in/ernale  amertume,; 
Il  vous  hjesse ,  il  vous  consume  v 
Ferce  les  os  et  le  cœur. 
Si  Haupertuis  meurt  du  rhume  f 
Si  dans  Bâle  on  vous  l'inhume, 
/  Ce  glaive  en  sera  l'auteur. 

Pour  moi,  nourrisson  d'Horace, 
Qui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  grimper  sur  le  Parnasse» 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  esprits ,  qui  tracas&ft. 
Et  remplit  ce  lieu  d'horreur , 
Je  vous  demande  pour  grâce , 
S'il  arrive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  s'enchâssa. 
Dans  vqs  vers  ou  vos  .disepurs . 
Que  sans  ruses  ni  détours 
La  bonne  plume  l'y  place* 

Te  souhaite  paix  et  salut,  non  pas  an  gentilhom 
me  ordinaire,  non  pas  à  l'historiographe  du  Bien. 
nitné ,  non  pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries 
dans  la  Suisserie,  mais  à  l'auteur  de  la  Henriade, 
delà  Pucelïe, de Brulus,  de  Mérope,  etc.  Fédbmc 
io£.  ~-  DE  M^  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possible  que  Troûchin  aille  à  Schwet 
auprès  dû  prince  votre  frère;  il  y  a  sept  ou  nui» 
personnes  de  Paris,  abandonnées  des  médecins, 
qui  se  sont  fait  transporter  à  Genève  ou  dans  le  voi 
sioage,  et  qui  croient  ne  respirer  qu'autant  que 
Toonchin  ne  les  quitte  pas.  VoUe  majesté  pente 

s** 
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bien  que  parmi  le  nombre  de  ces  personnes ,  je  ne 
compte  point  ma  pauvre  nièce  qui  languit  depuis 
six  ans;  d'ailleurs  Tronchin  gouverne  la  santé  des 
enfants  de  France,  et  envoie  de  Genève  ses  avis 
deux  fois  par  semaine;  il  ne  peut  s'écarter;  il  pré- 
tend que  la  maladie  de  monseigneur  le  prince  Fer, 
dinand  sera  longue.  Il  conviendrait  peut  êire  que 
le  malade  entreprit  le  voyage,  qui  contribuerait  en- 
core à  sa  santé  en  le  fesant  passer  d'un  climat  assea 
.froid  dans  un  air  plus  tempéré.  S'il  ne  peut  pren- 
dre ce  parti,  celui  de  faire  instruire  Tronchin  tou- 
tes les  semaines  de  son  état,  est  le  plus  avanta- 
geux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
jamais  laisser  prendre  une  copie  de  votre  écrit 
adressé  à  M.  le  prince  de  Brunsvick?  Il  y  a  certaine- 
ment de  très  belles  choses;  mais  elles  ne  sont  pas 
/  faîtes  pour  être  montrées  â  ma  nation.  Elle  n'en  se- 
-Trfit  pas  flattée;  le  roi  de  France  le  serait  encore 
moins,  et  }e  vous  respecte  trop  l'un  et  l'autre  pour 
jamais  laisser  transpirer  ce  qui  ne  servirait  qu'à 
vous  rendre  irréconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande  par- 
tie de  la  correspondance  de  madame  la  margrave 
de  Bareith  avec  le  cardinal  de  Tencin,  pour  tâcher 
de  procurer  un  bien  si  nécessaire  à  une  grande  par- 
tie de  l'Europe.  J'ai  été  le  dépositaire  de  toutes  les 
tentatives  faites  pour  parvenir  à  un  but  si  désirable; 
je  n'en  aï  pas  abusé,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre 
confiance  au  sujet  d'un  écrit  qui  tendrait  à  un  but 
absolument  contraire.  Soyez  dans  un  parlait  repos 
«vu*  cet  article.  Ma  malheureuse  nièce  que  cet  écrit 
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a  fait  trembler ,  Ta  brûlé,  et  il  n'en  reste  de  vestige 
que  dans  ma  mémoire,  qui  en  a  retenu  trois  stro- 
phes trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que  je 
vous  ai  dit  des  duretés;  vous  avez  été  mon  idole 
pendant  vingt ^nnées  de  suite;  jetai  dit  à  la  terre, 
mi  ciel,  à  Gusman  même;  mais  votre  métier  de  hé- 
ros, et  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas  le  cœur 
bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  coeur  était  fait 
pour  être  humain,  et  sans  l'héroïsme  et  le  trône v 
vous  auriez  été  le  plus  aimable  des  hommes  dans, 
la  société. 

En  voilà  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  renne- 
mi,  e. trop  peu  si  vous  étiez  avec  vous-même  dans 
le  sein  de  la  philosophie  qui  vaut  encore  mieux  que 
la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous 
aimer,  autant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  ad- 
mirer; reconnaissez  la  franchise,  et  recevez  avec 
bonté  le  profond  respect  du  suisse  Voltaire. 

aoo.  -  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Juin. 
Vos  derniers  vers  sont  aisés  et  coulants , 
Ils  semblent  faits  sur  les  heureux  modèle* 
Des  Sarrasins ,  dea  Chaulieux ,  de»  Chapelles,  a 
Ce  temps  n'est  plus.  Vous  êtes  du  bon  temps, 
,  Mais  pardonnes  an  lubrique  évangile 

Du  bon  Pétrone ,  et  souffres  sa  gafte'. 
Je  vous  connais ,  tous  semblés  difficile; 
Hais  vous  aimes  un  peu  d'impureté  , 
Quand  an  y  joint  la  pureté  du  style. 
Pour  Maupertuis ,  de  pois-résine  enduit , 
S'il  fait  un  trou  jusqu'au  ceutre  du  monde. 
Si  dans  ce  trou  male-mortle  conduit. 
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J'en  suis  fâché*  ;  car. mon  âme  n'abonde- 
En  (tel  amer ,  en  dé*pit  sane  retour . 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ab  !  c'est  bien  lui  qui  m'a  priré*  du  jour; 
Puisque  c^est  lui  qui  m'ola  rolre  rue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre,  moi  malin- 
gre et  affublé  d'une  fluxion  sur  les  yeux, au  plus 
malin  des  rois  «  et  au  pins  aimable  des  hommes,  qui 
me  fait  sans  cesse  des  balafres,  et  qui  crie  qu'il  est 
egratigné.  Balafre»  MM.  de  Daun  et  de  Fermer, 
mais  épargnez  votre  vieille  et  maigre  victime. 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre  ar- 
gent. En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
redoutable.  Quant  à  nos  épées,  vous  leur  aveadon- 
né  une  petite  leçon;  Dieu  vous  donne  la  paix,  sire, 
et  que  toutes  les  épées  soient  remises  dans  Le  four- 
reau !  ce,  sont  les  dignes  vœux  d'un  philosophe 
suisse.  Tout  le- monde  se  ressent  de  ces  horreurs, 
d'un  bout  de  ^Europe  à  l'autre,  Nous  venons  d'es- 
suyerà  Lyon  une  banqueroute  de  dix-huit  cent  mille 
francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs 
des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d'Angleterre. 
Les  sottises  dites  à  haute  voix,  par  tant  de*  gens  en 
robe,  et  avocats  et  procureurs,  ont  germé  dans  la 
tête  de  Damiens,  bâtard  dé  Ravaillac;  les  sottises 
prononcées  par  les  jésuites  ont  coûté  un  bras  au  roi 
de  Portugal  ;  joignez  à  cela  ce  qui  se  passe  de  laVis- 
tule  au  Mein,  et  voilà  le  meilleur  des  mondes  p0S. 
sibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez,vou&  termine*  bientôt 
cette  malheureuse  besogne  !  vous  êtes  législateur* 
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guerrier,  historien, poëte, musicien, mais  vous  êtes 
aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé  tonte  sa  vie 
dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts,  qu'emporte-t-on 
dans  le  tombeau  ?  un  yain  nom  qui  ne  nous  appar- 
tient plus;  tout  est  affliction  ou  vanité,  comme  du 
sait  l'autre  Salomon,  qui  n'était  pas  celui  du  nord. 
A  Sans-Souci,  à  Sans- Souci,  le  plutôt  que  vous 
pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doëg,  un  Achîtophel  * 
quoi|!iI  vousatrahi'quandvous  l'accabliez  de  biens  ! 
O  meilleur  des  mondes  possibles,  où  êteStVous  !  Je 
suis  manichéen  comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  ses  très  jolis 
vers  de  caresser  quelquefois  linfdme  ,ehlmonBieat 
non; je  ne  travaille  qu'à  l'extirper,  et  j'y  réussis 
beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  dans  peu,  un  petit  morceau 
qui  ne  sera  pas  indifférent. 

Ah  !  croyez-moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous; 
je  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous, car  je 
vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n'avez  autour  de 
vous  que  d'excellents  meurtriers  en  habits  éeourtés. 
A  Sans-Souci,  sire,  à  Sans-Souci;  mais  qu'y  fera  vo. 
tre  diablesse  d'imagination  ?  est-eHe  faite  pour  la. 
retraite  ?  oui,  vous,  êtes  fait  pour  toul.-  - 
aoi.  —  DU  RO^ 

A  Reichstenersdorf ,  le  a  juiHet. 

Vo»*  muse  se  rit  Je  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m'implore. 
Je  la  de»ire,  je  l'honore; 
M»is  je  n'impose  point  la  loi 
Au  Bienajmé,  YOtre  graad  roi, 
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A  la  Hongroise  qu'il  adore, 

A  la  Ruseieone  qoe  j'abhorre  » 

A«e  Lripot  d'ambitieux 

De  qui  les  secrets  merveilleux. 

Que  Tronchin  sait  et  que  j'ignore. 
Ne  sauraient  réparer  les  cerveaux  ricieux 

Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore  . 

"Vous  à  la  paix  tant  anime' , 

Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'être 
Le  vice-chambellan  du  second  Bien- aime' . 
A  Ja  paix  ,  s'ilee  peut ,  disposes  votre  maître* 

C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser, ou  à  son  d'Amboisc 
en  font  ange  (i).  Mais  ces  gens  ont  la  tête  pleine  de 
projets  ambitieux;  ils  sont  un  peu  difficiles;  ils  veu- 
lent être  les  arbitres  des  souverains,  et  c'est  ce  que 
des  gens  qui  pensent  comme  moi  ne  veulent  nulle- 
ment souffrir.  J'aime  la  paix  tout  autant  que  vous  la 
désirez;  mais  je  la  veux  bonne,  solide  et  honorable. 
Socrate  ou  Platon  auraient  pensé  comme  moi  sur 
ce  sujet,  s'ils  s'étaient,  trouvés  placés  dans  le  mau- 
dit point  que  j'occupe  en  ce  monde. 

Croyez- vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  mener  cette 
chienne  de  vie, à  voir  et  faire  égorger  des  inconnus, 
à  perdre  journellement  ses  connaissances  et  ses 
amis,  à  voir,  saps  cesse  sa  réputation  exposée  aux 
caprices  du  hasard;  à  passer  toute  l'année  dans  les 
inquiétudes  et  les  appréhensions,  à  risquer  sans  fia 
sa  vie  et  sa  fortune  ? 

Je  connais  certainement  le  prix  delà  tranquillité, 
les  douceurs  de  la  société,  les  agréments  de  la  vie, 
et  j'aime  à  être  heureux  autant  que  qui  que  ce  soit. 
Quoique  je  désire  tous  ces  biens,  je  ne  veux  cepen- 
dant pas  les  acheter  par  des  bassesses  et  des  infa- 

(t)  La  marquise  de  Poropadour~ 
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mies.  La  philosophie  nous- apprend  à  faire  notre  de- 
voir, à  servir  fidèlement  notre  patrie  au  prix  de 
notre  sang,  de  notre  repos,  à  lui  sacrifier  tout  no- 
tre être.  L'illustre  Zadig  essuya  bien  des  aventures 
qui  n'étaient  pas  de  son  goût,  Candide  de  même;  ils 
prirent  cependant  leur  mal  en  patience.  Quel  plus 
bel  exemple  à  suivre  que  celui  de  ces  héros  ! 

Croyez-moi,  nos  habits  ^courtes  valent  vos  ta- 
lons rouges,  les  pelisses  hongroises  et  les  justau- 
corps verts  des  Roxelans.  On  est  actuellement  aux 
trousses  de  ces  derniers  qui,  par  leur  balourdise, 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  tire- 
rai encore  d'embarras  cette  année,  et  que  je  me  déli- 
vrerai des  verts  et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à  rebours 
cette  créature  bénite  par  sa  sainteté  (1);  il  paraît 
avoir  bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai 
d'autant  plus  sûrement  de  tout  ceci,  que  j'ai  dans 
mon  camp  une  vraie  héroïne,  une  pucelle  plus 
brave  que  Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  fille  est  née 
en  pleine  Vestphalie,  aux  environs,  de  Hildesheim. 
J'ai  déplus  un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  où,  qui 
jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  nous  taille- 
rons tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  dhar- 
les  chassa  les  Anglais  des  Gaules  à  l'aide  d'une  pu- 
celle, il  est  donc  clair  que  par  les  secours  delà 
mienne  nous  vaincrons  les  trois  dames -,  car  vous 

(1)  Le  pape  Reztonico  (Clament  XlII  )  avait  envoyé  une 
éoée  traite  et  un  bonnet  Rouble'  d'aguus  au  maréchal  Daun , 
qui  avait  eu  la  bêtiiedeee  prêter  à  cette  facétie  digne  dm 
troisième  siècle. 
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savez  que  dans  le  paradis,  les  saints  Conservent 
toujours  un  peu  de  tendre  pour  les  pucelles.  J'ajoute 
à  ceci  que  Mahomet  avait  son  pigeon,  Sertorius  sa 
biche,  votre  enthousiaste  des  Ce  v  en  es  sa  grosse 
Nicole,  et  je  conclus  que  ma  pucelle  et  mon  inspiré 
me  vaudront  au  moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamités  qui  n'y  ont  aucun  rap- 
port. 

L'abominable  entreprise  de  Daroiens»  le  cruel 
assassinat  intenté  contre  le  roi  de  Portugal,  sont 
de  ces  attentais  qui  se  commettent  eu  paix  comme 
en  guerre;  ce  sont  les  suites  de  la  fureur  et  de  l'a- 
veuglement d'un  zèle  absurde.  L'homme  restera, 
malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  méchante 
bête  de  l'univers;  la  superstition,  l'intérêt,  la  ven- 
geance, la  trahison, l'ingratitude, produiront  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  des  scènes  sanglantes  et  tra* 
giques,  parce  que  les  passions,  et  très  rarement 
la  raison,  nous  gouvernent.  11  y  aura  toujours  des 
guerres,  des  procès,  des  dévastations,  des  pestes, 
des  tremblements  de  terre,  des  banqueroutes. 
C'est  sur  ces  matières  que  roulent  toutes  les  an- 
nales de  l'univers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi,  qu'il  faut  que 
cela  soit  nécessaire.  Maître  Pangloss  vous  en  dira 
la  raison.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance.  Il  me  pa- 
raît cependant  que  si  un  être  bieufesant  avait  fait 
l'univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux  que 
nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a  que  l'égide  de  Zenon 
pour  les  calamités,  et  les  couronnes  du  jardin  d'É- 
picurc  pour  la  fortune. 
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Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin  et 
faucher  vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  Tannée  fiera 
abondante  ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bten- 
aimé  m'a  promis, tout  vieux  lion  qu'il  est,  de 
donner  un  coup  de  pâte  à  Yinf.t..  J'attends  son 
livre.  Je  vous  envoie  en  attendant  un  Akakia  con- 
tre sa  sainteté,  qui,  je  m'en  flatte,  édifiera  votre 
béatitude. 

Je  me  recommande  à  la  muse  du  général  des 
Capucins,  de  l'architecte  de  l'église  de  Ferney,  du 
prieur  des  filles  du  Saint-Sacrement,  et  de  la  gloire 
mondaine  du  pape  Rezzonico,  de  la  pucelle  Jean* 
ne,  etc* 

En  vérité,  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  par* 
1er  du  comte  de  Sabines,du  chevalier  de  Tusctt. 
lum,  et  du  marquis  d'Andes.  Les  titres  ne  sont  que 
la  décoration  des  sots;  les  grands  hommes  nHmt 
besoin  que  de  leur  nom* 

Adieu;  santé  et  prospérité  à  l'auteur  de  la  flen- 
riade,  au  plus  malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux 
esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde* 
V<de*  FioBslc. 

202. —  DU  ROI* 

Dû  Riûgsrormek ,  le  i9  juillet. 

Vots  êtes  en  vérité  une  singulière  créature; 
quand  il  me  prend  envie  de  vous  gronder,  vous  me 
dites  deux  mots,  et  le  reproche  expire  au  bout  cte 
ma  plume. 

Avec  l'heureu*  talent  de  plairt. 
Tant  d'art,  de  grâces  et  d*  esprit» 
Lorsque  sa  malice  m'aigrit  « 
,  Je  pardonne  tout  à  Voltairt  « 
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Et  sens  que  de  mon  cœur  contrit 
Il  a  désarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez.  Pour  votre  nièce, 
qu'elle  me  brûle  ou  me  rôtisse,  cela  m'est  assez 
indiffèrent.  Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  a  ce  que  vos 
évêques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  rai  le  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont 
favorisés  des  uns,  et  vilipendas  des  autres.  Il  faut 
se  préparer  à  des  satires,  a  des  calomnies,  et  it 
une  multitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur  no- 
tre compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  trac* 
quillité.  Je  vais  mon  cbemin;  je  ne  fais  rien  contre 
la  voix  intérieure  de  ma  conscience;  et  je  me  soucie 
très  peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  peignent 
dans  la  cervelle  d'êtres  quelquefois  très  peu  pen- 
sants, à  deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (  ce  dont  je 
me  félicite),  je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce 
qui  se  passe  ici. 

L'homme  à  toque  et  à  épée  papale  s'est  placé 
sur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Je  me 
suis  mis  vis-à-vis  de  lui  dans, une  position  avanta- 
geuse en  tout  sens.  Nous  en  sommes  à  présent  à 
ces  coups  d'échec  qui  préparent  la  partie.  Vous 
qui  jouez  si  bien  ce  jeu,  vous  savez  que  tout  dé* 
pend  de  la  manière  dont  on  a  entablé.  Je  ne  sau- 
rais vous  dire  à  quoi  ceci  mènera.  Les  Russes  sont 
pendus  au  croc.  Dohna  n'a  pas  dit  :  S  ta,  sol,  comme 
Josué,  de  défunte  mémoire;  mais  sta,  ursus;  et 
l'ours  s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en 
viens  à  la  fin  de  votre  lettre. 
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Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que  je  ne 
vous  ai  cru  ni  tracassiez  ni  méchant;  mais  vous 
m'avez  joué  des  tours  de  tant  d'espèces...  N'en  par- 
lons plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d'un  cœurchré* 
tien.  Après  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plaisir 
que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvra  - 
ges,qmç  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignures.  Si 
vous  n'aviez  point  de  défauts,  vous  rabaisseriez 
trop  l'espèce  humaine,  et  l'univers  aurait  raison 
d'être  jaloux  et  envieux  de  vos  avantages.    ' 

A  présent  on  dit  :  «  Voltaire  est  le  plus  beau  gé- 
»  nie  de  tous  les.  siècles;  mais  du  moins  je  suis  plus 
fedoux,  plus  tranquille,  plus  sociable  que  lui.  ».  Et 
cela  console  le  vulgaire  de  votre  élévation. 

An  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
fesseur. Ne  vous  en  fâchez  pas,  et  tâchez  d'ajouter 
à, tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection  que 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admirer  en, 
vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie;  j'ai 
delà  peine  à  le  croire.  Gomment  faire  entrer  des- 
femmes  dans  la  pièce  ?  l'amour  n'y  peut  être  qu'un 
froid  épisode;  le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un  bel 
acte  cinquième;  le  Phédon  de  Platon  une  belle 
scène^  et  voila  tout.  \ 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés;  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  l'amour  déplacé 
dans  la  tragédie,  comme  dans  le  duc  deFoîx,  dans 
Zaïre,  dans  Alzire;  et  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  lis 
jamais  Bérénice  sans  répandre  des  larmes.  Dite* 
que  je  pleure  mal  à  propos  ;  pensez-en  ce  que  vous 
voudrez;  mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'une 
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pièce  qui  me  remue  et  qui  me  touche,  soit  mau- 
vaise. 

Voici  une  multitude  d'aflfeiresqui  me  survien- 
nent. Vivez  eupaïKj  et  si  vous  n'avez  d'autre  in- 
quiétude que  celle  de  mon  ressentiment,  vous 
pouvez  avoir  l'esprit  eu  repos  sur  cet  article.  Vole. 

'FÉDBRIC 

2q3.—  DE  M,  DEVOLTAIRE. 

Auguste. 
,  Vous  n'êtes  pas  ce  6l.s  d'un  Insensé, 
Huile'  dans  Reims  ,  et  par  l'Anglais  pressai 
Que  son  Agnès  si  fidèle  et  si  sage 
Aima  toujours  ,  ayant  tant  caresse 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  unbeau  page. 
A  Jeanne  d'Arc  vous  nuv»  point  recours , 
Son  pucelage  et  son  baudet  profane. 
Et  saint  Denis  .sont  de  failles,  secours  \ 
Ite  vrai  Denis ,  le  ne ros  de  nos  jours , 
Je  le  connais,  et  je  sais  quel  est  l'âne. 

Pour  ]  a  pu  celle ,  c  n-  ve"rit  e' , 

11  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 

\w  tribunal  de  chastetç. 

Allez  vque  rien  ne  vous  retienne ', 

Et retournez  à  Sans-Souci, 

Quanjd  dans  vos  courses  éternelles 

Vous  aurez  vu  çhea. l'ennemi . 

Et  des  héros  et  des  puçcUçs. . 

Vos  vers  sont  charmants,  et  si  votre  majesté* 
battu  ses.  ennemis,  ils  sont  encore,  meilleurs;  mais 
pour  votre  Akakia  papal,  je  le  trouve  très  adroit;  il 
est  fait  de  façon  que  les  trois  quarts  des'protestants 
Je  croiront  véritable:  il  y  a  là  de  quoi  faire  rire  les 
gens  qui  ont  le  nez  (in,  et  de  quoi  animer  les  sots 
de  bonne  foi  de  la  confession  in ,  metMber%  JVittends 
quelques  pièces  édifiantes  qu'un  sage  de  mes  amis 
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doit  m'envoyer  d'orient.  Je  les  ferai  parvenir  à  votre 
majesté;  mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  de  loisir 
cette  fin  de  campagne,  et  qu'elle  soit  si  occupée  à 
donner  sur  les  oreilles  au*  Arabes,  Bulgares,  Rose- 
lans,  Scythes  et  Massage  tes,  qu'elle  n'ait  pas.de 
temps  à  donner  à  la  philosophie  et  à  la  destruction 
de  L'ùi/,....  Je  prendrai  la  liberté  de  recommander 
en  mourant  cette  in/!....  à  sa  majesté  par  mon  testa* 
ment.  Elle  est  plus  son  ennemi  qu'elle  ne  croit:  sa 
puceUeet  son  fanatique  sont  quelque  chose;  mais 
cette  pucelle  et  ce  fanatique  ne  réformeront  pas. 
l'occident,  et  Fédéric  était  fait  pour  l'éclairer.  J'au* 
rai  l'honneur  de  lui  en  parler  plus  a u  long. 

204.—  DU  ROI. 

Le  sa  septembre. 

La,  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  let- 
tre, etc.  Comme  je  viens  d'être  étrangement  balot  té 
par  la  fortune,  les  correspondances  ont  toutes  été 
interrompues.  Je  n'ai  point  reçu  votre  paquet  du 
29;  c'est  même  avec  bien  de  la  peine  que  je  fais, 
passer  cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de 
passer. 

Ma  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes  en- 
nemis le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campa- 
gne; je  n'ai  pas  le  courage  abattu;  mais  je  vois  qu'il 
s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peu#p$ps.dire  de  po- 
sitif sur  cet  article,  c'est  que  j'ai  de  l'honneur  pour 
dix;  et  que,  quelque  malheur  qui  m'arrive,  je  me 
sens  incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le 
moins  du  monde  ce  point  si  sensible  et  si, délicat 
pour  un  homme  qui  pense  en  preux  chevalier,  et 
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si  peu  considéré  de  ces  infâmes,  poli  tiques,  q  u*  pen- 
sent comme  des  marchands* 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me 
faire  savoir.;  mais,  pourfairela  paix, voilà  deux  con- 
ditions dont  je  ne  me  départirai  jamais:  i*.  De  la 
faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés;  a°.  de 
la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez-vous  !  il  ne 
me  reste  que  l'honneur;  je  le  conserverai  au  prix 
de  mon  sang. 

Si  on  veut  la  paix ,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui 
répugne  à  la  délicatesse  de  mes  sentiments.  Je  suis 
dans  les  convulsions  des  opérations  militaires;  je 
suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le  malheur, 
et  qui  s'opiniâtrent  contre  la  fortune.  Je  l'ai  forcée 
de  revenir  à  moi  plus  d'une  fois,  comme  une  maî- 
tresse volage.  J'ai  affaire  à  de  si  sottes  gens  qu'il 
faut  nécessairement  qu'à  la  fin  j'aie  l'avantage  sur 
eux;  mais  qu'il  arrive  tout  ce  qui  plaira  à  sa  sacrée 
majesté  le  Hasard ,  je  ne  m'en  embarrasse  pas.  J'ai 
jusqu'ici  la  conscience  nette  des  malheurs  qui  me 
sont  arrivés.  La  bataille  de  Min  d  en,  celle  de  Cadix, 
et  la  perte  du  Canada  sont  des  arguments  capables 
de  rendre  la  raison  aux  Français  auxquels  l'ellébore 
autrichien  Pavait  brouillée.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  la  paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante. 
Après  avoir  eombattu  avec  succès  contre  toute 
l'Europe,  il  serait  bien  honteux  de  perdre  par  un 
trait  de  plume-ce  que  j'ai  maintenu  par  Pépée. 

Voilà  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouverez1 
pas-à  l'eau-rose;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV, 
mes  ennemis  même  que  je  peux  citer,  ne  l'ont  pas 
été  plus  que  moi.  Si  jetais  né  particulier?  je  cède* 


Digitized 


by  Google 


- — I 


AVEC  LBROI^DE  PRUSSE.— 1 75g.       307 
rais  tout  pourvl'amour  de  la  paix;  maisilfaut  pren- 
dre l'esprit  de  son  état*  Voilà  toufc  ce  que  je  peux 
tous  dire  jusqu'à  présent,  Dans  trois  ou  quatre  se- 
njaines  la  correspondance  sera  plus  libre,  eto. 

FÉDÉRIC. 

QffcS— DU  ROI. 

I>u  camp  pris  de  Wïlsdruff, 
le  17  novembre.. 

Grikb  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle  de- 
vrait confondre  le  fanatisme  absurde,  vice  domi- 
nant à  présent  en  France,  et  qui,  ne  pouvant  exer- 
cer sa  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  politique, 
s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les,  apôtres  du  bon 
sens. 

Les  froeards ,  les  mitres ,  les  chapeaux  d*écarUtc , 
Lisent  en  frémissant  le  drame  de  Socrate; 
L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  do  cagols. 
De  la  raison  humaine  implacables  bourreaux  , 
En  pâlissant  de  rage ,  en  bouffissant  leur  rate , 
D'absurdes  zélateurs  vont  soulever  les  flots. 
Si  des  Athéniens  vous  empruntes  le  dos 
Four  porter  à  ceux  ci  quelques  bons  coups  de  pâte  j 
Les. contre-coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
pu  concours  imposant  .des  Mélites  nouveaux , 
X>e*dant«sques  tyrans ,  la  bonté  des  barreaux. 
On  s'empresse ,  on  opine ,  et  la  troupe  incongrue, 
En  vous  épargnant  la*  ciguë* 
Pour  mieux  honorer  nos  travaux,. 
flève  des  bûchers ,  entasse  des  fagots. 

j^ft  brasier  étincelle,  et  dtfjà  part  la  flamme- 

Qu'àtfume  la  main -de  1*  Infâme 

Peur  consumer  ce  bel  esprit , 
Ce  Brillant  précepteur  d'un  peuple  qu'il  éclaire; 

Mais  aulieu  de  griller  Voîtnire. 
Ils  »<5  pourront  rdtir  que  son  malin  e'erit. 
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Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant, 
tout  pesé,  tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  livre 
que  l'homme.  Vousdevez  bien  croire  que  je  ne  me 
joindrai  pas  à  ces  gens-Jà  ;  el  si  vous  vous  plaignes 
que  je  vous  mords,  c'est  à  mon  insu,  ou  du  moins 
sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  en- 
vironné d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts;  Ton  me 
pique,  l'autre m'éclabousse;  ici  l'on  m'insulte;  en- 
fin la  patience  succombe.  L'instinct  d'un  sentiment 
trop  vif  remporte  sur  la  voix  de  la  raison  ;  la  colère 
irritée  s'enflamme,  et  je  suis  dans  quelques  mo- 
ments, 

Comme  un  sanglier  écumant 

Qui  résiste  etfyii  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerri». 

On  le  poursuit  avec  furie  ; 

Il  attaque ,  il  blesse ,  il  pourfend  , 

Et  donne ,  à  propos ,  de  sa  dent 

Des  coups  a  la  race  ennemie 

Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrite*  dans  sa  colère 

Il  brave  le  fer  inhumain , 
Et  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  son  chemin , 
Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère. 

L'homme ,  ainsi  que  cet  animal , 

S'il  souffre,  irrité  par  le  mal , 
Livre  à  l'instinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  fatal 

De  la  sanguinaire  Vengeance , 

Souvent  son  aveugle  fureur 

Confond  le  crime  et  l'innocence. 

Le  sage  qui  voit  son  erreur 

Le  plaint ,  la  déplore ,  et  soupire  ; 

Détournant  ses  pas  sans  rien  dire. 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur  • 

Laissez- moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  du- 
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rera  cette  pénible  campagne,  et  attendez  qu'un  ciel 
serein  ait  succédé  à  tant  d'obscurs  nqages.  Votre 
imagination  brillante  me  promène  a  Vienne;  vous 
m'introduisez. au  conseil  de  chasteté;  mais  sachez  ' 
que  l'expérience  m'apprend  ce  que  c'est  de  se  frot- 
ter à  de  méchantes,  femmes. 

Hélas!  pensez -vous  qu'à  mon  âge» 
l  Le  corps  en  rut ,  l'«sprit  volage  , 

L'on  cherche,  d'amour  agite, 
D?  Vénus  le  doux  badhiage,  ' 

Les  plaisirs  el  la  volupté? 
Ce  temps  heureux,  c'est  bien  dommage. 
Loin  de  moi  s'est  précipité; 
Et  les  eaux  du  fleuve  Le'the* 
En  onlmâme  effacé  l'image. 
La  tendre  fleur  du  pucelage , 
Ri  l'empire  de  la  beauté , 
Sur  un  vieillard  courbé,  voûté. 
Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 
Le  conseil  de  la  chasteté'' 
Devient  par  force  mon  partage  ; 
Continence  est  nécessité; 
A  cinquante  ans  on  eat  trop  sage* 

Je  n'ai  point  eu,  cette  campagne-ci,  de  vision 
béatifique  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  bar. 
bares  Cosaques  et  Tar tares,  gens  infâmes,  à  consi- 
déreren  tout  sens  .ont  brûlé  et  ravagé  descontrées, 
et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  vu  d'eux.  Ces  tristes  spectacles  ne  me  met* 
ment  pas  de  bonne  humeur. 

La  Fortune  inconstante  et  fiera- 
Ne  traite  pas  ses  courtieans 
Toujours. .d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nemmés  héros ,  et  qui, courent  les  champs  » 
Couverts  de  sang  et  de  poussière , 
Voltaire ,  n'ont  pas ,  tous  les  ans  » 
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La  faveur  de  voir  le  derrière 

De  leurs  ennemis  insolents. 
Pour  les  humilier ,  la  quintense  déesse 
Quelquefois  les  oblige  eux -même  a  le  montrer  r 
Oui,  nous  l'avons  tourné  dans  on  jour  de  détresse; 

Les  Russes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtresse  ; 

On  les  a  vus  *  pleins  d'allégresse  , 

S'y  pavaner  et  s'admirer. 

Voilà  le  soft  de  ma  vieillesse  ! 

Cependsnt  cet  homme  béni 

Par  l'Antéchrist  siégeant  à  Rome  v 

Ce  Fabius ,  ce  plaisant  homme 

Qui  sur  sa  tête  réunit 

De  la  vanité  la  plus  folle 

Le  brillant  et  frêle  symbole , 

Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfuit  ; 

Jusqu'ici  sa  pudeur  nous  cache 

Cette  attitude  qui  le  fiche. 

Mais  comptes  sur  moi  :.nous  verrons. 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds  , 

Sans  façon ,  sans  tant  de  grimaces ,   > 

Sans  hente  nous  montrer  leurs  faces. 
Mais  certain  duc  s'il  lustrant  à  jamais  , 

Sauvera  l'empire  français  , 

Sans  capitaine,  sans  finance  , 

Sans  Amérique ,  sans  prudence , 
Jusqu'en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais* 
Couvrant  tous  ces  sujets  d'un  voile  de  décence , 
Et  lâchant  quelques  mots  remplis  de  complaisance, 
Des  cieux  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix  ; 
Moi,  quittant  le  harnois  et  le  casque  etl'épée 

De  trop  de  sang  humain  trempée, 

Je  partirai  soudain  d'ici  ; 

J'irai ,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse , 

M'ensevelir  à  Sans-Souci. 

*  Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion,  je  croi- 
rai vivre  hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  \y 

serai  solitaire. 
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Jouissez  de  votre  ermitage;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tombeau;  que  la 
mort  au  moins  mette  fin  à  vos  injustes  haines.  Pen- 
sez que  les  rois,  après  s'être  long-temps  battus, 
font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la  faire  ? 
Je  crois  que  vous  seriez  capable,  comme  Orphée, 
de  descendre  anx  enfers,  non  pas  pour  fléchir  Plu- 
ton,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emilie,  mais 
pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  douleur  un  en- 
nemi que  votre  rancune  n'a  que  trop  persécuté 
dans  ce  monde  (1).  Sacrifiez-moi  votre  vengeance , 
ou  plutôt  immolez-la  à  votre  propre  réputation; 
que  le  plus  grand  génie  de  la  France  soit  aussi 
l'homme  le  plus  généreux  de  sa  nation.  La  vertu 
votre  devoir  yous  parlent  par  ma  bouche;  n'y  soyez 
pas  insensible,  et  faites  une  action  digne  des  belles 
maximes  que  vous  débitez  avec  tant  d'élégance  et 
de  force  dans  vos  ouvrages. 

Hous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne;  elle 
sera  bonne;  et  je  vous  écrirai,  dans  une  huitaine 
de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillité  et 
de  suite,  qu'à  présent. 

Adieu;  négociez,  travaillez,  jouissez,  écrivez  en 
paix;  et  que  le  dieu  des  philosophes,  en  vous  inspi- 
rant des  sentiments  plus  doux,  vous  conserve  com- 
me le  plus  bel  organe  delà  raison  et  de  la  vérité. 

FéDÉRtc. 
ao6.  —  DU  ROI. 

x  A  Fridberg ,  le  34  février  1 760.     . 

Dt  combien  de  lauriers  Ton»  êtes-Tous  couvert» 
Au  théâtre ,  au  lycée ,  au  temple  de  l'biiteire  ? 

(1)  Maupcrtois ,  <jt*i  Tenait  de  mourir  a  Baie. 
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Amstatrdes  filles  de  Vëraoir* , 
Leurs  immenses  trésors  tous  sont  toujours  ouverts  * 

Vous  y  puises  la  double  gloire 
D'eicciler  pat  la  prose  ainsi  que  par  les  vers  ; 
Maigre'  tous  ces  écrits  dont  vous 'êtes  le  père , 
Un  Uurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tan  l  d'ouvrages  parfaits , 

Avec  l'Europe  je  croirais, 

Si  par  une  habile  manœuvre 

Ses  soins  nous  ramènent  la  ptîx.. 

Que  ce  sera  son  vrai  cbef-d'œuTre. 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  l'Europe.  Vir- 
gile a  fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous,  mais  il  n'a 
jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  un  avantage  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  Parnasse,  si  vous 
y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'est  avisé  de  don* 
ner  au  publie  desrapsodies  qui  étaient  bonnes  pour 
m'arauser,  et  qui  n'ont  jamais  été  faites  à  inten- 
tion d'être  publiées.  Après  tout,  je  suis  si  accoutu- 
mé à  des  trahisons,  à  de  mauvaises  manœuvres  à 
des  perfidies,  que  je  serais  bien  heureux  que  tout 
le  mal  qu'on  m'a  fait,  et  que  d'autres  projettent 
encore  de  me  faire,  se  bornât  à  l'édition  furtive  de 
.  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le  peux  dire 
que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public  doivent  res- 
pecter ses  goûts  et  même  ses  préjugés.  Voilà  ce 
qui  a  donné  des  nuances  différentes  aux  auteurs, 
selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont  écrit;  et  pour* 
quoi  les  hommes  même  les  plus  supérieurs  à  leur 
temps,  n'ont  pas  laissé  de  s'imposer  le  joug  de  la 
mode.  Pour  moi  qui  ai  voulu  être  poète  incognito, 
on  me  traduit  malgré  moi  devant  le  publie;  et  je 
jouerai  un  sot  rôle.  Qu'importe  ?  je  le  leur  rendra 
bien. 
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Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui  tte 
sont  jamais  venus  jusqu'à  moi.  le  Sais  que  l'on.  Vôtt* 
a  fait  rendre  à  Francfort  mes  vers  et  des  babioles ^ 
mais  )eti*ai  ni  su  ni  voulu  qu'on  touchâtàvos  effets 
et  â  votf e  argent*  Cela  étant  3  Vous  pouve*  le  rede* 
rtiaiidér  de  droit  $  ce  que  j'approuverai  fort;  et 
Schmft  a'âurâ  sut  ce  sujet  aucuns  protection  à  afc- 
tfeûdf ë  de  moi. 

Je  ne  sais  qtiel  est  Ce  firédo  dont  vous  mepfirleï. 
1!  vous  a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ratage 
affreu*  parmi  nous;  et  ce  qu'il  y  a  do  triste,  c'est 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  u  la  fin  de  ta  tra- 
gédie. Vous  peuveg  juger  facilement  de  l'effet  qu« 
d'aussi  cruelles  secousses  fout  sur  moi  t  je  m*enve* 
teppe  dans  mou  stoïcisme  le  plus  que  je  peut,  ta 
ehsir  et  le  sang  se  révoltent  souvent  contre  têt  em- 
pire tyràfitiîquê  de  là  raison ,  mats  il  faut  y  céder» 
Si  vous  me  voyiez,  à  peine  me  reconnaîtriez- vous* 
je  suis  vîeus, cassé,  grisou,  ride*;  je  perds  les  dents 
et  ta  gaîté\  si  cela  dure,  tt  ne  restera  de  moi-même 
que  la  manie  de  faire  des  vers,  et  un  attachement 
inviolable  à  mes  àevbità  et  au  peu  d'hommes  ver- 
tueux que  je  connais  Ma  carrière  est  difficile,  se» 
fflée  de  ronces  et  d*épines,  Tà\  éprouve  de  toutes 
tes  sortes  dte  chagrins  qui  peuvent  affliger  Mu* 
rnsnité,  et  je  me  suis  souvent  tipiti  uà  beaux 
versi 

tféttfêtti  fut  f tUti  dâtis  le  fêfflpîô  à«l  *âge§ ,  etc. 

Il  parait  ici  quantité  dfôtivrâgeâ  qtie  tVm  *eU* 
dôtitieile  Salomôu  jtfue  v6u§ave«euia  méchanceté 
défaire  brûler  par  le  parlement  *  unôâamédiê,ià 
Ftfflme  quia  raison,  enfin  une  oraison  funèbre 

*1 
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de  frère  Bcrtbier.  Je  n'ai  à  ripostera  toutes  ces  piè- 
ces que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui  certai- 
nement ne  les  valent  pas  ;  maïs  je  fais  la  guerre  de 
toutes  les  façons  à  mes  ennemis;  plus  ils  me  persé- 
cuteront, et  plus  je  leur  taillerai  de  la  besogne.  Et 
si  je  péris,  ce  sera  sous  un  tas  de  leurs  libelles, 
parmi  des  armes  brisées  sur  un  champ  de  bataille; 
et  je  vous  réponds  que  j'irai  en  bonne  compagnie 
dans  ce  pays  où  votre  nom  n'est  pas  connu,  et  où 
les  Boyer  et  lesTurenne  sont  égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  :  je  vous  sou- 
haite mille  bonheurs:  mais  où?  quand  et  com- 
ment? Voilà  des  problèmes  que  d'Alembert  ni  le 
grand  Newton  ne  sauraient  résoudre. 

Adieu;  vivez  heureux  et  en  paix,  et  n'oubliez 
pas  ceux  que 4e  diable,  ou  je  ne  sais  quel  être  mal- 
fesant,  lutine.  Fbdéric. 

207.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

An  châtean  de  Toorney, 
par  Genève,  ai  avril. 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint  Jus t  disait  à  Char- 
les-Quint:  «  Sacrée  majesté,  n'êtes- vous  pas  lasse 
»  d'avoir 'troublé  le  monde?  faut-il  encore  désoler 
v  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule  ?  »  Je  suis  le 
moine,  mais  vous  n'avez  pas  encore  renoncé  aux 
grandeurs  et  aux  misères  humaines  comme  Char- 
les-Quint. Quelle  cruauté  avez-vous  de  me  dire 
"que  je  calomnie  Maupertuis,  quand  je  vous  dis 
que  le  bruit  a  couru  qu'après  sa  mort  on  avait  trou- 
vé les  œuvres  du  philosophe  de  Sans-Souci  dans  sa 
cassette  ?  Si  en  effet  on  les  y  avait  trouvées,  cela  ne 
prouverait  il  pas  au  contraire  qu'il  les  avait  gardées 
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fidèlement  ;  qu'il  ne  les  avait  communiquées  à  per- 
sonne; et  qu'un  libraire  en  aurait  abusé;  ce  qui  au- 
rait disculpé  des  personnes  qu'on  a  peut-être  in- 
justement accusées.  Suis- je  d'ailleurs  obligé  de  sa- 
voir que  Maupertuis  vous  les  avait  renvoyées  ? 
Quel  intérêt  ai- je  à  parler  mal  de  lui  ?  que  m'im- 
porte sa  personne  et  sa  mémoire  ?  en  quoi  ai* je  pu 
hii  faire  tort  en  disant  à  votre  majesté  qu'il  avait 
gardé  fidèlement  votre  dépôt  jusqu'à  sa  mort  ?  Je 
ne  songe  moi-même  qu'à  mourir,  et  mon  heure 
approche ,  mais  ne  la  troublez  pas  par  des  re- 
proches injustes,  et  par  des  duretés  qui  sont  d'au* 
tant  plus  sensibles  que  c'est  de  vous  qu'elles  vien-. 
nent. 

Vous  m'avez,  fait  assez  de  mat,  vous  m'avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  roi  de  France;  vous, 
m'avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes  pensions;, 
vous  m'avez  maltraité  à  Francfort,  moi  et  une  fem- 
me innocente,  une  femme  considérée, qui  a  été  trai» 
née  dans  la  boue  et  mise  en  prison;  et  ensuite,  en 
m'honorant  de  vos  lettres,  vous  corrompez  la  dou« 
ceur  de  cette  consolation  par  des  reproches  amers. 
Est-il  possible  que  ce  soit  vousxrui  me  traitiez  ain- 
si, quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois  ans  qu'à 
tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous  servir  sans 
aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma  façon  de 
penser  ? 

Le  plus  grand  malqu'aient  fait  vos  œuvres,  c'est 
qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie 
répandus  dans  toute  l'Europe:  «  Les  philosophes 
»  ne  peuvent  vivre  en  paix ,  et  ne  peuvent  vivre 
»  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas,  en  Jésus, 
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»  Chrisi,  il  appelle  à  *a  couj  un  hjpmwe  quï  n'y 
»  croit  point ,  et  il  le  maltr  .ite;  il  n  y  a  nulle  huma- 
»  nité  dans  les  prétendus  philosophes,  et  Dieu  les 
m  punit  les  uns  par  les. autres,  n 

Voilà  ce  que  Ion,  dit,  v.oilà  ce  qu'on  imprime  de 
*ous  côtés ;çt  pendant  que  les  fanatiques  soot  unis, 
les  philosophes  sont  dispersés  et  malheureux.  Et 
tandis  qu'à  h  cour  de  Versailles,  et  ailleurs ,  on 
m'accuse  de  vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre 
la  religion  chrétienne,  c'est  vogs  qui  me  faites  des 
reproches,  et  qui  ajoutez  ce  triomphe  aux  insultes 
des  fanatiques!  Cela  me  fait  prendre  le  monde  en 
horreur  avec  justice \  j'en  suis  heureusement  e'Ipi- 
gné  dans  me$  domaines  solitaires.  Je  bénirai  le 
jour  où  je  cesserai ,  en  mourant ,  d'avoir  à  souffrir, 
et  surtout  de  souffrir  par  voua;  mais  ce  sera  en  vous 
souhaitant  un  bonheur  dont  voire  position  n'est 
peut- être  pas  susceptible/et  que  laphilosophie  seu- 
le pourrait  vous  procurer  dans  les  orages  de  votre 
vie,  si  la  fort  une  vous  perm.etde  vous  borner  à  cuit  i 
ver  long- temps  ce  fonds  de  sagesse  que  vous  avez eu 
vous  ;  fonds  admirable,  mais  altéré  par  les  passions 
inséparables  d'une  grande  imagination,  un.  peu  par 
l'humeur*  et  par  det  situations,  épineuses  quiver- 
sent  du  fiel  dans  votre  âme;  enfin  par  le  njalheu 
peux  plaisir  que  vous  vous  êtes  toujouxs  fait 
de  vouloir  humilier  les  autres  hommes,  de  leui 
dire ,  de  leur  écrire  des  chpses.  piquantes;  plaisir 
indignede  vous,  d'autant  plus  que  vous  êtes  pluj 
élevé  au-dessus  d'eux,  par  votre  rang  et  par  vos 
talents,  uniques..  Vous,  sente?  sans  doute  ces  vé- 
rités. 
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Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieillard 
qui  a  peu  de-  temps  à  vivre.  Et  il  vous  les  dit  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que,  convaincu  lui- 
même  dé  ses  misères  et  de  ses  faiblesses  infini- 
ment plus  grandes  que  les  vôtres ,  mais  moins 
dangereuses  par  son  obscurité,  ilne  peut  être  soup- 
çonné par  vous  de  se  croire  exempt  de  torts,  pour 
se  mettre  endroit  de  se  plaindre  de  quelques-uns 
des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez 
avoir  faites  autant  que  des  sienne*,  et  il  ne  veut 
plus  songer  qu'à  réparer  avant  sa  mort  les  écarts 
funestes  d'une  imagination  trompeuse,  eu  fesant 
des  vœux  sincères  pour  qu'un  aussi  grand  homme 
que  vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout 
qu'il  doit  l'être. 

ao&.-~  DU  ROI.. 

Auiamp  de  Porcelaine, 
a  Meissen  ,1e  i"  mai. 

Di  l'art  de  César  et  do  vôtre 
J -étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saif  on  ; 
Mais  je  vais  au  flambeau  qu'allume  ma  raison 
Que  j'ai  mal  réussi  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 
Depuis  ce  vrai  héros  qui  force  a  l'admirer , 
Parmi  ceux  que  l'histoire  eut  soin  de  consacrer , 
Il  n'en  est  presque  aucun  ,  exceptes -en  Turcnne  » 

Condé\ Gustave-Adolphe,  Eugène, 

Que  l'on  ose  lui  comparer . 

Sur  le  Parnasse  «  après  Virgile , 

Je  vois  passer  dix-sept  cents  ans 

Où  le  génie  humain  steVile 
S>!efforce  vainement  d'aiteindre  à  ses  talents. 

l.t  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  ses  chants , 

Sa  fahle  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  ses  trait»  brillants. 
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La  teul  fih  d'Apollon ,  le  aeul  digne  adversaire 
Qu'eu  cygne  de  Mantoun  on.ail  droit- d'opposer-*. 
Yous  l'avez  devine  .  je  me  le  persuade;. 

C'est  l'auteur  que  la  Henriad* 

Mérite  d'immortaliser. 
Pour  moi  je  me  renferme  en  met  justes,  limites  £ 
Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin, 
Les  talents  du  poète,  et  du  héros  romain. 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  dévoie  d'être  ju&te^  au  plaisir  d'être  humais. 

Tous  me  demandez  des  vess;  c'est  qomme  si 
t?0.céan  demandait  de  l'eau  à  un.  ruisseau,  Voici 
donc  une  ode  aux  Germains;  une  épître  à  d'Alem* 
bert,  une  autre  épître  sur  le  commencement  de 
cette  campagne,  et  un  conte.  Tout  cela*  été  bop 
pour  m  amuser;  mais,  je  ne  cesse,  de  le  répéter., 
cela  n'est  bon  que  pour, cela.  II. faut  faire  de*  vers 
comme  vous,  Racine  ou  Botleau,  pour  qu'ils  aillent 
à  la  postérité;  et  ce* qui  n'est  pas  digne  d'elle,  ne 
doit  point  êlre  public. 

Vous  badinez  au  sujet  delà  paix;  s'il  s'agit  de 
badiner,  vous  saurez,  que  depuis  que  j'ai  lu  PA- 
rioste-,  j'ai  pris  monseigneur  de  Blaïence  en  aver- 
sion; et  depuis  l'aventure  de  Lisbonne,  l'Église  ne 
saurait  trop,  payer  les  horreurs  qu'elle  protège  ni 
le  scandale  qu'elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de 
Choiseuljil  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il 
prête  l'oreille,  et  très  fort  même,  à  ce  que  j'ai 
imaginé.  Je  ne  m'explique  pas,  mais  on  verra  en 
moins  de  deux  mois....  toute  la  scène  se  changer 
en  Europe;  et  vous-même  vous  conviendrez  que  je 
n'étais  pas  au  bout  de  mes  ressources,  et  que  j'ai 
eu  raison  de  refuser  à  votre  duc  mon  parc  de  Ciè- 
ves. 
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Or  sus,  M.  le  comte  de  Tourney,  vous  savez  que 
dans  le  paradis  les.  premiers  sujets  de  nos  pre- 
miers pèresfurent  desbêles  ;  vous  connaissez,  ratta- 
chement quêtant  de  persounes  ont  pour  les  ani- 
maux, chiens,  singes,  chats,  ou  perroquets;  et 
j.'espère  que  vous, conviendrez  encore  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent, 
devaient  renoucerjau  nombre  de  leurs  très  humbles 
sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  leur  cour 
S'éclaiccjrait'  la  première,  et  leurs  esclaves  dispa- 
raîtraient. A  quoi  les  réduiriez. vous?  avec  quoi 
feraient-ils  la  guerre  ?  qui  cultiverait  les. champs? 
qui  travaillerait,  etc.  etc.  ?  Le  paradis  d'Éden  n'est 
donc,  selon  moi,  qu'une  allégorie  qui  ne  signifie 
antre  chose  que,  pour  deux  hommes  d'esprit  dans 
une  société,  il.  s -en  trouve  mille  que  frère  I^ourdis 
a.  febrjqu.es. 

Pour  votre  duc ,  monsieur  le  comte,  vous  le louez 
niai,  àmonsens,  en.  m'assurent  qu'il  fait  des  vers 
comme  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu  de  goût 
pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
grand'chose.  Vous  le  loueriez  mieux  si  vous  pou  vie 
me  persuader (  ce  qui  est  difficile},  que  ledit  du^ 
ne  soit  endiablé  des  Autrichiens;  et  je  soutiens  en 
outre  que  ni  Socrale  ni  le  juste  Aristide  n'auraient 
jamais  consenti  qu'on  démembrât ,  le  moins,  du 
monde,  la  république  grecque^ en  quoi  j'imite  leur 
façon  de  penser. 

C'est  à  présent  ^uè  je  dois  déployer  toutes  les - 
voiles  de  la  politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  filous 
qui  me  font  la  guerre,  m'ont  donné  des  exemples 
que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  1}  n'y  aura  point 
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de  congrès  à  Bréda,  et  je  ne  poserai  les  armes  qu  a- 
près  avoir  fait  encore  trois  campagnes.  Ces  polis- 
sons verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes  bonnes  dispo. 
ritioaS)  et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le  roi 
d'Angleterre  à  Paris,  et  moi  à  Vienne. 

Mander  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc; il  en 
pourra  faire  une  gentille épigramme.  Et  fous,  mon- 
sieur le  comte.»  vous  payerez  des  vingtièmes  jus- 
qu'à extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère;  j'ai  rassemblé"  toutes  mes 
forces;  et  tous  ces  drôles  qui  feraient  les  imperti- 
nents ,  apperndront  à  qui  ils  se  sont  joués* 

Le  comte  de  Saint- Germain  est  un  conte  pour 
tire  (ï).  Pour  votre  duc, il  ne  sera  pas  long-temps 
ministre;  songez  qu'il  a  duré  deux  printemps.  Cela 
est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans  exemple. 
Sous  ce  règne-ci  les  ministres  n'ont  pas  poussé  des 
racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XII:  je  n'en  ai 
fait  tirer  que  douze  exemplaires  que  j'ai  donnés  à 
mes  amis.  Il  ne  m'en  est  resté  aucun.  C'est  encore 
de  ce  genre  d'ouvrages  qui  sont  bons  dans  de  peti- 
tes sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  public 
Je  suis  un  dilettante  en  tout  genre;  je  puis  dire  mon 
sentiment  sur  les  grands  maîtres;  je  peux  vous  ju- 
ger, et  avoir  mon  opinion  du.  mérite  de  Virgile; 
mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  enpublic,  parce 

(i)  Citait  un  aventurier  qui  se  donnait  pour  immortel;  il 
avait  assisté  Jésus-Christ  au  Calvaire*  et  s* ëtait  trouvé  •» 
concile  de  Trente;  il  vivait  moitié  aux  dépens  des  dupe» 
qui  le  croyaient  un  adepte ,  moitié  aui  dépens  des  misai' 
très  qui  l'employaient  comme  espion. 
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que  je  n'ai  pas  atteint  à  la  perfection  de  l'art»  Que 
je  me  trompe  ou  non,  ma  société  indulgente  relè- 
vera mes  bévues  et  me  pardonnerai  il  n'en  est  pas 
de  même  du  public ^il  faut  être  plus  circonspect 
en  écrivant  pour  lui  que  pour  ses  amis.  Mes  ouvra- 
ges sont  comme  ces  propos  de  table  où  I*on  pense 
tout  haut,  où  Ton  parle  sans  se  gêner,  et  ou/Ton  ne 
se  formalise  point  d'être  contredit, 

lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  dé- 
mangeaison d'écrire  me  prend;  je  ne  me  refuse 
pas  ce  léger  plaisir; cela  m'amuse,  me  dissipe,  et 
me  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je  suis, 
chargé, 

Pour-vous  parlera  présent  raison,  vous  devez 
croire  que  je  n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix, 
qubn  se  l]est  imaginé  en  .France,  et  qu'on  ne  de 
vait  point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en. 
mordra  les  doigts  &  coup  sûr;  et  pour  moi,  ou  pour 
•mieux  dire  pour  les  intérêts  deTétat  que  je  §our 
V,erne,  ilii'y  perdra'rien. 

Adieu;  vivez  en  paix,  que  mes  vers  vous  causent- 
un  profond  sommeil,  et  vous  donnent  des  rêves 
agréables.  Si  au  moins  vous  vouliez  m'en  marquer 
les  faut esr grossières,  encore  serait-ce  quelque  chai- 
se ?  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien  à  présent. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte,  à  la 
protectibn.de  la  très  sainte  immaculée  Vierge,  et  à 
celle  de  monsieur  son  fils  1.  p.  Fédéric. 

IV.  B.  Tous  ceujt  qui  étudient  le  protocole  du  ce 
rémonial pourront  prendre  copie  de  la  fin  de  cetlç 
lettre,  et  en  augmenter  le  style  delà  chancellerie 
par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le  commune 
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quer  au  Saint-Pire,  peut-être  lui ferez^ vous  plaisir; 

et  la  chancellerie  des  brefs  pourra  s'en  servir. 

aog.  —  DU  ROI. 

,  AMeissea,le  1a  mai. 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même 
de  grands  défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
traite  pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne 
rien,  quand  je  me  parle  à  moi-même.  Mais  j'avoue 
que  ce  travail  serait  moins  infructueux  si  j'étais 
dans  une  situation  où  mon  âme  n'eût  pas  à  souffrir 
des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agitations 
aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a  été  ex- 
posée depuis  un  temps,  et  auxquelles  probable- 
ment elle  sera  encore  en  butte  • 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  il  n'en 
est  plus  question  du  tout.  On  (ait  de  toutes  parts 
de  nouveaux  efforts ,  et  Ton  veut  se  battre  j  usques 
in  secula  secuiorum . 

Je  n'entre  point  dans  1  a  recherche  du  passé.  Vous 
avez  eu  sans  doute  les  plus  grands  torts  envers 
moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée  par  aucun 
philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné,  et  même  je 
veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n'aviez  pas  eu  af- 
faire à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie ,  vous 
ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout  au- 
tre. Tenez-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je  n'en- 
tende  plus  parler, de  cette  nièce  qui  m'ennuie,  et 
qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle  pour 
couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante  de  Mo- 
lière, mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de  VoL 
taire.  Pour  mes  vers  et  mes  rap&odies,  je  n'y  cens* 
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pas*,  pai  bien  ici  d'autres  affaires;  et  j'ai  fait  di- 
vorce avec  les  Muses  jusqu'à  des  temps  plus  tran- 
quilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il  n'y 
aura  pas  là  de  quoi  rire; plutôt  de  quoi  pleurer. 
Souvenez-vous  que  Phihihu  (1)  est  en  plein  voyage. 
Si  un  certain  petit  duc  possédé  d'une  centaine  de 
légions  de  démons  autrichiens  ne  se  fait  prompte- 
nient  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pour- 
rait  écrire  d'étranges  choses  à  son  sublime  empe- 
reur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis. 
Ils  ne  peuvent  pas1  me  faire  mettre  à  la  Bastille. 
Après  toute  la  mauvaise  volonté  qu'ils  me  témoi- 
gnen  t , c'est  une  bien  faible  vengeance  que  celle  de 
les  persifler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le 
tombeau  de  l'abbé  Paris.  On  dit  qu'on  brûle  à  Paris 
tous  les  bons  livres;  qu'on  y  est  plus  fou  que  ja- 
mais, non  pas  d'une  joie  aimable,  mais  d'une  folie 
sombre  et  taciturne.  Vot  re  nation  est  de  toutes  celles 
de  l'Europe  la  plus  inconséquente;  elle  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  point  de  suite  dans  les  idées.  Voilà 
comme  elle  paraît  dans  toute  son  histoire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui 
est  empreint.  Il  n'y  a  d'exceptions  dans  cette  longue 
suite  de  règnes  que  quelques  années  de  Louis  XIV. 
,  Le  règne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  assez  tranquille  ni 
assez  long  pour  qu'on  en  puisse  faire  mention.  Du* 
rant  l'administration  de  Richelieu,  on  remarque  de 
la  liaison  dans  les  projets,  et  du  nerf  dans  l'exécu- 

(1)  C'est  le  titra  d'un  ouvrage  du  roi  de  Fraise. 
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tion  ;  mais  en  vérité  ce  dont  de  bien  courtes  époques 
de  sagesse  pour  uue  aussi  longue  histoire  dé  folies» 

La  France  a  pu  produire  des  Descartes,  des  Mal». 
lebranche,  mais  ni  des  Leibnttx»  ni  des  Locke,  ni 
des  Newton,  fin  revanche,  pour  le  godt,  vous  Sur- 
passez tontes  tes  autres  nations,  et  je  me  rangerai 
snus  vos  étendards  quanta  ce  o;ui  regarde  la  finesse 
du  discernement ,  et  le  choix  judicieux  et  scrupuleux 
des  véritables  beautés  de  celles  qui  n'en  ont  que 
l'apparence.  C'est  une  grande  avance  pdur  les  bel- 
les-lettres, mais  ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  (ivres  nouveaux  qui  parais- 
sent, en  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai  donné. 
3e  n'ai  trouvé  de  ton  qu'un  nouvel  ouvragede  d'A* 
lembert,  surtout  ses  Éléments  de  philosophie  et 
son  Discours  encyclopédique.  Les  autres  livres  qui 
me  sont  tombés  entre  les  mains  ne  sont  pas  dignes 
d'être  brûles, 

Adreu;  vive*  en  paix  dans  vôtre  retraite,  et  ne 
parle2  pas  de  mourir*  Vous  n'avez  que  soixante* 
deux  ans,  et  votre  âme  est  encore  pleine  de  ce  feu 
qui  anime  les  corps  et  les  soutient*  Vous  m'ente?* 
rere2,moî  et  la  moitié  de  là  génération  présente» 
Vous  aurex  le  plâistr  dé  faire  un  couplet  malin  sur 
mon  tombeau,  et  je  ne  tn'en  fâcherai  pas:  je  vous 
en  donne  l'absolution  d'avance.  Vous  né  ferex  pas 
mal  de  préparer  les  matières  dès  à  présent;  peut- 
être  les  pourrex-vpus  mettre  en  œuvre  plutôt  qtta 
vous  ne  le  croye».  Pour  moi  je  m'en  irai  là- bas  ra- 
xmter  à  Virgile  qu'il  y  a  un  Français  qui  l1a  sur* 
passé  dans  son  art.  J'en  dirai  autant  aux  Sophocle 
«  *  tuz  Euripide:  je  parlerai  à  Thucydide  de  votre 
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Histoire,  à  Quinte-Curce  de  votre  Charles  XII-,  et 
je  me  ferai  peut-être  lapider  par  tons  ces  morts  }a. 
loux  de  ce  qu'un  seul  homme  a  réuni  en  lui  leurs 
mérites 'différents.  Mais  Maupertuis,  pour  les  con- 
soler, fera  lire  dans  un  coin  l'Akakia  à  Zoïle. 
Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que  Ton 
.  écrit  à  des  indiscrets  :  c'est  le  seul  moyen  de  les 
empêcher  de  les  lire  aux  coins  des  rues  et  en  plein 
marché. 

FÉD&IC. 

210.  —  DU  ROI. 

A  Kadeberg,  le  ai  juin. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  Tune  du 
3o  de  mai,  l'autre  du  3  de  juin. Vous  me  remerciée 
de  ce  que  je  vous  rajeunis  :  j'ai  doue  été  dans  Ter- 
reur de  bonne  foi.  L'année  17 18  a  paru  votre  OEdi- 
pe;  vous  aviez  alors  19  ans,  donc... 

Nous  allions  livrer  bataille  hier;  l'ennemi,  qui 
était  ici',  s'est  retiré  sur  Kadeberg;  et  mon  coup  se 
trouve  manqué.  Voilà  des  nouvelles  que  vo ^pou- 
vez débiter  par  toute  la  Suisserie  ,  si  vous  le  vou- 
lez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix;  j'ai  fait  tout 
*  ce  que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  à  mon  inclusion.  Les  Français  ont 
voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  là  :  cela  est  tout  sim- 
ple. Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les  Anglais, et 
ceux-là  n'en  feront  point  sans  mot,  Je  me  ferais  plu- 
tôt châtrer  que  de  prononcer  encore  Ja.  syllabe  de 
paix  à  vos  Français.  • 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre 
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«lue  affecte  vis-à-vis  de  moi  ?  Vous  ajoutez  qirï!  ate 
peut  pas  agir  selon  sa  façon  dépenser.  Quem'im- 
porte  cette  façon  de  «penser,  s'il  -n'a  point  le  libre 
arbitre  de  se  conduire  en  conséquence  ?  J'aban- 
donneie  tripot  de  Versailles  au.patelinage  de  ceux 
qui  s'amusent -aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de  temps 
à  perdre  aces  futilités;  et,  dusse  je  périr,  je  m'a- 
dresserais plutôt  au  grand  mogol  qu'à  Louis  le 
bien-airaé ,  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me 
trouve. 

Je  n'ai  rien  dit-contreJui.  Je  me  repeus  amère- 
ment  d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en 
mérite.  Et  si  pendant  la  présente  guerre,  dont  je  le 
regarde  comme  le  promoteur,  Je  ne  l'ai  pas  épargné 
dans  quelques  pièces,  c'est  qu'il  m'avait  outré,  et 
que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes,  quelque 
mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces  rogatons  ne  sont 
d'ailleurs  connus  de  personne.  Je  ne  comprends 
donc  rien  à  ces  personnalités  ,  à  -moins  que  par 
là  vous  ne<désigniez  la  Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prusse 

/  ait  des  ménagements  à  garder  avec  une  demoiselle 

Poisson,  surtout  si  elle  est  arrogante,  et  qu'elle 

manque  à  ce  qu'elle  doit  de  respect  à  des  têtes 

couronnées. 

I  Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire  à  Minos,  àRhadamante,  si  j'étais  obligé 
de  comparaître  à  leur  tribunal.  Mats  on  me  fait  par» 
1er  souvent  sans  que] 'aie  ouvert  la  bouche. On  peut 
avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  auxquelles  je 
n'ai  pas  pensé.  Ce  «ont  des  tours  dont  la  cour  de 
Vienne  s1est  souvent  servie, Çt  qui  dans  plus  d'une 
occasion  lui  ont  réussi. 
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Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  va  ut  pas  la  peine 
que  j'en  parle  davantage.  Vous  faut-il  des  douceurs? 
à  la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vérités.  J'estime 
envou aie  plus-beau  géniequeles  siècles  aientporté; 
j'admire  vos  ver»,  j'aime  votre  prose,  surtout  ces 
petil  es  pièces-  détachées  de  vos  Mélanges  de  lîttê* 
rature.  Jamais  aucun  auteur-avant  vous  nra»  eu  le 
tact  aussi  fin ,  ni  le  goût  aussi  sûr,  aussi-tlélieat  que 
vous  I  avez;  Vous  êtes  charmant  dans  lw  conversa- 
tion; vous  savez  instruire  et  amuser  en  métnetempsi. 
Tous  êtes  là  créature  la  plus  séduisante  que  je  con* 
naisse,  capable  de  vous  faire  aimerde  tout  le  mona- 
de, quand'vous  le  voulez  Vous^vez  tant  de  grâces 
clans  Tesprit,  que  vous  pouvez  offenser  et  mériter* 
en  même  temps  Wndulgencede  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Enfin  vous  seriez  parfait  si-  vous  n'étiez* 
pas  homme. 

Contentez*  vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Toi  là' 
toutes  les  louanges  que  vous  aurez  de  mot  aujour= 
d'hui.  J'ai  des  ordres  à  donner,  des  lieux  à  recon- 
naître,  des  dispositions^  faire  et  des  dépêches  & 
dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tourneyàl» 
protection  de  son  ange  gardien,  de  la  très  sainte  et 
immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puîné  du  p.... 
ffale.-  Fxdérig. 

m.-  DURO*. 

1*  3 1  octobre. 

JbVous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à 
quelques  bonnes  fortunes  passagères  que  j'ai  escro- 
quies.au.  hasard.  Depuis  ce  temps*  les  Itusses-on* 
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fait  une  furation  dans  le  Brandebourg:  j'y  suis  ac- 
couru, ib  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et  je  me 
suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence slious  avons  encore  deux  grands  mots 
de  campagne  par  devers  nous;  celle-ci  a  été  la  plus 
dure  et  la  plu  s  fatigante  de  toutes;  mon  tempéra- 
ment s'en  ressent,  ma  santé  s'affaiblit,  et  mon  es- 
prit baisse  à  proportion  que  son  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que 
j'écrivais  au  marquis  d'Argens:  il  se  peut  qu'elle 
soit  de  moi  ;  peut-être  a-t-eHe  été  fabriquée  à 
Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve  ni  d'A- 
dam. Peu  m'importe  qu'il  ait  -des  sentiments  paci- 
fiques ou  guerriers.  S'il  aime  la  paix,  pourquoi  ne 
la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé  de  mes  affaires,  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  à  celles  des  autres. 
Mais  laissons  là  tous  ces  illustres  scélérats,  ces  flé- 
aux de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez- vous 
d'écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibé- 
rie? et  que  pourrex-vous  rapporter  du  czar,  qui  ne 
se  trouve  dans  la  vie  de  Charles  XII  ?  Je  ne  lirai 
point  l'histoire  de  ces. barbares;  je  voudrais  même 
pouvoir  ignorer  qu'ils  habitent  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites  et  con- 
tre les  superstitions.  Vous  faites  bien  de  combattre 
contre,  l'erreur;  mais  croyez- vous  que  le  monde 
1  changera  ?  L'esprit  humain  est  faible  ;  plus  des  trois 
quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l'esclavage  du 
plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du  diable  et  de 
l'enfer  leur  fascine  les  yeux,  et  ils  détestent  le  sage 
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qui'  veut  les  éclairçr:  Le  gros  de  notre  espèce  est 
sot  et  méchant.  J'y  recherche  en  vain  cette  image 
de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent,  qu'elle  porte 
l'empreinte.  Tout  homme  a  une  bête  féroce  en  soi? 
peu  savent  l'enchaîner,  la  plupart  lui  lâchent  le 
frein  ,  lorsque  la-  terreur  de»  lois  ne  les-  retien* 
pas»  ( 

Vous  me  trouverez  peutêtre  trop  misanthrope. 
Je  suis  malade;  je  souffre; et  j'ai  affaire  à  une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines,  qui  démonte- 
raient un  Sbcrate ,  un  Au  ton  in  même.  Vous  êtes 
Reurenrde  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
Bornera  cultiver  votre  jardfar.  Il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'en  faire  a  niant.  Il  faut  que  le  bœuf 
trace  un  sillon,  que  le  rossignofchante,  que  le  dau- 
phin nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier  et  plus  je  me  persuade  que 
là  fortune  y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  par 
que  je  le  ferai  long-temps  :  ma  santé  baisse  à  vuç 
d'œit,et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entretenir 
Virgile  de  la  Henriade,  et  descendre  dans  ce  pays 
ou  nos  chagrins,  nos  plaisirs  et  nos  espérances  ne 
nous  suivent  plus,  ou  votre  beau  génie  et  celui  d'un 
goujat  sont  réduits  à  la  même  valeur,  où  enfin  on  se 
trouve  dans  l'état  qui  précéda  la  naissance. 

Peut-être  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  k 
faire  mon  épitaphe.  Vous  direz*  que  j'aimai  les  bons 
vers  et  que  j'en  fis  de  mauvais;  que  je  ne  fus  pas 
assez  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  talents;  en* 
fin,  vous  rendrez  de  moi  lé  compte  que  Baboucren- 
dït  de  Paris  au  génie  If  uriel. 
Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je  me 

a** 
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trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire,  cependant 
elle  partira  telle  qu'elle  est  ;  elle  ne  sera  point  in- 
terceptée eu  chemin,  et  demeurera  dans  le  pro- 
fond oubli  où  je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  bénédicité 
en  faveur  des  pauvres  philosophes  qui  sont  en  pu*, 
gatoire.  Fbdkjuc. 

an.  — DU  ROI. 

A  Berlin, le  ier  janvier  »;65  (i)> 

Je  vous  ai  crus!  occupé  à  écraser  Vinf...,  que  je 
n'ai  pu  présumer  que  vous  pensiez  à  autre  chose. 
Les  coups  que  vous  lui  avez  portes  l'auraient  ter- 
rassée, il  y  a  long  temps,  si  cette  hydre  ne  renais- 
sait sans  cesse  du  fond  de  la  superstition  répandue 
sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi,  détrompé 
dès  long-temps  des  charlataneries  qui  séduisent 
les  hommes,  je  range  le  théologien,  l'astrologue, 
l'adepte  et  le  médecin  dans  la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies:  je  me  guéris 
moi-même  par  le  régime  et  par  la  patience.  La  na- 
ture a  voulu  que  notre  espèce  payât  à  la  mort  un 
tribut  de  deux  et  demi  pour  cent.  C'est  une  loi  im- 
muable contre  laquelle  la  faculté  s'opposera  vaine- 
ment: et  quoique  j'aie  très  grande  opinion  de  l'ha- 
bileté du  sieur  Tronchin,  il  ne  pourra  cependant 
pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remèdes  spécifi- 
ques, et,  qu'après  tout,  des  herbes  et  des  miné- 
raux piles  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser  des 
ressorts  usés  et  â  demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade 

(t)  On  n'a  riei  trouve' de  1 761  à  1764» 
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pour  tranquilliser  son  imagination,  et  le  guérissent 
par  le  régime:  et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des- 
«flairs  et  des  potions  puissent  me  donner  la  moin- 
dre consolation,  dès  que  je  suis  malade,  je  me  mets 
a  un  régime  rigoureux  ;  et  jusqu'ici  je  m'en  suis 
bien  trouvé. 

Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte 
importante  qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu 
(  quoique  je  la  trouve  des  plus  minces  );  car,  quoi- 
que je  ne  jouisse  pasd'unesanté  bien  ferme  ni  bien 
brillante,  cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent que  notre  existence  vaille  qu'on  se  donne 
la  peine  delà  prolonger,  quand  même  on  le  pour- 
rait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que 
tous  prenez  à  ma  santé,  et  des  choses  obligeantes 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  âge  donne 
de  justes  appréhensions  de  voir  finir  avec  vous  cette 
pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux  génies-, 
qui  ont  signalé  Je  siècle  de  Louis  XIV.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde» 

FÉDIRIC. 

ai  3.—  DU  ROI. 

A  Sans-Souci ,  le  »4  octobre. 

Si  je  n'ai  pas  fart  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois 
le  désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour  l'orne- 
ment et  l'instruction  de  notre  siècle.  Que  serait-ce 
des  belles- lettres  si  elles  vous  perdaient?  Vous  n'a- 
vez point  de  successeur.  Vivez  donc  le  plus  long- 
temps que  cela  sera  possible. 

Je  voit  que  vous  avez  à  cœur  l'établissement  oW 
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El  petite  colonie  dont  vous  m'avez  parlé  (i).  Jfe  soir 
embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bien  des 
articles.  Cette  maison  de  Milan  dont  vousme  par- 
lez,  proche  deClèves^a  été  ruinée  parles  Français; 
et  ^autant  que  je  me  le  rappelle ,  elle  a  été  donnée 
en  propriété  à  quelqu'un  qui  s'est  engagé  de  laie 
tabiir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  J'ai  en  ce 
pays4à  s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer  un  cou^ 
trat  avec  un  autre  fermier  qu'après  que  l?éché*ncc 
du  bail  sera  terminée. 

Cela  n'empêcher»  pas  que  votre  colonie  ne  s'ét* 
blisse;  et  je  crois  que  lemoyen  le  plus  simple  serait 
que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un  à  Clèves  pour 
voir  ce  qui  serait  à  leur  convenance,  et  de  quoi  js 
puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera  le  moyen  le 
plus  court,  et  qui  abrégera  tous  les  malentendus 
auxqu els  J'éloignement  des  lieux. et  l'ignorance  du 
local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  l'humanité.  Pour  moi,  qui  connais  beau- 
coup cette  espèce  à  deux,  pieds,  sans  plumes,  par 
les  devoirs  de  mon  état,  je  vous  prédis  que  ni  vous 
ni  tous  lés  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le 
genre  humain  de  ia  superstition  à.  laquelle  il  tient. 
La  nature  a  mis  cet  ingrédient  dans  la  composition 
de  l'espèce:  c'est  une  crainte,  c'est  une  faiblesse, 
c'est  une  crédulité,  une  précipitation  de  jugement, 
qui  par  un  penchant  ordinaire  entraîne  les  hommes 
dans  le  système  merveilleux. 

*"(i)  Il  s'agissait  dVtaUir  a  Clères  une  petite  colonie  de 
philosophes  français  qui  y  pourraient  dire  librement  la  rente', 
•tas  craindre  ni  ministres,  ni  prêtres, ni  parlements. 
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Il  est  peu  clames  philosophiques  et  d'une  trempe 
assez  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  ra. 
ci  nés  que  les  préjugés  de  l'éducation  y  ont  jetées» 
Vous  en  »yoyez  dont  Je  bon  sens  est  détrompé  des 
erreurs  populaires,  qui  se  révoltent  contre  les  ab*. 
surdités,  et  qui  à  l'approche  de  la  mort  redevien- 
nent superstitieux  par  crainte,  et  meurent  en  capu- 
cins: vous  en  voyez- d'autres  dont  la  façon  de  pen- 
ser, dépend  de  leur  digestion,-  bonne  ou  mauvaise. 

Il  ne  suffit  pas,  à  mon  sens,  de  détromperies 
hommes;  il  faudrait  pouvoir  leur inspirer-le courage 
d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  de  la  mort 
triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts  et 
les  plus  méthodiques.. 

Vous-pensez,  parce  que  les quakers  et  les  seci- 
aîens  ont  établi  une  religion  simple,  qu'en  la  sim- 
plifiant encore  davantage-  on  pourrait  sur  ce  pla& 
fonder  une  nouvelle  croyance  ♦  Mais  j'en  reviens  à 
ce  que  J'ai  déjà  dit,  et  suis  presque  convaincu  que 
si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable,  il  enfante- 
rait en  peu  de  tempsquelquesuperstition  nouvelle* 
à  moins  qu'on  ne  choisît,  pour  le  composer,  que 
êtes  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  faiblesse.  Cela 
ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison,  à 
forcé  de  «'éleveF  contre  le  fanatisme,  pourra  rendre 
la  race  future  plus  tolérante  que  celle  de  notre 
temps;  et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les  hom- 
mes de  la  plus  cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui 
les  ait  possédés,  et  dont  les  suites  font  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  L'ambitionont  ruinit 
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des  contrées  florissantes  dans,  mon  pays.  Si  vous* 
êtes  curieux  du  total  des  dévastations  qui  se  sont 
laites,  vous  saurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebâtir  huit 
mille  maisons  en  Saisie:  en»  Poméranie  et  dans  la 
nouvelle  Marche,  six  mille  cinq  cents:  ce  qui  fait, 
selon  Newton  et  cL'Alembert,  quatorze  mille  cinç 
cents  habitations. 

*  La  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les  Russes» 
Sfoûs  n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abominable; 
et  il  n'y  a  de  détruit  de  notre  part  que  quelques 
maisons  dans  les  villes  que  nous  avons  assiégées,, 
dont  le  nombre  certainement  n'approche  pas  de 
mille.  Le  mauvais,  exemple  ne  nous  a  pas  séduits; 
et  j'ai  de  ce  côté-Iâ  ma  conscience  exempte  de  tout 
reproche. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les 
philosophes,  par  préférence,  trouveront  des  asiles 
chez  moi,  partout  où  ils  voudront,  à  plus  forte  rai- 
son l'ennemi  de  Baal,  ou  de  ce  culte  qne  dans  f« 
pays  où  vous  êtes  on  appelle  la  prostituée  de.  Baby^ 
Ibne. 

levons  recommande  à  la  sainte  garde  d'Ëpicure, 
d'Arislipe,  de  Lorke,  de  Gassendi  de  Bayle  et  de 
toutes  ces  âmes  épurées  de  préjugés,  que  leur  gé: 
nie  immortel  a  rendues  des  chérubins  attachés  à 
Parchè  de  la  vérité.  Fédéric. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres 
dont  vous  parlez,  vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  espè- 
rent en  celui  qui  délivrera  son  peuple  du  joug  des* 
imposteurs.. 


dby  Google 


&VEC  ï/£  KOI  DE  PRXTSSE.-— 1766.       5H 
ai4 DU  ROI. 

A  Bevlio  ,  le  S  janvier  1766. 

Now,  il  n'esTpoint  3e  plus  plaisant  vieillard  que 
vous.  Vous  avez  conservé  toute  la  gaité  et  l'aménité 
•de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  sur  les  miracles 
m'a  fait  pouffer  de  rire!  Je  ne  m'attendais  pas  k 
•nTy  trouver,  et  je  fus  surpris  de  m'y  voir  placé  en- 
tre les  Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  esprit  est 
encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera  tel,  il  n'y  a  rien  à 
•craindre  pour  ie  corps. -L'a  bon  dan  ce  de  cette  liqueur 
qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le  cerveau, 
prouve  que  vous  avez  encore  des  ressources  pour 
«vivre. 

Si  vous  m'aviez  dît,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous 
dites  en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore 
ici. 

Il»n'y  a  que  les  talents  qui  distinguent  le  vulgaire 
•des  grands  hommes.  On  peut  s^empêcher  de  com- 
mettre des  crimes;  mais  on  ne  peut  corriger  uu 
tempérament  qui  produit  de  certains  défauts. 

Comme^a  terre  la  plus  fertile,  en  même  temps 
qu'elle  porte  le  froment,  fait  éclore  l'ivraie,  Yinf... 
ne  donne  que  des  herbes  venimeuses.  H  vous  est 
réservé  do  l'écraser  avec  votre  redoutable  massue, 
avec  les  ridicules  que  vous  répandez  sur  elle,  et 
qui  portent  plus  de  coups  que  tous  les  arguments. 
Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le 
ridicule. 

Jl  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnêtes  geni 
eu  tout  pays  commence  à  penser.  Dans  la  supersu- 
4ieuse  Bohème,  en  Autriche,  ancien  siège  du  fana- 
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tisme,  les  personnes  de  mise  commencent  à  ouvrir 
les  yeux.  Les  images  des  saints  n'ont  plus  ce  culte 
dont  elles  avaient  joui  autrefois.  Quelques  barriè- 
res que  la  cour  oppose  à  l'entrée  des  bons  ouvra- 
ges, la  vérité  perce  nonobstant  toutes  ces  sévérités. 
Quoique  les  progrès  «e  soient  pas  rapides,  c'est 
toutefois  un  grand  point  que  de  voir  un  certain 
monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la  superstition. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite;  et 
peut-être  ne  îandra-t-il  plus  qu'un  siècle  pour  que 
les  animositésqui  naquirent  àes  parties  sub  utrdquc 
et  sub  und ,  et  la  Sorbonne,  soient  entièrement 
éteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fanatisme,  il  ne 
reste  guère  que  la  Pologne,  le  Portugal,  l'Espagne 
et  la  Bavière,  où  la  crasse  ignorance  et  l'engourdis- 
sement des  esprits  maintiennent  encore  la  super- 
stition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  êtes,  ils 
sont  non-seulement  mécroyants,  ils  Sont  encore  deve- 
nus tous  de  beaux- esprits.  Ils  font  des  conversa- 
tions entières  en  antithèses  et  en  épigrammes.  C'est 
un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que  ressusci- 
ter un  mort  en  comparaison  de  donner  de  l'imagi- 
nation à  qui  la  nature  en  a  refusé  ?  En  France,  au- 
cun conte  de  balourdise  qui  ne  roule  sur  un  Suisse; 
en'Allemagne,  quoique  nous  ne  passions  pas  pour 
les  plus  découplés,  nous  plaisantons  cependant  la 
nation  helvétique.  Vous  avez  tout  changé.  Vous 
créez  des  êtres  où  vous  résidez  :  vous  êtes  le  Pro- 
méthée  de  Genève.  Si  vous  étiez  demeuré  ici,  nous 
serions  à  présent  quelque  chose.  Une  fatalité  qui 
préside  aux  choses  delà  vie,  n'a  pas  voulu  que 
nous  jouissions  de  tant  d'avantages. 
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A  peine  aviez- vous  quitté  votre  patrie  que  la 
belle  littérature  y  tomba  en  langueur  ;  et  je  crains 
que  la  géométrie  n'étouffe  en  ce  pays  le  peu  de 
germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux  arts.  Le 
bon  goût  fut  enterré  à  Rome  dans  le  tombeau  de 
Virgile,  d'Ovide  çt  d'Horace:  je  crains  que  la  France 
en  vous  perdant  n'éprouve  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  arrive,- j'ai  été  votre  contemporain. 
Vous  durerez  autant  que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'em- 
barrasse peu  du  goût,  de  la  stérilité  ou  de  l'abon- 
dance de  la  postérité. 

Adieu;  cultivez  votre  jardin,  car  voila  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sage.  Fédbmc. 

ai5 — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

r  i«ffévrUr. 

Sire,  je  vous  fais  très  tard  mes  remercîraents, 
mais  c'est  que  j'ai  été  sur  le  point  de  ne  tous  en 
faire  jamais  aucun.  Ce  rude  hiver  m'a  presque  tué; 
j'étais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle,  et  de  le  félici- 
ter d'avoir  eu  un  éditeur  quia  encore  plus  de  répu- 
tation que  lui  dans  plus  d'un  genre;  il  aurait  sûre- 
ment plaisanté  avec  moi  de  ce  que  votre  majesté  en 
a  usé  avec  lui  comme  Jurieu;  elle  a  tronqué  l'ar- 
ticle David.  Je  vois  bien  qu'on  a  imprimé  l'ouvrage 
sur  la  seconde  édition  de  Bayle.  C'est  bien  dom- 
mage de  ne  pas  rendre  à  ce  David  toute  la  justice 
qui  lui  est  due;  c'était  un  abominable  jnif,  lui  et 
ses  psaumes.  Je  connais  un  roi  plus  puissant  que 
lui  et  plus  généreux,  qui  à  mon  gré  fait  de  meil- 
leurs vers.  Celui-là  ne  fait  point  danser  [les  collines 
comme  des  béliers,  et  les  béliers  comme  des  collt- 
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'  nés.  Il  ne  dit  point  qu'il  faut  écraser  les  petits  en- 
fants contre  la  muraiHe,  au  nom  du  Seigneur;  il  ne 
parle  point  éternellement  d'aspics  et  de  basilics. 
Ce  qui  me  plaît  surtout  de  lui,  c'est  que  dans  tou- 
tes ses  épîtres  il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  ne 
soit  vraie;  son  imagination  ne  s'égare  point.  La  jus- 
tesse est  le  fond  de  son  esprit;  et  en  effet  sans  jus- 
tesse il  n'y  &  m'  esprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou  du 
Rhin,  pour  un  boisseau  de  diamants.  Voila  les  seuls 
marchés  que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n'ont  pas  été  trop  con- 
tentes du  peu  de  confiance  que  j'ai  eu  sainte  Gene- 
viève; mais  le  monarque  philosophe  prendra  mon 
parti. 

Puisque  les  aventures  de  Neurhâtel  l'ont  (ait 
rire,  en  voici  d'autres  que  je  souhaite  qui  l'amu- 
sent. Comme  ce  sont  des  affaires  graves  qui  se  pas- 
sent dans  ses  états,  il  est  juste  qu'elles  soient  por- 
_  tées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y  a  en.  France  un  nouveau  procès  tout  sembla, 
ble  à  celui  des  Calas;  et  il  paraîtra  dans  quelque 
temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avocats,  qui 
pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité.  On  verra 
que  nos  papistes  sont  toujours  persuadés  que  les 

Ïrotestants  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  à 
lieu.  Si  sa  majesté  veut  avoir  ce  mémoire,  je  la 
supplie  de  me  faire  dire  par  quelle  voie  je  dois  l'a- 
dresser. J'ignore  s'il  le  faut  mettre  à  la  poste,  ou  le 
foire  partir  par  les  chariots  d'Allemagne. 
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216.— DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  %S  férritr. 

J'aurais  été  fâché  de  vous  savoir  si  têt  en  la  com- 
pagnie de  Bayle.  Hâtez- vous  lentement  à  faire  ce* 
voyage,  et  souvenez-vous  que  vous  faites  L'orne- 
ment de  la  littérature  française  dans  ce  siècle  où 
les  lettres  humaines  commencent  a  dépérir.  Mais 
Vous  vivrez  long-temps  :  votre  vieillesse  est  comme 
frenfance  d'Hercule.  Ce  dieu. écrasait  des  serpent*, 
dans  son  berceau^  et  vous,  chargé  d'années,  vous, 
écrasez  Viafu.. 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beaux,  Je 
crois  qu'ils  ont  attaqué  sainte  Geneviève  mal  à  pro- 
pos, parce  que  la  reine  et  la  moitié  de  la  cour  ont 
tait  des  vokul  ridicules  au  cas  que  le  dauphin  en* 
réchappât.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la  sainte 
conversation  de  l'évoque  de  Beauvais  avec  Dieu, 
qui  lui  répondit  i.Nous  verrons  ce  que  nous  avons 
àfaire. 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à  Dieu,  et 
où  les  reines  font  des  pèlerinages , .  les  ossements, 
des  bergères  l'emportent  sur  les  statues  des  héros r 
et  on  plante  là  les  philosophes  et  les  poètes.  Les 
progrès  de  la  raison  humaine-sont  plus  lents  qu'où* 
ne  le  croit.  En  voici Ja  véritable  cause  :  presque  iovf 
«le  monde  se  contente  cUidées  vagues  des  choses; 
peu  ont  le' temps  de  les  examiner  et  de  les  appro- 
fondir. Las  uns,  garotté* par  les  chaînes  delà  su- 
perstition dès  leur  enfance,  ne  veulent  ou  ne-peu- 
vent  les  briser;  d'antres,  livrés  aux  frivolités,  n'ont 
pas  utt.mot  de  géométrie  dans  leur  tête,  et  \ùms» 
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sent  de  la  vie.,  sans  qu'un  moment  de  réflexion  in- 
terrompe leurs  plaisirs.  Ajoutez  a  cela  des  âmes  ti- 
mides, des  femmes  peureuses;  et  ce  total  com- 
pose la  société.  S'il  se  trouve  donc  un  homme  sur 
mille  qui  pense, c'est  beaucoup.  Vous  et  vos  sem- 
blables écrivez  pour  lui;  le  reste  se  scandalise, 
et  vous  damne  charitablement.  Pour  moi  qui  ne 
vous  seandaMse  point,  je  ferai  mon  profit  honnête 
du  mémoire  des  avocats  et  de  toutes  les  bonnes 
pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer» 

Je  crois  qu'il  feut  que  toute  la  correspondance 
de  la  Suisse  passe  par  Francfort- au-Mein  pour 
nous  parvenir,  le  n'en  suis  cependant  pas  informé 
au  juste.  Ah  !  si  du  moins  vous  aviez  fait  quelque 
séjour  à  Neuch ai ei,  vous  auriez  donné  de  l'esprit 
au  modérateur r  à  la  sainte  séquelle.  A  présent  ce 
canton  est  comme  la  fiéotie  en  comparaison  de 
Ferney  et  d%s  lieux  où  vous  habitez ,  et  nous  com- 
me les  Lapons.  N  'oubliez  pas  ces  Lapons ;ils  aiment 
vos  ouvrages,  et  s'intéressent  à  votre  conservation. 
Fedéric. 

2>7.  _  DU  ROI. 

A  Pots  dam ,  le  7  auguste. 

.  Mon  neveu  m'a  écrit  qu'il  se  proposait  de  visi- 
ter en  passant  le  philosophe  de  Ferney.1  Je  lui  envie 
le  plaisir  qu'il  a  eu  devons  entendre.  Mon  nom  était 
de  trop  dans  vos  conversations;  et  veus  aviez  tant 
de  matières  à  traiter,  que  leur  abondance  ne  vous 
imposait  pas  la  nécessité  d'avoir  recours  au  philo- 
sophe de  Sans- Souci  pour  fournir  à  vos  entre- 
tiens. 
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Tous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes  qui 
se  proposent  de  s'établir  àClèves:  je  ne  m'y  op- 
pose point;  je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent, au  bois  près  que  le  séjour  de  leurs  com- 
patriotes a  presque  entièrement  détruit  dans  ces 
forêts,  toutefois  â  condition  qu'ils  ménagent  ceux 
qui  doivent  être  ménagés ,  et  qu'en  imprimant  il» 
observent  de  la  décence  dansleurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  tragi- 
que :  mais  n'y  a-t-il  pas  de  (a  faute  de  ceux  qui  ont 
été  punis  ?  faut-il  heurter  de  front  des  préjugés 
que  le  temps  a  consacrés  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ?  Et  si  l'on  veut  jouir  de  la  liberté  de  penser, 
faut- il  insulter  a  la  croyance  établie?  Quiconque 
ne  veut  point  remuer,  est  rarement  persécuté. 
Souvenez-vous  de  ce  mot  de  Fontenelle:  «  Si 
»  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  penserais  plus 
»  d'une  fois  avant  de  l'ouvrir.  » 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  si 
votre  parlement  a  sévi  contre  ce  malheureux  jeune 
homme  qui  a  frappé  le  signe  que  les  chrétiens  ré- 
vèrent comme  le  symbole  de  leur  salut,  accusez  en 
les  lois  du  royaume  (i).  C'est  selon  ces  lois  que  tout 
magistrat  fait  serment  de  juger;  il  ne  peut  pronon- 
cer la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  contiennent; 


,  (1)  Il  n'existait  aucune  loi  en  France  d'après  laquelle  ou 
pût  condamner  le  chevalier  de  La  Barre;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  depuis  vingt  ans  aucun  des  membres  du  tribunal 
que  cet  arrêt  a  couvert  d'opprobre,  n'a  ose*  la  citer  ;  mais  il 
est  vrai  qu'ils  en  ont  suppose*  l'existence ,  ce  qui  prouve  ou 
une  ignorance  nouleusc  de  la  législation  •  ou  un  fanatisme 
por  lt?  jusqu'à  la  démence. 
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et  il  n'y  a  de  ressource  pour  l'accusé  qu'en  procr~ 
vaut  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un 
arrêt  aussi  dur,  \e  vous  dirais  que  non,  et  que, 
selon  mes  lumières  naturelles,  j'aurais  propor- 
tionné la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une  sta- 
tue, je  vous  condamne  à  la  rétablir:  vous  n'avez 
pasôté  le  chapeau  devant  le  curé  delà  paroisse 
qui  portait  ce  que  vous  savez,  eh  bien  !  je  vous 
condamne  à  vous  présenter  quinze  jours  consécu- 
tifs sans  chapeau  à  l'église  :  vous  avez  lu  les  ouvra- 
ges de  Voltaire,  oh  çà ,  monsieur  le  jeune  homme, 
il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ;  pour  cet  ef- 
fet, on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme  de  saint 
Thomas  et  le  guide-âne  de  monsieur  le  curé.  L'é- 
tourdi aurait  peut-être  été  puni  plus  sévèrement 
de  cette  manière  qu'il  ne  l'a  été  par  les  juges %  car 
l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un  moment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de 
votre  tête,  et  que  vous  éclairiez  doucement  et  pai- 
siblement ce  siècle  que  vous  illustrez  !  Si  vous  ve- 
nez à  C lèves,  j'aurai  encore  le  plaisir  de  vous  re- 
voir et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre 
génie  m'a  toujours  inspirée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il,  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

218.—  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  i3  auguite. 

Je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponse 
A  votre  avant- dernière  lettre.  Je  ne  puis  trouver 
l'exécution  d'Abbeville  aussi  affreuse  que  l'injuste 
supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent;  le  fana- 
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tîsme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rien,  dans  cette 
action 'atroce  ne  peut  servir-  d'excuse  aux  juges» 
Bien  loin  de  là ,  ils  se  soustraient  aux  formalités  des 
procédures,  et  ils  condamnent  au  supplice  sans 
avoir  des  preuves,  des  convictions,  des  témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbevilleest  d'une  na- 
ture bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que 
tout  citoyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays  : 
er  il  y  a  des  punitions  établies  par  les  législateurs 
pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  na- 
tion. La  discrétion ,1a.  décence,  surtout  le  respect 
que  tout  citoyen  doit  aux  lois, obligent  donc  de  ne 
point  insulter  aa culte  reçu,  et  d'éviter  le  scandale 
et  Tinsolencë.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on  de- 
vrait réformer  r  en  proportionnant  la  punition  à  I» 
faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  demeure- 
ront établies,  les  raagistratsne  pourront  pas  se  dis- 
penser d?y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots  en  France  orient  contre  les  philoso- 
phes, et  les  accusent  d'être  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  arrive.  Dans  la  dernière  guerre,  il  y  eut-  des  in- 
sensés qui  prétendirent  que  l'Encyclopédie  était 
cause  des  infortunes  qu'essuyaient  les  armées  fran- 
çaises. Il  arrive  pendant  cette  effervescence  que  le 
ministère  de  Versailles  a  besoin  d'argent,  et  il  sa- 
crifie au  clergé  qui  en  promet,  des  philosophes 
qui  n'en  ont  point  et  qui  n'en  peuvent  donner.  Pour 
moi,  qui  ne  demande  ni  argent  ni  bénédiction, 
j'offre  des  asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils 
soient  sages,  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le 
beau  titre  dont  ils  se  parent  1  *  sous- entend;  car 
toutes  les  vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  va- 
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lent  pas  le  repos  de  l'âme,  seul  bien  dont  les  hora^ 
mes  paissent  jouir  sur  l'atome  qu'ils  habitent.  Four 
moi,  qui  suis  un  raisonneur  sans  enthousiasme,  je 
désirerais  que  les  homme»  fussent  raisonnables^ 
et  surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  te  fanatisme  de 
religion  a  fait  commettre.  Gardons-nous  d'intro- 
duire le  fanatisme  dans  la  philosophie  :  son  carac- 
tère doit  être  la  douceur  et  la  modération.  Elle  doit 
plaindre  la  fin  tragique  d'an  jeune  homme  qui  a 
commis  une  extravagance;  elle  doit  démontrer  la 
rigueur  excessive  d'une  loi  faite  dans  un  temps 
grossier  et  ignorant  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  phi- 
losophie encourage  à  de  pareilles  actions, ni  qu'elle 
fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  prononcer  autrement; 
qu'ils  Pont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  Deos  majores  etmino* 
resgentium;  toutefois  il  assistait  aux  sacrifices  pu- 
blics. Gassendi  allait  â  la  messe,  et  Newton  au 
prône. 

La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurera 
chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ;  mais  cette 
tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  l'effron- 
terie et  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui' insultent 
audacieusement  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà 
mes  sentiments,  qui  sont  conformes  à  ce  qu'assu- 
rent la  liberté  et  la  sûreté  publique,  premier  objet 
de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  :  cela 
est  bien  allemand,  cela  se  ressent  bien  du  flegme 
d'imonation  qui  n'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  une  espèce  devégc- 
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taux eu  comparaison  des  Français:  aussi  Devons. 
nous  produit  ni  Jérusalem  délivrée,  ni  Henriade. 
Depuis  que  l'empereur  Charlemagne  s'avisa  de  nous 
faire  [chrétiens,  en  nous  égorgeant,  nous  le  sommes 
lestés;  à  quoi  peut  être  a  contribué  notre,  ciel  tou~ 
jours  chargé  de  nuages,  et  les  trimas  de  nos  longs 
hivers. 

Enfin,  prenez- nous  tels  que  nous  sommes:  Ovide 
s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  To- 
mes; et  j'ai  assez  de  vaine  gloire  pour  me  persua- 
der que  la  province  de  Glèves  vaut  mieux  quel* 
lieu  oùJe  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans  la 
mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Fédémg» 

aiQ.  —  DU  ROÏ. 

A  Brcslau.,  le  iPr  septembre. 

Vous  aurez  vu,  pan  ma  lettre  précédente,  que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'être 
bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils-de  THip» 
pocrate  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je  ne  sais 
ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de  vos  philo- 
sophes; je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis  ici  dans  une- 
province  où  l'on  préfère  la  physique  à  la  métaphy- 
sique :  ou  cultive  les  champs,  on. a  rebâti  huit  mille 
jnaisons>  et  lofait  des,  milliers  d'enfants  par  an» 
pour  remplacer  ceux  qu'une  fureur  politique  et 
guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  plus 
avantageux  de  travailler  à  la  population  qu'à  faire 
de  mauvais  arguments.  Les  seigneurs  et  le  peuple* 
occupés,  de  leur  rétahlisement,  vivent  en  paix;  et 
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3s  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  ne 
fait  attention  au  culte  de  son  voisin.  Les. étincelles 
de  haine  de  religion ,  qui  se  ranimaient  souvent 
avant  la  guerre,  sont  éteintes;  et  l'esprit  de  tolé- 
rance gagne  journellement  dans  la  façon  de  pen- 
ser dés  habitants.  Croyez  que  le  désœuvrement 
donne  lieu  à  la  plupart  des  disputes.  Pour  les  étein- 
dre en  France,  il  ne  faudrait  que  renonveler  les 
temps  des  défaites  de  Poitiers  etd'Azincourt;  yos 
ecclésiastiques  et  vos  parlements,  fortement  occu- 
pés de  leurs  propres  affaires,  ne  penseraient  qu'à 
eux,  et  laisseraient  le  public  et  le  gouvernement 
tranquilles.  C'est  une  proposition^  faire  à  Ces  mes- 
sieurs :  je  doute  toutefois  qu'ils  l'approuvent. 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains, 
de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  point  de  climat,  point  de 
peuple  où  voire  nom  ne  perce,  point  de  société  p*. 
hcée  où  votre  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire ,  et  jouissez-en  long- 
temps. Surce,je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.. FéDimc, 

aaa.  —  DU  ROI. 

▲  Sans-Souci,  le  ri  septembre. 

Vob s  n'avez  pas.  besoin  de  me  recommander  les. 
philosophes  :  ils  seront  tous  bien  reçus ,  pourra 
qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.  Je  ne  peux  leur 
donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des 
miracles,  et  ne  puis  ressusciter  le» bois  du  parc  de 
Ctèves,  que  les  Français  ont  coupés  et  brûlés  j  mais 
d'ailleurs  ils  y  trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé  doute 
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vous  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  à  Berne;  les 
Bernois  ontdonc  exercé  une  juridiction  légitime  sur 
cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles,  des  contro- 
verses, des  fanatiques  et  des  papes;  à  quoi  j' applau- 
dis fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce  ne  sont  que  des 
niaiseries,  en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  Abbe ville.  Rôtir  des  hommes  passe  la  rail- 
îerie;  jeter  du  papier  au  feu ,  c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles, faire  un  tuito-da-fi 
a  Ferney,  et  condamner  aux  flammes,  tous  les  ou- 
vrages de  théologie  et  de  controverse  de  votre  voi- 
sinage, en  rassemblant  autour  du  brasier  des  théo- 
logiens de  toute  secte  pour  les  régaler  de  ce  doux 
spectacle.  Pour  moi,  dont  la  foi  est  tiède,  je  tolère 
tout  le  monde,  à  condition  qu'on  me  tolère,  moi, 
sans  m 'embarrasser  même  de  la  foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeuxàquel- 
quesjeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront. 
Mais  que  de  bêtes  dans  le  monde  qui  ne  pensent 
point  !  que  de  personnes  livrées  au  plaisir,  que  le 
raisonnement  fatigue  !  que  d'ambitieux  occupés  de 
leurs  projets!  sur  ce  grand  nombre,  combien  peu 
de  gens  aiment  à  s'instruire  et  à  s'éclairer  !  Le 
brouillard  épais  qui  aveuglait  l'humanité  aux  X«  et 
XIIIe  siècles  >  est  dissipé  ;  cependant  la  plupart  des 
yeux  sont  myopes;  quelques-uns  ont  les  paupières 
collées. 

Vous  avez  en  France  les  coavulsionnaires;  en 
Hollande  on  connaît  les  jjats,  ici  les  piéûstes .  Il  y 
aura  de  ces  espèces- là  tant  que  le  monde  durera, 
comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans  les  fo- 
rêts, et  des  frelons  près  des  abeiHes. 
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Croyez  que,  si  des  philosophes  fondaient  un  gtra* 
Veruement,au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se 
fotgersit  des  superstitions  nouvelles,  et  qu'il  atta- 
cherait son  culte  à  un  objet  quelconque  qui  frappe- 
rait les  sens,  ou  il  se  ferait  de  petites,  idoles,  oufl 
révérerait  le  tombeau  de  ses  fondateurs,  ou  il  invo- 
querait le  soleil ,  ou  quelque  absurdité  pareille 
remporterait  sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'Être 
suprême. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main; elle  est  inhérente  à  cet  être:  elle  a  toujours 
été",  elle  sera  toujours. Les  objets  d'adoration  pour- 
ront changer  comme  vos  modes  de  France;  mais 
que  m'importe  qu'on  se  prosterne  devant  une  pâte 
de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis,  devant  l'arche 
d'alliance,  ou  devant  une  statue?  Le  choix  ne  vaut 
pas  la  peine;  la  superstition  est  la  même,  et  la  rai- 
son n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante-dix  ans,  d'avoir 
l'esprit  libre,  d'être  encore  l'ornement  du  Parnasse 
à  cet  âge,  comme  dans  sa  première  jeunesse,  cela 
n'est  pas  indifférent.  C'est  votre  destin  :  je  souhaite 
que  vous  en  jouissiez  long  temps,  et  que  vous  soyec 
aussi  heureux  que  le  comporte  la  nature  humaine. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Fkdéric» 
221.— DU  ROI. 

À  Sam  -Souci,  le  3  noYembre. 

Js  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  génie 
et  les  talents  sont  plus  rares  en  France  et  en  Ea- 
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rope  cl  au  s  notre  siècle,  qu'à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent. Il  vous  reste  trois  poêles,  mais  qui  sont  da 
second  ordre  :  La  Harpe ,  Marmontel  et  Saint  Lam- 
bert. Les  injustices  qui  se  font  à  Abbeville  n'empé. 
cheht  pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'achève  une 
bonne  tragédie. 

11  est  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents 
•vecle  glaive  de  la  loi  )  mais  la  nation  en  rougit; 
mais  le  gouvernement  pensera  sans  doute  à  préve- 
nir de  tels  abus.  11  faut  encore  considérer  que  plus 
un  état  est  vaste,  plus  il  est  exposé  à  ce  que  des 
subalternes  abusent  de  l'autorité  qui  leur  est  con- 
fiée. Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d'obliger 
tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  à  exé- 
cution les  arrêts  de  mort ,  qu'après  qu'un  conseil  su- 
prême a  revu  les  procédures  et  confirmé  leur  sen- 
tence 

H  me  Semble  que  le  jeune  poète,  auteur  du 
Triumvirat,  n'a  pas  plus  que  soixante  treize  ans» 
J'en  juge  ainsi,  parce  qu'un  commençant  ne  con> 
naît  ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est 
dans  le  caractère  d'Octave;  que  les  deux  actes  que 
j'ai  lus  sont  sans  déclamation,  et  d'une  simplicité 
qui  ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées 
delà  rhétorique.  En  supposant  même  qu'un  jeune 
homme  ait  fait  cet  ouvrage,  il  est  sûr  qu'un  Sage  l'a 
retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez  donné  trop  et 
trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  chemin.  Je 
vous  compare  aux  rois:  il  en  coûte  à  obtenir  leur 
premier  bienfait  ;  celui-là  donné,  on  les  accoutume 
à  donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaisir.  Cepen- 

3«         / 
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dant  j'aurai»  désiré  que  vous  eussiez  plus  ménagé 
cet  abbé  de  La  Bletterie;  tout  dévot,  tout  jansé- 
niste qu'il  est,  il  a  rendu,  le  premier, hommage  àla 
vérité;  il  a  rendu  justice,  quoique  avec  des  ména- 
gements qu'il  lui  convenait  <dé  garder*  il  a  rendu 
justice,  dis  je ,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  Va  point 
appelé  apostat.  Il  faut  tenir  compte  à  au  janséniste 
de  sa  sincérité.  Je  crois  qiPil  aurait  été  plus  adroit 
de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applaudit  à  un 
enfant  qui  commence  à  balbutier,  pour  l'encoura- 
ger à  mieux  faire. 

Le  passage  d'Amraien  Matceltin  est  interpolé 
sans  doute  :  vous  n'avez,  pour  vous  en  convaincre, 
qu'à  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Ces  deux 
phrases  se  lient  si  bien,  que  b  'fraude  saute  aux 
yeux.  C'était  le  bon  temps  r  dan  s  les  premiers  siè- 
cles: on  accommodait  les  ouvrages  à  son  gré.  Jbsè- 
phe  s'en  est  ressenti  également.  L'Évangile  de  Jean 
demeure.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  mes- 
sieurs les  correcteurs  ne  se  soient  pas  aperçus  de 
certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  rect  fier 
avec  un  coup  de  plume,  comme  la  double  généa- 
logie, la  prophétie  dont  vous  faites  mention,  et  nom 
bre  d'erreurs  de  noms  de  ville, de  géographie,  etc. 
ele,  les  ouvrages  marqués  au  sceau  de  l 'humanité, 
c'est-i-dire,  de  bévues,  d'inconséquences,  de  con- 
tradictions, devaient  ainsi  se  déceler  eux-mêmes. 
L'abrutissement  de  l'espèce  humaine,  durant  tant 
de  siècles,  a^prolongé  le  fanatisme.  Enfin  vous  avez 
été  le  Bellérophon  qui  a  terrassé  cette  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  res- 
tes. Mais  Surtout  songez  que  le  repos  et  la  tranquil- 
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lité  d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont  nous  puissions 
jouir  durant  notre  pèlerinage,  et  qu'il  n'est  aucune 
gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite  ces  biens, 
et  je  jure  par  Épicureet  par  Aristide  que  personne 
de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à 
votre  félicité.  Fbdéric. 

aaa.— DU  ROf. 

A  Saoâ-Souci  ,le  ?5  ftortubr*». 

i 

Cbt  extrait  du  Dictionnaire  de  Bay le  dont  vous 
me  parlez,  est  de  moi*  Je  m'y  étais  occupé  dans  un 
temps  où  j'avais  beaucoup  d'affaires  :  l'édition  s'en  . 
est  ressentie.  On  en  prépare  à  présent  une  nou- 
velle, où  je&articlesdes  courtisanes  seront  rempla- 
cés par  ceux  d'Ovide  et  de  Lucrèce,  et  dans  laquelle 
on  restituera  le  bon  article  de  David* 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  souhaitez,  cet 
extrait  informe,  et  qui  ne  répond  point  à  mon  des- 
sein. Il  sera  suivi  de  la  nouvelle  édition,  dès  qu'elle 
sera  achevée.  >f  ais  ce  ne  sont  que  de  légères  chi- 
quenaudes que  j'applique  sur  le  nez  de  Tm/:,.;  il 
n'est  dpnné  qu'à  vous  de  l'écraser., 

Cette  infi..  a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  été  ho- 
norée tant  qu'elle  était  jeune;  à  présent  dans  la  dé- 
crépitude, chacun  l'insulte.  Le  marquis  d'Argens 
fea  assez  maltraitée  dans  son  Julien.  Cet  ouvrage  est 
moins  incorrect  que  les  autres;  cependant  je  n'ai 
pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a  fait  à  propos  de 
rien  contre  Qiaupertuis.  Il  ne  faut  point  troubler  I» 
cendre  des  mort  s.  Quelle  gloire  y  a-t-  il  de  combat- 
tre un  homme  que  la  mort  a  desarmé  ?  Mauperluis 
sans  doute  a.  fait  un.  mauvais  ouvrage;  c'est  u»e 
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plaisanterie  gravement  écrite,  il  aurait  pu  l'égayer 
pour  que  personne  ne  pût  s'y  tromper.  Vous  prîtes 
(a chose  au  tragique;  vous  attaquâtes  sérieusement 
un  badinage  ;  et  avec  votre  redoutable  massue 
d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron. 

Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la 
maison,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  cmpè> 
cher  d'éclater. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous 
voilà  à  Ferney  entre  votre  nièce  et  des  occupation» 
que  vous  aimez,  respecté  comme  le  dieu  des  beaux 
arts,  comme  le  patriarche  des  écraseura,  couvert 
de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant, de  toute 
votre  réputation;  d'autant  plus  qu'éloigné  au  delà 
de  cent  lieues  de  Paris ,  on  yous  considère  comme 
mort ,  et  Ton  vous  rend  j  ustice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander 
des  vers  ?  Plutus  a-t-il  jamais  requis  Vulcain  de  lui 
fournir  de  l'orPTbétis  a  t  elle  jamais  sollicité  le 
Rubicon  de  lui  donner  son  filet  d'eau  ?  Puisque, 
dans  un  temps  où  les.  rois  et  les  empereurs  étaient 
acharnés  à  me  dépouiller,  un  misérable,  s'alfiant 
avec  eux,  me  pilla  mon  livre;  puisqu'il  a  paru,  je 
vous  en  envoie  un  exemplaire  en  gros  caractère.  Si 
votre  nièce  se  coiffe  à  la  grecque  «u  à  l'éclipsé,  elle 
pourra  s'en  servir  pour  des  papillotes.   . 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres  :  en  fait  de  vers, 
ks  médiocres  et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  faut 
éc  ire  comme  vous ,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  Anglais  qui  vous  a 
vu,  a  passé  ici;  il  m'a  dit  que  vous  e^iez  un  peu 
voûté,  mais  que  ce  feu  que  Prométhée  déroba,  ne 


dby  Google 


À"VEC   LE  ROI    DE  PRUSSE. — 1?66,       353 

vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la  lampe:  oe 
feu  vous  soutiendra.  Vous  irez  à  l'âge  de  Fontenelle 
en  tous  moquant  de  ceux  qui  vous  payent  des  ren- 
tes viagères,  et  en  fesant  une  épigramme  quand 
vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin ,  comblé  d'ans, 
rassasié  de  gloire  et  vainqueur  de  Vinf..,  je  vous 
vois  monter  l'Olympe,  soutenu  par  les  génies  de 
Lucrèce,  de  Sophocle, de  Virgile  et  de  Locke,  placé 
entre  Newton  et  Épicure,  sur  un  nuage  brillant  de 
clarté. 

Pensez**  moi  quand  vous  entrerez  dans  voire 
gloire, et  dites  comme  celui  que  vous  savez:  Ce 
soir  tu  seras  assis  à  ma  table* 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fédéric. 

223.  —  DE  M.  DE   VOLTAIRE. 

5  janvier  1 767. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  ré- 
veillerait tôt  ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  hom- 
mes seront  étonnés  qu'après  une  guerre  si  longue 
et  si  vive,  occupé  du  soin  de  rétablir  votre  royau- 
me, gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans  tous 
les  détails,  vous  puissiez  cependant  faire  des  vers 
français;  maïs  moi  je  n'en  suis  pay  surpris ,  parce 
que  j'ai  fort  l'honneur  de  vous  connaître:  mais  ce 
qui  m'étonne,  je  vous  l'avoue,  c'est  que  vos  vers 
soient  bons;  je  ne  m'y  attendais  pas  après  tant 
d'années  d'interruption.  Des  pensées  fortes  et  vi- 
goureuses, un  coup  d'oeil  juste  sur  les  faiblesses 
des  hommes,  des  idées  profondes  et  vraies,  c'est 
la  votre  partage  dans  tourtes  terftps  ;  mais  pour  du, 
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nombre  et  de  l'harmonie,  et  très  souvent  mate 
des  finesses  de  langage,  à  trois  cents  lieues  de  Pa- 
ris, dans  la  Marche  de  Brandebourg;  ce  phénomè- 
ne doit  être  assurément  remarqué  par  notre  Aca- 
démie de  Paris. 

Savez-vous  bien,  sire,  que  votre  majesté  est  te 
Tenue  un  auteur  qu'on  épluchef 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet ,  vient, te 
une  nouvelle  édition  delà  Prosodie  française,  de 
,  tous  critiquer  sur  le  mot  crêpe,  dont  vous  avez  re- 
tranché impitoyablement  le  dernier  e  dans  une 
lettre  à  moi  adressée,  et  imprimée  dans  JesOEu- 
Très  du  philosophe  de- San  s- Souci;  mais  je  ne  croîs 
pas  que  cette  édition  ait  été  faite  sous  vos  yen* 
quoi  qu'il  en  soit,  vous  Toilâ  devenu  on  autea* 
classique, examiné  comme  Racine  par  notre  àoy®, 
cité  devant  notre  tribunal  des  mots,  et  condamné 
sans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  phi- 
losophe de  Sans  Souci  une  accusation  toute  ex- 
traire. Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot  hd 
dans  votre  beau  discours  du  stoïcien» 
Votre  goût  offense  ha  ït  l'absinthe  amer». 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Lèvera**' 
n'aura  jamais  deux  syllabes  à  l'indicatif,/*  ** 
fi  hais,  il  hait  ;  vous  auriez  beau  nous  battre  en- 
core: 

Noua  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traits»; 
Nous  pourrions  bien  haïr  la  fausse  politique 
De  ceux  gui ,  »' unissant  arec  nos.ennem»». 
Ont  serri  les  desseins  d'une  eonr  tyrmniq*** 
Et  çui  se  sont  perdus  pour  perdre  bon  »•**» 
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mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  syllabes  ; 
prenez,  sire,  votre  parti  là-dessus,  et  ayez  1» 
bonté  de  changer  ce  vers;  cet»  vous  sera  bien 
aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j'avais  le  bonheur  de 
mettre  despoints  sur  les*  a  Sans-Souci  et  à  Potsdam? 
Je  vous  assure  que  ces  deux,  années  ont  été  les  plus 
agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur  de  faire 
bâtir  un  château  sur  les  frontières  de  France,  et  je 
m'en  repens  bien.  Le$  Patagons,  la  poix- résine, 
l'exaltation  de  l âme,  et  le4rou  pour  aller  tout  droit 
au  centre  de  la  terre,,  m'ont  écarté  demonvérita». 
ble  centre.  J'ai  payé  oe  trou  bien  chèrement.  J'é- 
tais fait  pour  vous.  J'achève  ma  vie  dans  ma  petite 
et  obscure  sphère,  précisément  comme  vous  pas- 
sez la  vôtre  au  milieu  de  votre  grandeur  et  de  vo- 
tre gloire.  Je  ne  connais  que  la  solitude  et  le  travail; 
ma  société  est  composée  de  cinq  ou  six  personnes 
qui  me  laissent  une  liberté  entière,  et  avec  qui  j'en 
use  de  même;  car  la  société  sans  la  liberté  est  un 
supplice.  Je  suis  votre  Gilles  en  fait  de  société  et 
de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours  ci  une  très  légère  attaque  d'apo- 
plexie causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  presque 
toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Cet  accident 
m'a  empêché  de  répondre  à  votre  majesté  aussi- 
tôt que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  se  .retirer  à  Clèves  restent.  La  moitié  du 
conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis;  l'ambassa- 
deur de  France  est  parti  incognito,  et  est  venu  se 
réfugier  chez  moi. 
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J'ai  été  obligé  délai  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  à  Soleure.,  Les  philosophe»* qui  se  desti- 
nent à  l'émigration  sont  fort  embarrassés,  ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  effet  ;  tout  commerce  est 
cessé,  tontes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écrira  à  M»  le  baron  de  Verder  conformément  à 
la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la 
fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  tes 
douze  belles  préfaces  fi),  monument  précieux 
(Tune  raison  ferme  et  hardie ,  qui  doit  être  la  leçon- 
des  philosophes. 

Vous  avez  grandfaison,  sire;  un  prince  coura* 
geuxet  sage,  avec  de  l'argent,  des  troupes ,  des- 
Ibis ,  peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans 
le  secours  de  h  religion,  qui  n'est  faite  que  pour 
tes  tromper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientôt- 
une,  et  tant  qu'if  y  aura  des  fripons  et  des  imbé- 
ciRes,  il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  con- 
tredit là  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la  plus 
sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain  en  détruisant  cette  infâme  superstition,  je 
ne  dis  pas  chez- la  canaille,  qui  n'est  pas  digne  d'ê- 
tre éclairée,  et  à  laquelle  tous  les  jougs  Sont  pro- 
pres; je  dis  chez  les  honnêtes  'gens,  chez  les  hom- 
mes qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  penser. Le^ 
nombre  en  est  très  grand,  c'est  à  vous  de  nourrir 

(  *)  Il  s'agit  de  douse  exemplaires  deTavant-propoi  mis. 
par  le  rot  au-devant  d'un  Abrège  de  PHistoire  ecclésiastique 
de  Fleury ,  en  deus  volumes '«-x  a.  Berne,  1767. 
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leur  âme;  c'est  à  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux 
enfants  de  la  maison,  et  de  laisser  le  pain  noir  aux 
chiens.  le  ne  m'afflige  de  touchera  la  mort  que  par 
mon  profond  regret  de  ne  vous  pas  seconder  dans 
cette  noble  entreprise,  la  plus  belle  et  la  plus  res- 
pectable qui  puisse  signaler  l'esprit  humain. 

Akide  de  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor:  vi- 
vez trois  âges  d'homme  pour  écraser  la  tête  de 
l'hydre. 

^4.—  DU  ROI. 

▲  Berlia ,  le  16  jaiTMK 

J'ai  îu  toutes  les  pièce»  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux 
détails.  Les  pièces  contre  Pin/*.,  sont  si  fortes, 
que  depuis  Gelse  on  n'a  rien  publié  de  plus  frap» 
pant.  L'ouvrage  de  Boulange*  est.supérieur  à  Pau- 
Ire  (1),  et  plus  à  la  portée  àes  genstdu  monde  pour 
qui  de  longues  déductions,  fatiguant  L'esprit,  relâ- 
ché et  détendu  par  les  frivolité*. 

U  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l'erreur. 
.  U a  été  flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur 
tous  ses  côtés.  Partout  je  vois,  ses  blessures,  et 
nulle  part  d'empiriques  empressés  à  pallier  son 
mal»,  Il  est  temps  de  prononcer  son  oraison  funèbre 
et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le  charme,  et  l'illu- 
sion se  dissipe  en  fumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  des  troubles  intestins  de  Genève, 
l'augure,  selon  les'  nouvelles  publiques,  que  nous 
touchons  au  détournent  qui  causera  ou  une  ré- 

(t)  Quelques  ouvrages  philosophiques  de  M.  de  Voîlaite 
furent  publies  d'abord  sous  les  noms  de  Boulanger ,  Frérei» 
loling}>roke,.etc. 
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volutiondanslegouvernement,ou  quelque  tragédie 
saillante.... 

Quoiqu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront 
un  asile  ouvert' où  ils  le  souhaitent-  C'est  à  eux 
à  déterminer  le  moment  où  ils  voudront  en  pro- 
fiter. • 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avee  une  hau- 
teur inouïe,  et  j'avoue  que  {'ai  peine  à  concevoir 
pourquoi  sa  décision  se  trouve  actuellement  diamé- 
tralement opposée  à  celle  qu'elle  porta  sur  la 
même  affaire,  il  y. a  trente  années.  Ce  qui  était 
juste  alors  doit  l'être  à  présent.  Les  lois  sur  lesquel- 
les cette  république  est  fondée  riont  point  changé; 
le>jugement  devrait  donc  être  le  même.  Voilà  ce 
que  Ton  pense  dans  le  nord  sur  cette  affaire. 

Peut* être  dans  le  sud  fafc-on  des  gloses  suri» 
Kbertéde  conscience  sollicitée  pour  les  dissidents» 
Je  me  suis  fouraé  dans  la  comparsa,  et  je  n'ai  pas 
voulu  jouer  unrôle  principal  dans  cette  scène.  Les- 
soUd7  Angleterre  et  du  nord  ont  pris  le  même  parti: 
l'impératrice  de  Russie  décidera  cette  querelle  avec 
la  république  de  Pologne,  comme  elle  pourra.  Les 
dissentions  polonaises  elles  négociations  italiennes- 
sont  â  peu*  près  de  la  même  espèce  :  il  faut .  vivre 
longtemps  et  avoir  une  patience-angélique  pour  ea. 
voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant, la  bonne  année* 
santé,  tranquillité  et  bonheur,  et  qu'Apollon,  ce 
dieu  des  vers  et  delà  médecine,,  vous  comble  de 
ses  doubles  faveurs.  Pale*?  ÉDé&iG. 


dby  Google 


AVEC  LE  *<H  OB  PA4JSSB.— 4767.       35g 

.225.—  DU  ROI. 

A  Potsdara,  le  ro février. 

Vaccidekt  qui  vous  est  arrivé  attriste  tous  ceux 
qui  Pont  appris.  Nous  nous  flattons  cependant  que 
ce  sera  sans  suite:  vous  n'avez  presque  point  de 
corps,  vous  n'êtes  qu'esprit,  et  cet  esprit  triom- 
phe des  maladies  et  des  infirmités  de  la  nature 
qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  désavantages  qu'a  remportés  le" 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  des  deux- cents  et 
sur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraît  que  ce 
succès  passager  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le 
canton  de  Berne  et  le  roi  très  chrétien  sont  de» 
ogres  qui  avalent  de  petites  républiques  en  se 
jouant.  On  ne  les  offense  pas  impunément;  et  si  ces 
ogres  se  mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  es* 
fait  à  tout  jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les 
causes  secondes  en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles 
tournent  les  choses  à  l'avantage  des  bourgeois,  qui 
me  paraissent  avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de 
malheur,  ils  trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demandé, 
et  les  avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers; 
j'en  ferai  bon  usage.  La  poésie  es£  un  délassement 
pour  moi.  Je  sais  que  le  talent  que  j'ai  est  des  plus 
bornés;  mais  c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je 
me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte  préjudice  à 
personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  com- 
pose n'ennuieront  jamais  le  public,  qui  ne  les  verra 
pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un 
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genre  différent  que  j'ai  essayé  pour  varier  la 
monotonie  des  sujets  graves ,  par  des  matières 
légères  et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir 
reçu  des  Abrégés  de  Fleur  y,  autant  qu'on  en  a  pu 
trouver  chefc  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire 
chasser  d'Espagne.  Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne 
les  regardait  pas,  et  La  cour  prétend  savoir  qu'ils 
ont  excité  les  peuples  à  la  sédition. 

Ici  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie 
se  déclare  protectrice  des  dissidents;  les  évêqaes 
polonais  en  sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle 
pour  la  cour  de  Rome  !  on  l'attaque  ouvertement  en 
Pologne,  on  a  chassé  ses  gardes-du-corps ,  deFranct 
et  de  Portugal,  il  parait  qu'on  en  fera  autant  en 
Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonde- 
ments du  trône  apostolique:  on  persifle  le  grimoire 
du  magicien;  on  éclabousse  l'auteur  de  sa  secte; on 
prêche  la  tolérance-;  tout  est  perdu.  Il  faut  un  mi- 
racle pour  relever  l'Église.  C'est  elle  qui  est  frap 
pée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible;  et  vous  aurez" 
encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire 
son  épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la 
Sorbonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Pinfi.-9 
selon  son  calcul,  à  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer 
ce  qui  est  arrivé  toutrecemmenf.il  .s'agit  de  dé- 
truire le  préjugé  qui  sert  de  fondement  à  cet  édi- 
fice. Il  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute  n'en 
dev  ent  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  ;  il  a  été 
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*uiyipar  nomtrë  d'Anglais^  et  Votis  à  Véi  été  réservé 
pour  l'accoMpIif; 

Jouisse*  longtemps  en  pàiS  dé  tdutes  les  sortes 
de  lauriers  dont  Vous  êtès  couVertj  jouissez  de 
votre  gloire  et  dti  rare  bonheur  de  Voir  o,u.Vi  Votre 
couchant  Vos  productions  sent  aussi  brillantes 
«ju'à  Votre  aurore; 

Jfé  souhaite  que  ce  couchant  duré  long-temps  ;*t 
je  Vous  assuré  que  je  Suis  Utt  de  ceux  qui  y  pfren- 
tiént  le  plus  d'intérêt.  FépBàtC; 

^26.  —  DU  RÔf. 

'A  ÊotsiUin  ,  lé  îb  féiHlit. 

Jè  suis  biéti  aile  Çiië  ce  livre  qu'on  â  eti  tant  de 
peine  à  trotiVef  ici,  Vous  soit  parvérifi,  puisque 
Vous  le  souhaitiez..  Gé  pauvre  abbé  Flëiiry  qui  e« 

est  l'âutëur,  â  eti  le  éhsgrïfl  dé  l'avoir  iii  illettré  é 
l'ttafe*  à  la  toiir  dé  Roi4£  il  feut  avôtier  qtrë  iHiis 
toire  de  l'Église  est  pltitét  tiil  sujet  de  sêttttdaie 
que  d'édificatidtii 

t'dtiteur  dé  1*  préface  a  faïsôrt,  en  ee  qu'il  sou; 
tieni  que  l'ouvrage  des  hornmés'  Se  décèle  daHs 
toute  là  conduite  dés  prêtres  qtii  aMtfétit  Cette 
religion  (sainte  eh  elle-même)  de  déticileeti  WtëU 
U,\k  stirébàrefêtitd^llclêSdéfdiiétptiisla  tdtirïièrJt 
toute  éfi  pratiefnés  eiteriéUrés,  et  tinïssetit  éftlitt 
paf  Saper  le*  tnaiiifê  iVëé*  léttrs  JtidulgërJc>§  et 
leurs  dispenses  ,  qui  Dé  Sèfflolefit  ifiVéntë'eS  que 
pour  soulager  lés  ndtfifnés  du  poids  de  la  Vértti  t 
comme  si  la  Vertu  notait  pas  d'oâé  nécessité  abso- 
lue pttùf  tonte  sôéiété*  coirimë  si  quelque  f éligiefi 
.    Co>:rk$p.  avfclH  Soi^p^AT^s  tnwâif»  3i 
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pouvait  être  tolérée  sitôt  qu'elle  devient  contraire 
aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur 
celte  matière;  elles  peut  s  ruisseaux  que  je  pour- 
rais fournir  se  perdraient  dans  les  immenses  ré- 
servoirs et  les  vastes  mers  Ae  votre  seigneurie  de 
Ferney.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter 
des  corneilles  à  Athènes.  ■* 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que 
disent  les  papiers  publics,  il  parait  que  votre  minis- 
tère de  Versailles  s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Jele 
souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi  chan- 
ger les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver  f 
Pourquoi  tracasser  ?  Certainement  il  n'en  revien- 
dra pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir  pu 
opprimer  une  pauvre  république  voisine.  C'est  les 
Anglais  qu'il  faut  vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y 
a  de  la  réputation  â  gagner;  car  ces  gens  sont  fiers 
et  savent  se  détendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en  ' 
France  a  établir  leur  banque.  L'idée  en  est  bonne; 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin,  et  qui  peux 
me  tromper,  je  ne  croîs  pas  qu'on  ait  bien  pris  son 
temps  pour  l'établir.  H  faut  avoir  du  crédit  pour  en 
former  une;  et  selon  les  bruits  populaires  le  gou- 
vernement en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciments  de  la  façon  dont 
vous  avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  sole-  r. 
cismes  envers  l'abbé  d'OuVet.  Vous,  et  les  gran^f  .  ;  J; 
orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes.  Si  vous  ^^ 
vous  le  proposiez, 'vous  me  donneriez  assez  d'a^*  ^ 
mour-propre  pour  me  croire  infaillible  comme  un 
des  quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don* 
précieux! 
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Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonais 
là  tolérance.  Je  youdrais  que  les  dissidents  fussent 
heureux-,  mais  sans  enthousiasme,  et  de  façon* que 
la  république  fût  contente.  Je  ne  sais  point  ce  que 
pense  le  roi  de  Pologne,  mais  je  Crois  que  tout  cel* 
pourra  s'ajuster  doucement  en  modérant  les  pré- 
tentions des  uns,  et  en  portant  les  autres  à~se  rejâ» 
cher  sur  quelque  chose . 

Le  Saint-Père  a  envoyé  vat  bref  dans  ce  pays-là  : 
il  n'y  est  question  que-de  la  gloire  du  martyre,  de 
^assistance  miraculettse  de  Dieu,  du  fer, du  feu, 
de'  l'obstination^  du  zèle,  etc.  etc.  Le  Saint-Esprit 
Pinspire  bien  mal,  et  lui  a  fait  faire  jdepuis  son  pon-, 
tificat  toutes  Ghoses>è<oontFe-aens.  Aqnoi  bon  donc 
être  inspire*  ? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise.  Elle  se  nomme 
Crazinska:  c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette 
femme  a  un  amour  décidé  pou*  les  lettres;  elle  a 
appris  le  latin,  le  grec,  te  français,  l'italien  et  l'an  7 
gbtist  elle  élu  tous  les-  auteurs  classiques  de  cha> 
que  langue,  et  les  possède  bienw  L'âme  d'un  béné- 
dîctinréside  dans  son  corps  :  avec  cela,  elle  a  beau* 
coup  d'esprit,  etn'a  contre  elle  que  la  difficulté  de 
s'exprime^  en  français,  langue  dont  l'usage  ne  lui 
est  pas  encore  aussi  familier»  que  ^intelligence. 
Avec  pareille  recommandation  vous  jugerez  si  elle 
a  été  bien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite  dans  la  con- 
versation, de  la  liaison  dans  les  idées,  et  aucune 
des  frivolités  de  son  stae.  Ce  qu'il  y  a  cVétonuant  t 
c'est  quelle  s'est  fondée  elle-même  «sans  aucun  se- 
cours. Voilà  troi*  hivers  qu'elle  passe  à  Berlin  avec 
les  gens  de  lettres,  en  suivant  ,ce  penchant  irrésis- 
tible qui  l'inlrainev  ' 


- 
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Je  prêche  son  exemple  4  toutes  nos  femmes,  qu$ 
auraient  bien  âne  autre  facilité  que  celle  Polonaise 
à  se  former;  mais  elles  ne  connaissent  pas  (a  félicite 
de  ceuf  qui  cultivent!*»  lettres:  et  pure*  <f*e  celte 
volupté  n'est  pas  vive,  eHes  ne  la  reconnaissent  pas 
pour  telle.  Vous,  quoique  dan?  un  âge  avancerons 
fcur  devers  eneore  les  pins  heureux  moments  de 
votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent, 
celui-là  reste;  c'est  le  fidèle  compagnon  de  torts  les 
£ges.  et  de  toutes  les  fortune*, 

frrissievrvous  encore  eu  jouir  long- temps  pour  lu 
bie?i  de  ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  tes  aven- 
gles,  et  pour  défend*  e  mes  badbarismes!  Je  le  spur 
bai:e  de  tout  mon  cœur.  Voie.  Fédério. 

XI-j.  r—  DU  BOl, 

K  PMsdapi  t  le  a&  février,. 

Jj5  féh'cite  PEurope  des  productions  dont  vous- 
l'avez  enrichie  pendant  plus  de  cinquante  années f 
et  jesoubâite  que  vous,  en  ajoutiez  encore  autant 
que  les  Foutenelie,  ks  Fleury  et  le^Nestor  en  ont 
vécu.  Avec  vous  finit  le  Siècle  de  Louis XIV.  De 
cette  époque  si  féconde  en  grands  hommes,  vous 
êtes  le4emier  quinoqs  reste.  Le  dégoût  des  lettres, 
h  satiété  de&chefs-d'œuvres  que  lesprit  humain  a. 
produits,  un  esprit  de  calcul,  voilà  le  goût  du  temps 
présent. 

Parmi  la  foule  êe  gens  d'esprit  dont  la  France 
abonde,  je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs, 
de  ces  vrais  genres  qui  s'annoncent  par  de  grandes 
beautés,  des  traits  brillants,  et  des  écarts  même. 
On  se  plaît  à  anajjsnr  tout.  Les  Français  se  piquent 
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a  présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
faits  par  de  froids  raisonneurs:  et  ces  grâces  quileur 
étaient  si  naturelles,  ils-les  négligent:  - 

Un  des  meilleurs-ouvrages  que  j'aie  lu*  de  long- 
temps, esk  ce  factumv  pour»  les-  Galas,  fait  par  un 
avocat  dont  le  nom  ne  me  revient  pas*.  Ce  factum 
est  plein  de  traite  de  véritable  éloquence,  et  je 
crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  .les  traces  de 
Bossuet,  etc^noa-comme  théologiexr^mai^comrne 
orateur. 

Vous  étes-envmniié  d'orateursqurharanguentà 
coups  de  baïonnettes  et  de  cartouches:  c'est  ira 
voisinage  désagréable  powr  un  philosophe  qui  vit  en 
retraite,  plus  encore  peur  les  Genevois^ 

Cela  me  rappelle  leçon  te  du  Suisse  qui  mangeai* 
une  omelette  au  lard  un  jour. maigre,  et  qui,  enten- 
dant tonner,  s 'écriai  Grand  Dieu  1  voilà  bien  du: 
bruit  peur  une  omelette  au  lard.  Les  Genevois 
pourraient  faire  cette  exclamation  |en  s'adressant  à 
Louis  XV.  La  fin  de  ce  btbcus  ne  tourner» pas  &  l'a- 
vantage du  peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de- 
plus  judicieux,  serait  de  céder  aux  conjonctures  et 
de  s'accommoder.  Si  l'obstination  et  Paniraostté  les» 
en  empêchent,  leur  dernière  ressource  est  Irasile- 
que  je  leur  prépare,  et  qur  se  trouve  dans  un  lieu 
que  vous  jugez  très  bien  qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  voue  me- 
parlez.  Je  m'informerai  s%  se  trouve  à  Veseiquet 
qu'un  de  ce  nom»  En  cas qu'il  j  soit,  votre  recom- 
mandation ne  lut  sera  pas-inutiler 
•  Voici  de  suite  trois  'jugements  bfen  honteux  peup- 
les parlement»  de  France.Les  Cafe*,  lç*  Sîrvenet 

Si* 
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^a  Barre  devraient  ouvrir  les  yeux  au  gouverne- 
ment, et  le  porter  à  la  réforme  des  procédures  cri- 
minelles: mais  on  ne  corrige  les  abus  que  quand 
ils  sont  parvenus  à  leur  comble.  Quand  ces  cours  de 
justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par 
distraction ,  les  grandes  maisons  crieront ,  lés  cour- 
tisans mèneront  grau  d  bruit,  et  les  calamités  publi- 
ques parviendront  an  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  a  vaitnne  contagion  à  Bres- 
lau  :  on  enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  nue 
comtesse  dit:  Dieu  merci ,  la  grande  noblesse  est 
épargnée  \  ce  n'est  que  le  peuple  qui  meurt.  Voilà  l'i- 
mage de  ce  que*  pensent  les  gens  en  place*  qui  se 
Croient  pétris  de  molécules  plus  précieuses  que  ce 
qui  fait  la  composition  du  peuple  qu'ils  oppriment. 
Cela  a  été  ainsi  presque  de  tout  temps.  L'aJrare 
des  grandes  monarchies  est  la  même.  Il  n'y  a  guère 
que  ceux  qui  ont  souffert  l'oppression  qui  la  con- 
naissent et  la  détestent.  Ces  enfant  s  de  la  fortune, 
qu'elle  a  engourdis  dans  la  prospérité,  pensent 
que  les  maux  du  peuple  sont  exagération,  que  des 
injustices  sont  des  méprises;  et  pourvu  que  le  pre- 
mier ressort  aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  destinée  du  monde  est 
d'être  mené  ainsi,  que  la  guerre  sMcarte  de  votre 
habitation,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement  dans 
votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  est  dû,  sous  les 
ombrages  des  lauriers  d'Apollon  :  je  souhaite  encore 
quç  dans  cette  douce  retraite,  vous  ayez  autant  de 
plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lec- 
teurs. A  moins  d'être  au  troisième  ciel,  vous  ne  sau- 
¥«?  être  plus  heureux. 

FÉDÉRIÇ. 
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228.  —  DE  M,  PE  VOLTAIRE. 

Du  3  mars. 

Sire,  j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis 
un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompu par  cette  ridicule  guerre;  elle  n'ensanglante 
pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  VoS  chiens 
répondent  très  pertinemment  à  nos  héros  français 
et  bernois,  fi»  est  certain  que  si  les  animaux  raison- 
naient avec  les  hommes,  ils  auraient  tojj jours  rai- 
son, car  ils  suivent  la  nature  x  et  abus  l'ayons  cofc- 
rompue» 

A  Tégard  du  violon ,  je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  L'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui,  ne 
pouvant  pas  lui  même  venir  à  bout  de  ses  évêques, 
s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre  majesté, 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  du  Danemarck,  et 
qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de  la  Russie  ? 
est-ce  l'impératrice  de  Russie  qui  soutient  seule  à 
présent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager  avec 
trois  puissances? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'é- 
nigme, mais  je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  grand  politique. 

Voire  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'en-' 
voyer  son  mémoire  justificatif,  qui  m'a  semblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a  V air 
de  la  contradiction,  de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolérance  les  armes,  à  la  main;  mais  aussiTintolé- 
rance  est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu'on  lui  donne 
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sur  le*  oreilles.  Si  la  superstition  a  fait  silongtempsK 
la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait  on  pas  à  la  supers- 
tition ?  Hercule  allait  combattre  les  brigands,  et 
Bellérophon  les  chimères;  je  ne  serais  pas  fâché  de 
roirdes  Hercules*  et  des  Bellérophous  délivrer  fa 
.terre  des  brigand*  et  des  dhimeres^atholrques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants;  votre  génie  est  toujours  le  même:  votre 
raison  supérieure' est  toujours  ingénieuse  et  gaie. 
J'espère  que  votre  majesté  daignera  m'envoyer 
quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu'un  prince  afferme  son  bien,  lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien;  cela 
ne  me  parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  un 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  de* 
nière  lettre,  du  nommé  Morival,  cadet  dans  un  de 
vos  régiments  k  Vesel;  c'est  un  jeune  homme  tris 
bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoignages. 
Est-il  convenable  qu'il  ait  été  condamné  à  être  brûlé 
vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué  une  pro» 
eessiondecapucins,  et  pour  avoir  chanté  deux  chan- 
sons ?  L'inquisition  elle-même  ne  commettrait  pas 
de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on  jette  l'es 
yeux  sur  la  scène  de  ce  monde,  on  passe  fa  moitié 
de  sa  vie  à  rire,  et  l'autre  moitié  à  frémir. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés,  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  sur  ce 
malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 
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429,  -^  DU  R01\ 

A  ?Qt«4ain  »  U  *Jt-mïrs. 

j-pvous  plaint  de  ce  que  votre  retraite  est  entou- 
rée d'armes:  il  n'est  donc  aucun  séjour  â  l'abri  dut 
HirouiJe!  Qui  croirait  qu'une  république  dût  être 
bloquée  par*  des  voisins  qui  n'ont  aucun  empire 
sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  passera,  et 
que  les  Gcyaevois  ne'  se  roidiront  pas  contre  la/vio- 
teuce,  ou  que  le,  ministère  français  modérera  sa  fou- 
gue* >,  f  ' 

Ce  que  je  sais  de  lira  pesa  tri  ce  de  ïussie.  c'est 
qu'elle  a  été"  sollicitée  par  les  dissidents  de  leur 
prêter  son  assistance,  et  qu'elle  a  fait  marcher  des 
arguments  mun  jsde  canons  et  de  baïonnettes, pour 
convaincre  les  évêques  polonais  des  droits  que  ces 
dissidents  prétendent  avoir* 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire 
Vin/...,  ;  elle  périra  par  In  bras  de  la  Vérité  et  par  la 
séduction  désintérêt.  StNvous  voulez  que  je  déve- 
loppe celte  idée,  voici  ce  que  J'entends: 

J'ai  remarqué %  et  d'autres  comme  moi,  que  les 
endroit  s  où-il  y  a  le  plus  de  couvents  de  moines ,  sont 
ceux  oit  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  livré  à  la 
superstition  :  il  n'est  pas  douteux  que,sil*on  parvient 
h  détruire  ces  asiles  du  fanatisme,  le  peuple  ne  de-» 
vienne  un  peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets, 
qui  sont  actuellement  ceux  de  sa  vénération.  Il  s'a- 
girait donc  de  détruire  les  cloîtres,  au  moins  de 
commencera  diminuer  leur  nombre.  Ce  moment 
est  venu,  parce  que  le  gouvernement  français  et 
celui  d]Àutriche  sont  cmlettés,  qu'ils*  ont  épuisé 
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les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter  les  de*- 
les,  sans  y  parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  er 
de  couvents  bien  rentes  est  tentant.  En  leur  repré- 
sentant le  mal  que  les  cénobites  font  à  la  population 
deleurs  états,  ainsi  que  l'abus  du  grand  nombre  de 
Cucullatiqui  remplissent  leurs  prorinces,  en  même 
temps  la  facilité  de  payer  en  partie  leurs  dettes,  en 
y  appliquant  les  trésors  de  ces  communautés  qui 
n'ont  point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  dé- 
terminerait iVcommencer  cette  réforme  :  et- il  est  à 
présumer  qu'après  avoir  joui  de  la  sécularisation 
de  quelques  bénéfices,  leur  avidité  engloutira  le 
reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  .cette- 
opération  sera  ami  des  philosophes,  et  partisan 
de  tous  les  livres  qui  attaqueront  les  superstitions- 
populaires,  et  le  faux  zèle  des  hypocrites-  qui  vou- 
draient s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen 
du  patriarche  de  Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au 
père  des  fidèles,  dele  rectifier  et  dé  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  -peut-être  ce  que  l'on- 
fera  des  évoques  :  je  loi  réponds  qu'il  n'est  pas 
temps  d'y  toucher  encore;  qu'ilfaot  commencer  par 
détruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  du  fana- 
tisme au  cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple  sera* 
refroidi,  les  évêques  deviendront  de  petits  garçons 
dont  des  souverains  disposeront,  par  la  suite  des* 
temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opi* 
nion  :  elle  se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples* 
Éclairez  ces. derniers,  l&içhanteraent  cesse» 
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Après  bien  des  peines,  jfei  déterré  le  malheureux 
«compagnon  de  La  Barre  :  il  se  trouve  porte-enseigne 
;à  Vesel ,  et  j'ai  écrit  pour  lui . 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théâ- 
tre Français,  avec  appareil,  la  représentation  des 
Scythes/Vous  ne  vous  contentez  pas  d'éclairer  votre 
patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissiez- 
vous  lui  en  donner  long-temps ,  et  jouir  dans  votre 
doux  asile  des  délices  que  vous*  avez  procurées  à 
vos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à  la  race 
future  autant  qu'il  y  aura  des  homme» qui  aime- 
ront les  lettres,  et  d'âmes  sensibles  qui  connaî- 
tront la  douceur  de  pleurer  l  Vole.  Fédérig. 

aîo.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

£  avril. 

Suie,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  bat- 
tent pour  un  os,  et  a  qui  on  donne  cent  coups  de 
bâton,  comme  le  dit  très  bien  votre  majesté,  pour- 
ront aller  demander  un  chenil  dans  vos  états  (1). 
Tous  ces  petits  dogues  là,  accoutumés  à  japper 
sur  leurs  paliers,  deviennent  indécis  de  jour  en 
jour.  Je  crois  qu'il  y  a  deux  familles  qui  partent 
incessamment,  mais  je  ne  puis  parler  aux  autres, 
la  communication  étant  interdite  par  un  cordon  de 
troupes  dont  on  vante  de'jà  les  conquêtes.  On  nous 
a  pçis  plus  de  douze  pintes  de  lait,  et  plus  de  quatre 
paires  de  pigeons.  Si  cela  continue,  la  campagne 
sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 

{1)  M.  Me  Voltaire  voulait  afors  que  Vesel  servît  d'asile 
«us.  proscrits  de  Genève.  Il  avait  essayé  quelque  temps  au- 
paravant d'y  éUbiu  une  «otarie  de  philosophes  français. 
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pas  les,  malheurs  de  là  guerre  qui  me  l'ont  regretter 
le  temps  que  j'ai  passé  auprès  de  votre  majesté* 

Je  ne  me  consoler  ai  jamais  du  malheur  qui  me 
fait  achever  ma  vie*  loin  de  vous  ;  Je  Suis  heureux 
autant  qu'on  peut  l'éite  dans  ma  situation ,  Mais  je 
suis  loin  du  seul  prince  véritablement  philosophe 
je  sais  fort  bien  qu'il  y  a  tyeaUcoup  de  souverains 
qui  pensent  comme  vous,  mais  où  est  eerui  qui 
pourrait  faire  la  préface  oe.  cette  Histoire  de  l'É- 
glise ?  où  est  celui  qui  à  l'âme  assez  forte  et  le*  coup 
d'oeil  assezjostepopr  oser  voir  et  dire  qu'on  peut 
très  bien  régner  sans  te  lâche  secours  d'unie  secte? 
ou  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir  que  de- 
puis dix  sept  cents  ans  la  seCte  chrétienne  n'a  jamais 
fait  que  du  mal  ? 

VouS  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits 
auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre,  llç  Sont  peut  être 
un  peu  trop  longs  i  ils  &q  r4pètént  peut-être  quel- 
quefois les  uns  les  autr©ô»îf  Jie  condamne  pas  tou- 
tes ces  répétitions,  ce  sd*t tes eotips  de  marteau 
qui  enfoncent  le  clou  dans  la  tête  du  fanatisme, 
mais  il  me  semble  qu'on  pourrait* faire  Un  excellent 
recueil  de  tous  C^s  livres ,  en  élaguant  quelques 
superfluités»  et  en  resserrant  les  preuves,  lé  me 
suis  longtemps  flatté  qu'une  petite  colonie  degeos 
savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans  vos 
états  à  éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles  à 
ce  dessein  s'aceumulent  toris  les  'jours. 

Si  j'étais  moins  vieux <  si  j'avais  de  la  santé,  je 
quitterais  sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et  les 
arbres  que  j'ai  plantés ;  pour  Venir  achever  ma  vie 
dans  le  pays  de  Cièves  «Vec  deux  ou  trois  phuW 
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cihes,  et  pour  consacrer  mes  derniers  jours ,  sous 
votre  protection,  à  l'impression  de  quelques  livres 
utiles.  Mais,  sire, ne  pouvez- vous  pas,  sans  vous 
compromettre ,  faire  encourager  Quelque  libraire 
de  Berlin  à  les  réimprimer ,  et  à  les  faire  débiter 
dans  l'Europe  à  un  prix  qui  en  rende  la  vente  facile? 
ce  serait  un  amusement  pour  votre  majesté  ,  et 
ceux  qui  travailleraient  à  cette  bonne  œuvre  en  se- 
raient récompensés  dans  ce  monde  plus  que  dans 
l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette 
grâce,  je  recois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore du  ?4  mars.  Elle  a  bien  raison  de  dire  que 
tinf...  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes,  car  il 
faudrait  alors  combattre  pour  uneautre  superstition 
qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abomi- 
nable. Les  armes  peuvent  détrôner  nu  pape,  dépos- 
séder un  électeur  ecclésiastique,  mais  non  pas  dé- 
trôner l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu 
quelque  bon  évèché  pour  les  frais  de  la  guerre,  par 
le  dernier  trailé;  mais  je  sens  bien  que  vous  ne  dé- 
truirez la  superstition  christioole  que  par  les  armes 
de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un 
grand  capitaine.  Les  moines  une  foi  s  abolis,  l'erreur 
est  exposée  au  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup 
en  France  sur  cette  matière  tout  le  monde  en  parle. 
Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si  honteux  de 
porter  une  robe  couverte  d'opprobre,  qu'ils  ont 
présenté  une  requête  au  roi  de  France  pour  être 
sécularisés;  mais  on  n'a  pas  cru  cette  grande  affaire 
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assez  mûre;  on  n'est  pas  assez  hardi  en- France ,>\ 
les  dévots  ont  encore  do  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  sous  k 
main  ;il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Ii  faut 
attaquer  1e  monstre  parles  oreilles  comme  à  la 

gorge- 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de  La 
Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a  fait 
une  épitre  d'un  moine  au  fondateur  de  la  Trappe, 
qui  me  paraît  excellente.  J'aurai  l'honneur  de  l'en- 
voyer à  votre  majesté  par  le  premier  ordinaire.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  à  être  disloqué  et 
brûlé  è  petit  feu  comme  cet  infortuné  qui  est  à  Ve- 
sel,  et  que  je  sais  être  un  très  bon  sujet.  Je  remer- 
cie votre  majesté,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  bien» 
fesance,  delà  protection  qu'elle  accordée  cet  te  Vic- 
time du  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français,  que  les  Scythes  et  un  prince  ^persan.  Thi- 
riot  aura  l'honneur  d'envoyer  de  Paris  cette  rapse* 
die  a  votre  majesté. 

Je  suis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos 
états  .Que  votre  m  ajesté  daigne  me  conserver  quel- 
que souvenir  pour  ma  consolation.  ' 

a3i.—  DU  ROI. 

A  Pois  J  a  m,  5  mai* 

J'au&ais  cru ,  pendant  le*  troubles  qui  désolaient 
l'Europe ,  que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Ge- 
nève étaient  l'arche  où  quelques  justes  furent  pré-- 
serves  des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l'a- 
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?y>uer,  iLa'est  aucun  lieu  oùJ'inquiétude  des  hom- 
mes et  l'enchaînement  fatal  des  causes  ne  puissent, 
amener  ce  fléau.  Je  .plains  les. citoyens  de  la  Rome 
calvînjste,  de  se  trouver  réduits  à*la  dure  nécessité* 
cl 'abandonner  leur  patrie,  ou,  de  renoncer  aux  pri- 
vilèges de  lçur  liberté.  Ils. ont  affaire  à  trop  forte, 
partie,  et  les  Français  les  traitent*  la  rigueur.  Len- 
tulus,  qui  a  l'ait  vu* tour  en- sa  patrie,  s'était  prpposé 
de  passer  chez  vous  si  ce  cordon  impénétrable  ne 
1-en  eût  empêché.  Voilà  comme  tout  ^e  dénature^ 
par  les  lois  de  la  vicissit  ude. 

La  ville  de  Jérusalem,  bâtie  par  le  peuple  de  Dieu, 
est  possédée  par  les  Turcs:  le  Gapitole,  cet  asile  des  . 
nations,  ce  lieu  auguste  où  s'assemblait  m* sénat 
maître  de  l'univers ,  est  maintenant  habité  par  des . 
récollets;  et  Ferney  .douce  et  agréable  retraite  phi- 
iosophique,  sert  de  quartier  général  aux.  troupes 
françaises. Mais  vous- adoucirez  ces  guerriers  farou- 
ches, comme  Orphée,  voire  devancier,  apprivoisa 
les  t  igrçs  et  les  lions. 

-  iLest  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti,  comme 
le  reste  des  êtres,,  aux  infirmités  de  l'âge  :  il  faudrait 
que  les  corps  joints  à  des  âmes  privilégiées  comme 
la  vôtre,  en  fussent  exempts*.  Les  arts  et  la  société 
de  notre  petite  contrée  regretteront  à  jamais  voire 
perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  répare  facile- 
ment ;  auasi  votre  mémoirç  ne  périra-t-ellgpas  parmi 
nous. 

Vous  pouvez  vous  semr  de  nos  imprimeurs  6e- 
len.vos,désirs.  Us  jouissent  d'une  liberté,  entière; 
at  comme  ils  sont  liés  avec  ceux-de  Hollande,  Ho 
ïrance  et  d?Allemagne,  je, ne  doute*  pas  qu'ils*- 
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•latent  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  on  3s 
le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant  ait  nouvel  avantage  que  nous  ve- 
nant de  remporter  en  Espagne  t  les  jésuites  sont 
chassés  de  ce  royaume.  De  plus ,  les  cours  de  Ver- 
sailles, de  Vienne  et  de  Madrid,  ont  demandé  au 
pape  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de 
couveBts.  On  dit  que  le  Saint-Père  sera  obligé  d'y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolu- 
tion !  A  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  le  siècle  qui  sui- 
vra le  nôtre  ?  La  cognée  est  mjse  à  la  racine  de  l'ar- 
bre: d'une  part,  les  philosophes  s'élèvent  contre 
les  absurdités  d'une  superstition  révélée-  d'une 
autre,  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  princes 
a  s'emparer  des  biens  de  ces  reclus,  les  suppôts  et 
les  trompettes  du  fanatisme.  Cet  édifice  sapé  par 
ses  fondements  va  s'écrouler;  et  les  nations  trans- 
criront dans  leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  pro- 
moteur de  cette  révolution,  qui  se  fit  au  dix-neu- 
vième siècle  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit  au  douzième  siècle  que  la  lumière 
qui  éclairerait  le  monde  viendrait  d'un  petit  bourg 
suisse»  nommé  Ferney  ?  Tous  les  grands  hommes 
communiquent  leur  célébrité  aux  lieux  qu'ils  habi- 
tent, et  au  temps  où  ils  fleurissent. 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes. 
Je  suis  bien  sur  que  cette  pièce  sera  intéressante 
et  pathétique:  heureux  talents,  qui  font  le  charme 
de  toutes  vos  tragédies!  J'ai  vu  des  tragédies  et 
des  panégyriques  du  jeune  poëte  dont  vous  me 
parlez;  il  a  du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épître  que  vous  voulez  me  commune 
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qtaer*  Ori  m'a  envoyé  le*Bélisaire  de  Marmontel.  Il 
faut  que  la  Sorbonne  ait  été*  de  bien  mauvaise  hu- 
meur pour  condamner  l'envie  que  l'auteur  a  de* 
sauver  Cicéron  et  Marc-Aurèle.  Je  soupçonnerais 
plutôt  que  le  gouvernement  a  cru  apercevoir  quel- 
ques allusions  du  règne  de- Justinien  à  celui  de 
Louis  X»V,  et  que,  pour  chagriner  l'auteur,  il  a  lâ- 
ché contre  lui  la  Sorbonne,  comme  un  mâtin accou*. 
tumé  d'aboyer  contre  qui  on  l'excite. 

Conservez- vous  toutefois, et  ménagez  votre  vieil-' 
lesse  dans  votre  quartier  général 'de  Ferney^  Sou- 
venez-vous qu-'Archimède ,  pendant  qu'on  donnait- 
l'assaut  à  la  ville  qu'il  défendait ,  résolvait  tran- 
quillement un  problème;  et  soyez  persuadé  que  le 
toi  Hiéron  s'intéressait  moins  à  la  conservation  de- 
son  géomètre,  que  moi  à  celle  du  grand  homme* 
cf  oe  le  cordon  des  troupes  françaises  entoure* 

Fédêric. 
23î.  —  DU  ROI. 

A  Polsdam.le  3i  juillet* 

3^àï  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  changé  de 
domicile.  Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient  que 
vous  alliez  vousétablir  à  Lyon,  et  j'attribuais  votre 
long  silence  à  votre  déménagement;  la  cause  que 
vous  en  alléguez  est  bien  plus  fâcheuse. 

Le  poëme  sur  les  Genevois  m'était  parvenu  par- 
Thiriot.  Je  n'en  ai  que  deux  chants;  vous  me  feriez 
plaisir  de  ra'envoyer  l'ouvrage  «ntier.  J'admirais, 
en  le  lisant ,  ce  feu  d'imagination,  que  lès  frimas  de 
la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu  éteindre;  et, 
comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec  autanl  de  gai  té 
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que  de  chaleur,  je  vous  croyais  plus  vivant  que  ra- 
mais. Eofia  vous  êtes  échappe  de  ce  nouveau  dan- 
ger, et  vous  ailes  sans  doute  nous  régaler  de  quel- 
que  poème  sur  le  Styx,  sur  Caroo,  sur  Cerbère  >  el 
sur  tous  ces  objets  que  vous  avez  vus  de  si  près. 
Vous  nous  devez  la  relation  de  ce  voyages  vous 
vous  trouverez  à  votre  aise  en  la  fesant,  instruis 
par  l'exemple  de  tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont 
pas  gênés  en  nous  racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  dans  des  psys  réels.  Votre  champ  vous  fournit 
la  mythologie,  la  théologie  et  la  métaphysique. 
Quelle  carrière  pour  l'imagination  !  mais  revenons* 
à  ce  monde  ei.  t 

On  y  vieillit  prodigieusement ,  mon  cher  Voltaire  : 
tout  a  bien  changé  depuis  le  temps  passé  que  vous- 
vous  rappelez.  Mon  estomac,  qui  ne  digère  presque 
plus,  m'a  contraint  de  renoncer  aux  soupers.  Je  lis 
le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes  cheveux  sont 
blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes  sont 
abimées  par  la  goutte.  Je  végète  encore,  et  je  m'a- 
perçois que  le  temps  fixe  une  différence  sensible 
entre  quarante  et  cinquante-six  ansi  Ajoutez  à  cela 
que  depuis  la  paix  j'ai  été  surchargé  d'affaires,  de 
sorte  qu'il  ne  me  reste  dans  la  tête  qu'un  peu  de 
bon  sens  avec  une  passion  renaissante  pour  ha 
sciences  et  pour  les  beaux-arts.  Ge  sent  eux  qui 
font  ma  consolation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien: sans 
doute  que  vous  avez  bu  de  la  fontaine  do  Jouvence, 
ou  vous  avez  trouvé  quelque  secret  ignoré  de» 
grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XI T; 
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AYEGLEROrDE  PHUSïE.— 1^67.  Î7&H 
mais-  n'est-il  pas  dangereux  (l'écrire  les  faits  qui 
tiennent  à  nos  temps?  c'est  l'arche  du  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  J  touches.  Ceci-  me  donne  lieu  de 
vous  propeser  un  doute  que  je  vous  prie  de  résou- 
dre. On  dit  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  de  Louis 
XIV  :  jusqu'à  quel  temps  doit  s-*étendre  ce  siècle  ? 
combien  avant  la  naissance  de  celui  qui  lui  donne 
son  nom»  et  combien  après  sa  mort?  Votre  réponse 
décidera  un  petit  difféVend^ littéraire tjui  s^est  élevé 
ici  à  cette  occasion; 

J'envie  à  Lentulu»  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous* 
voir.  Comme  tous  me  parlez  de  lui,  je.  suppose 
qu'il  aura  été  àFerney.  Il  vous  a  vu  fades  adfaciem; 
comme  le  grand  Condé  mourant  espérait  voir  Dieu. 
Pour  moi  je  ne* vois  rien  qae  mon  jardin*  Nous- 
avons  célébré  des  noces,  et  puis  des  fiançailles. 
J'établis  ma  famille.  J'ai  phis  de  neveux  et  dé  niè- 
ces que  vous  n'en  avez.  Nous- menons  tous-une  vie 
paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  et  de  ce-qu'ils* 
décideront*  que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les- 
entourent.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaisir  qu'on 
les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages,  il»  auront  bâte 
de  s'accommoder  et  de  ne  plus  rechercher  dorén* 
vant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants  qu'eux. 
Vives  donc  pour,  l'honneur  des  lettres;  que  votre 
corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprït,^tsi . 
je  ne  puis  vous  entendre,  que  je  puisse  vous  lire, 
vous  admirer  et  faire  des  vœux  pour  k  patriarche 
&  Ferney  !  Fédeaic»  *  •  .-S 
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a33.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

ïfovembre  1769*. 

Sirb  ,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  cl  de . 
philosophie,  liommé  Grimm,  m'a  mandé  que  vous 
aviez  initié  lvempereur  à  nos  saints  mystères,  et 
que  vous  u'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse  passe 
près  de  deux  ans  sans  vou décrire. 

Je  remereie'votre  majesté  très  humblement  de 
ce  petit  reproche:  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si  fâ- 
ché et  si  honteux  du  peu  de  succès  de  là  transmi- 
gration de.Cièves,  que  je  n'ai  osé  depuis  ce  temps- 
Jà  présenter  aucune  de  mes  idées  à  votre  majesté. 
Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbécille  com- 
me saint  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de  prosé-^ 
ly  tes  qui  tout  suivi,  et  que  je  n'a»  pas  pu  trouver 
trois  philosophes,  j'ai  été  tenté  de  croire  que  la 
raison  n'était  bonne  à  rien;  d'ailleurs,  quoi  que 
vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux,  et  maj-  ^ 
gré  toutes  mes  coquetteries  avec  l'impératrice  de 
Russie,  le  fait  est  que  j'ai  été  long-temps  mourant 
et  que  je  me  meur9> 

Mais  je  ressuscite  et  ] e  reprends  tous  mes  senti- 
ments envers  votre  majesté,,  et  toute  ma  philoso- 
phie pour  lui  écrire  aujourd'hui, 'au  sujet  d'une  pe- 
tite extravagance  anglaise  qui  regarde  votre  per-. 
sonne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence  an- 
glaise n'est  pas  gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages  en 
Angleterre;  nAis.  il  y  a  autant  de  sombres  enthou- 
•  siastcs.L'un  de  ces  énergumènes^  cpii  peut-être  a  de 
bonnes  intentions ,  s'est  avisé  de  fairetmprimer  dans 
la  gazette  de  la  cour,  qu'onf appelle  Tbç  WhitehaH 
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Evening-Post,  le  7  octobre,  une  prétendue  lettre 
de  moi  à  votre  majesté,  dans  laquelle  je  vous  ex- 
horte à  ne  plus  corrompre  la  nation  que  vous  gou* 
veniez.  Voici  les  propres  mots  fidèlement  tra- 
duits. «  Quelle  pitié,  si  l'étendue  de  vos  connais- 
»  sances,  vos  talents  et  vos  vertus  ne  vous  servaient 
»  qu'à  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire  la  mi- 
»  sère  et  ta  désolation  du  genre  humain!  Vous  n'a- 
»  vez  rien  à  désirer,  sire,  dans  ce  monde  que  l'au- 
»  guste  titre  d'un  héros  chrétien.  » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
une  lettre  de  moi  au  grand  turc  Moustapha,  dan» 
laquelle  j'exhorterai  sa  hautesse  à  être  un  héros 
roahométan  :.  mais  comme  Moustapha  n'a  veine 
qui  tende  à  le  faire  un  héros,  et  que  ma  véritable 
héroïne,  l'impératrice  de  Russie  y  a  mis  bon  ordre r  * 
je  ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  conversion? 
turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  princes-, 
ses  du  nord,  qui  me  paraissent  plus  éclairés  que 
tout  le  sérail  de  Constantiaople. 

Je  ne  réponds,  autre  chose  à  l'auteur  qui  m'im- 
pute cette  belle  lettre  à  votre  majesté,  que  ces 
quatre  lignes-ci:  «  J'ai  vu  dans  le  The  JVhitehalÏÏ 
»  Evenwg-Pest ,  du  7  octobre  1769, n*  3668.  une 
«prétendue  lettre  de  moi  à  sa  majesté  lé  roi 'de 
»  Prusse: cette  lettre  est  bien  sotte;  cependant  je 
»  ne  l'ai  point  écrite- Fait  à  Fernej  le  39  octobre 
»  1769.  Voltaire.  » 

11  y  a  partout,  sire,  de  ces  esprits  également  ab. 
surdes  et  méchants,  qui  croient  ou  qui  font  sem- 
blant de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion  quand 
en  a'est  pas- de  leur  secte.  Ces  superstitieux  cov 
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quins  ressemblent  à  la  Philamiote  des  Femmes 
lavantes  de  Molière;  ils  disent  :    ' 

'  Ki&l  pc  doit  plaire  à  Dieu  que  o.ops  et  nos  amie.. 

J'ai  dit  quelque  part  que  La  Motte  Le  Vayer, 
précepteur  du  frère  de  Louis  XIV,  répondit  un 
jour  à  un  de  ces  maroufles:  «  Mon  ami,  j'ai  tant  de 
>»  religion,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  » 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 
la  vraie  piété,  la  vraie  sagesse,  est  d'adorer- Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
distinction .  et  d'être  bienfesant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  nç  consiste  ni  dans 
les  rêveries  des  bons  quakers,  ni  dans  celles  des 
bons  anabaptistes  ou  des  piétistes,  ni  dans  l'impa- 
natioa  et  l'invination,  ni  dans  un  pèlerinage  à  No- 
tre Dame  de  Lorette,  â  Notre-Dame  des  neiges,  ou 
à  Notre  Dame  des  sept  douleurs  ;  mais  dans  la 
connaissance  de  l'Être  suprême  qui  remplit  toute 
la  nature,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  unepiété  bien  éclairée 
qui  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance, et  qui  ait  appelé  les 
janissaires  de  notre  saint-père  le  turc  au  secours 
des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ce 
n'est  point  probablement  le  Saint  Esprit  qui  a  dr- 
rîgé-cette  affaire,  à  moins  que  cène  soit  un  saint- 
esprit  du  révérend  père  Malagrida,  on  du  révé- 
rend père  Guignard,  ou  du  révérend  père  Jacques 
Clément. 

Je  n'entre,  point  dans  la  politique  qui  a  toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu,  depuis  le  grand-Constau- 
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tin,  assassin  de  toute  sa  famille,  jusqu'au  meurtre 
àe  dharles  let,  qu'on  fit  assassiner  par  le  bourreau , 
l'Évangile  à  la  main  $  la  politique  n'est  pas  mon  af- 
faire: je  me  suis  toujours  borné  à  faire  mes  petits 
efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus 
honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que,  sans  consul- 
ter les  intérêts  de  quelques  souverains  (intérêts  a1 
mdi  très  inconnus  ),  je  me  borne  à  souhaiter  très* 
passionnément  que  les  barbares  Turcs  soient  chas 
ses  incessamment  du  pays  de  Xénophon  ,  de 
Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle  et  d'Euripide* 
éi l'on  voulait,  cela  serait  bientôt  faitjmais  on  a  en* 
trepris  autrefois  sept  croisades  delà  superstition, et 
on  n'entreprendra  jamais  une  croisade  d'hon- 
neur :  on  en  laissera  tout  le  fardeau  â  Cathe- 
rine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an*, 
j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à  Clèves. 

J'apprends  quèvotre  majesté,  qui  n^est  pas  faite 
pour  être  au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais,  que. 
vous  êtes  engraissé,  que  Vous- avez  des  couleurs 
brillantes.  Que  le  grand  Etre  qui  remplit  î'univens 
vous  conserve!  Soyez  à  jamais  le  protecteur  des 
gens  qui  pensent ,  et  le  fléau  des  ridicules» 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien 
serviteur,  qui  n'a  jamais  changé  d'idées  ,  quoi 
qu'on  dise. 

234.— .DÙROL 

A  Potsdam  Je  se  novembre* 

Vou9  avèî  trop  de  modestie,  si  vous  avei  pu 
croire  qu'un  silence  comme  êëlui  <fue  Vous  avez 
çardé  pendant  deux  ans  peut  $tte  supporté  aveo 


dby  Google 


354  CORRESPONDANCE 

patience.  Kon  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime 
les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conservation ,  et 
être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnez  des 
nouvelles.  Que  des  Suisses  s'établissent  à  Glèves, 
ou  qu'ils  restent  à  Genève,  ce  n'est  pas  ce  qui 
m'intéresse;  mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le 
héros  de  la  raison,  le  Prométhée  de  nos  jours  qui 
apporta  la  lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveu- 
gles, et  les  désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous 
aient  ressuscité:  j'aimerais  les  extravagants  qui  fe- 
raient de  pareils  miracles.  Cela  n'empêche  pas  que 
je  ne  prenne  l'auteur  anglais  pour  un  ancien  Picte 
qui  ne  connaît  pas  l'Europe.  Il  faut  être  bien  nou- 
veau pour  vous  traduire  en  père  de  l'Église ,  qui  par 
pitié  de  mon  âme  travaille  à  ma  conversion.  Il  serait 
à  souhaiter  que  vos  évéques  français  eussent  une 
pareille  opinion  de  votre  orthodoxie  j  vous  n'en  vi- 
'  vriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  grand-turc,  on  le  croît  très  orthodoxe 
à  Rome  comme  à  Versailles.il  combat,  à  ce  que 
ces  messieurs  prétendent,  pour  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  C'est  le  croissant  qui  défend 
la  croix,  qui  soutient  les  évéques  et  les  confédérés 
de  Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques,  tant 
grecs  que' dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas 
lu  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages,  j'au- 
rais peut-être  pu  m'abandonner  à  la  folie  de  con- 
quérir la  Palestine,  de  délivrer  Sion  et  cueillir  tes 
palmes  d'Idumee;  maïs  les  sottises  de  tant  de  rois 
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-et  de.  paladin*  -qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres 
lointaines,  m'ont  empêché  de  les  imiter,  «s sur 6 
•q  ue  l'impératrice  de  Russieenrendrait  bon  corn pte . 
3  e  borne  mes  soins  â  exhorter  messieurs  les  confé- 
dérés à  l'union  et  à  la  paix,  â  leur  marguer  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  persécuterîeur  religion  et  exi- 
ger d'eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres:  enfin 
je;  voudrais  que  l'Europe  fâtenpaix,  et  que  tout 
le  monde  fut  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité  ces 
sentiments  de  feu  l'abbé  de  Saint- Pierre  ;  et  il 
pourra  m'arriver  comme  a  lui  de  demeurer  le  seul 
de  ma  secte. 

Four  passera  un  sujet  plus  gai,  je  vous  envoie 
un  prologue  de  comédie  que  j'ai  composé  à  la  hâte, 
pour  en  régaler  rélectrice  de  Saxe  qui  m Vi rendit 
'  visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mérite,  et 
qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleurpoète  la  chantât. 
Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faibles- 
ses: j'aime  les  belles  lettres  à  la  folie:  ce  sont  elles 
6eulesqui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  procu- 
rent de  vrais  plaisirs.  J'aimerais  tout  autant  la  phi- 
losophie, si  notre  faible  raison  y  pouvait  découvrir. 
les  vérités  cachées  à  nos  yeux,  et  que  notre  vaine 
curiosité  recherche  si  avidement  :  mais  appren- 
dre à  connaître,  c'est  apprendre  à  douter.  J'aban- 
donne donc  cette  mer  si  féconde  enétueilsd'absur- 
dités,  persuadé  que  tous  les  objets  abstraits  de  no* 
spéculations  étant  hors  de  notre  port éejeur  con- 
naissance nous  serait  entièrement  inutile,  si  nous 
pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  «passe  ma  vieil- 
lesse tranquillement  $  je  tâche  de  me  procurer  ton- 
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tes  les  brochures  du  neveu  de  l'abbé  Bazin  :  il  -n'y* 

que  ses  ouvrages  qu'on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé  et  contente 
ment;  et,  quoi  qu'il  ait -dit,  4  e  l'aime  toujours. 
Fbdirio 

a35.— DEM.  DE  VOLTAIRE. 

'  A  Ferncy ,  le  y  décembre. 

'QcAHDThalestris ,  que  le  nord  admira  « 
KenTdil  visite  à  ce  -vainqueur  d'&rbellé. 
Il  lui  donna  bals ,  ballets  ,  opéra , 
Et  fit ,  de  plus ,  de  jolis  vers  pour  elle» 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
C'e'lait ,  dit-on ,  plaisir  de  les  entendre: 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Tbalestris  que  du  temps  d?Alexandre. 

Pausanias,  dans  ses  Prussiaqu  es,  dit  qu'Alexan- 
dre poussait  son  amour  pour  les  beaux- arts  jusqu'à 
faire  dès  vers  dans  la  langue  des  Velches,  et  qu'il 
mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu  commun, 
de  l'harmonie,  des  idées  vraies, -une  grande  con- 
naissance des  hommes,  et  qu'il  fesait  ces  vers  avec 
une  facilité  incroyable,  que  ceux  qu'il  fit  pour 
Tbalestris  étaient  pleins  de  grâce  et  d'harmo- 
nie. 

Il  ajoute  que  ses  talents* étonnaient  beaucoup  tes 
Macédoniens  et  les  Thraces,qui  se  connaissaient 
peu  en  vers  grecs,  et  qu'ils  apprenaient  par  les 
autres  nations  combien  leur  maître  avait  d'esprit; 
car  pour  eux  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier  ,  qui  savait  gouverner  comme  se 
battre. 

Il  y  avait,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là,  un 
vieux  Velche  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase, 
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<gui  avait  été  autrefois  à  la  cour  <T Alexandre,  et 
{juûvivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait  Têt  ce  Icri  a 
du  camp  du  vainqueur  d'Arbelles  et  de  Basroc.  Ce- 
vieux  radoteur  disait  souvent  qu'il  était  très  fâché  • 
de  mourir  sans. avoir  fait  encore  une  fois  saxour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

*  aire,  je  ne  don  te  pas  que  vous  n'ayez  daiifr  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénophon- 
dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  palais;  ils* 
pourrout  vous  montrer- les  passages  grecs  quej'a1* 
l'honneur  de  vous  citer,  et  vptre  majesté  verra  que- 
rien  n'est  plu$  vrai 

Je  donnerais  tout  le-  mont  Caucase  pour  voir  ce- 
Ydche  deux  jours  à  la  cour  d 'Alexandre. 
a36.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  4  janvier  1770. 

Lb  vieux  citadin  du  Caucase  » 
Ressuscite'  de  son-tombeau., 
Caracole  encor  sj»  Pégase 
Plus  teste  ment  qu'un  jouvenceau.  .. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  lable 
Avec  ce Velche  plein  d'appas. 
Esprit  fécond  ,'  toujours  aimable  » 
Qu'avec  son  Grefç  Pausa»ia«.  , 

Le  vieux.  Velchew  beaucoup  d'érudition;  cepe&~, 
dantil  parait  qu'il  persifle,  uopeuce  pauvre  Thrace- 
qtfïlaiexandrise:  ce  pauvre  Thraceest  un. homme 
très  ordinaire,  qui  n'a  jamais.,  possédé  les  grands* 
tûlent&du  vainqueur  du.Granique,  et  qui  aussi  n'a 
'point  eu  se?  vices.  Jl  a  fait  des  vers  en  velche,  parce- 
qu'il  en  fallait,  et  que  pour  son  malheur  personne» 
<fue  lui  dans»son  pays  n'était  atteint  de»ia  raç^e  de  la 
ixiétromanie.  H  a  envoyé  ses  vers  a»  vice-dieur 
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era'ApoXon  a  établi  son  vicaire  dans  ce  monde;  if* 
senti  que  c'était  envoyer  des  corneilles  à  Athènes,, 
mais  il  a  cm  que  c'était  un  hommage  qu'il  fallait 
rendre  a  ce  vice-dieu^  comme  de  certaines  sectes 
de  papegai»  en  rendent  an  vieux  qui  préside  sur  les» 
sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules  rvous  purgez  de 
meilleurs  vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuelle- 
ment en  Europe.  Pour  moi,  je  prendrais  toute  fia 
rhubarbe  de  la  Sibérie  et  tout  le  séné  des  apothi- 
eaîres  sans- que  jamais  je  fisse  «m  chant  de  la  Hen- 
viade.  Tenez,  voyez  vous,  mon  cher,  chacun  naît 
avec  un  certain  talent  r  vous  avez  tout  reçu  de  la  na». 
ture;  cette  bonne  mère  u?e  pus  été  apssi  libérale- 
envers  tout  le  monde.  Vous  composez  vos  ouvrages 
pour  la  gloire*  et  mot  pour  mon  amusement.  Noos 
réussissons  Tua  et  l'autre, rmais  d'une  manière  bien- 
différente:  car  tant  que  le  soleil  éclairera  le  mon- 
de, tant  qu'il  se  conservera  une  teinture  de  science, 
une  étincelle  de  goût,  tant  qu'il  y  aura  des  esprit» 
qui  aimeront  des  pensées  sublimes,. tant  qu'il  se 
trouvera  des  oreilles  sensibles  à  l'harmonie,  vos» 
ouvrages  dureront,  et  votre  nom  remplira  l'espace* 
des  siècles  qui  mène  à  l'éternité.  Pour  les  miens 
on  dirai  C'est  beaucoup  qv&  ce  roi  n'ait  pas  été 
tout-a-fait  imbécille^ cela  est  passable;  s'il  était  né 
particulier,  il  aurait  pourtant  pu  gagner  sa  vie  en 
se  fesant  correcteur  chez  quelque  libraire,  et  puis 
en  jette  là  le  livre,  et  puis  on  en  fait  des  papiHotes> 
et  puis  il  n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  es 
eja'o»  barbouille  du  papier  plus,  facilement  e» 
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paose^  je  vous  envoie  un  Mémoire  destiné  pour  l'A- 
cadémie. Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  philoso- 
phique; et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez  du* 
principe  que  j'ai. tâché  .de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que-cela  me  vaudra  quelques  brochures, 
de  Ferney.  Si  vous  voulez  nous  barroterons  nos. 
marchandises:  c'est  un  commerce  que  j'espère 
iaireavec  avantage,  carjes  denréesde  Ferney  valent 
mieux  que.tout  ce  que  la'Thrace  peut  produire. 

J'attends  sur  cela  votre  réponse,  vous  assurant 
que  personne  11e  connaît  mieux  le  prix  du  solitaire 
du  Caucase  que  le  philosophe  de  Sans  Souci.  Fé- 

DÉRIC. 

237.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

Janvier. 

Mpjï  cher  Lorrain  (i)f  je  ne  sais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aujourd'hui,,  mais  au  bout  de 
dix-huit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois  que 
vqus  avez  travaillé  sous  un.  grand  maître.yous  êtes , 
donc  de  l'Académie  de  Berlin  ^assurément  vous  en 
faites  l'ornement  et  l'instruction,  Vous  me. parais- 
sez un  grand  philosophe  dans  le  séjour  des  revues, 
des  canons  et  des  baïonnettes.  Comment  avez-vous. 
pu  allier  des  objets  si  contrair.es  ?  H  n'y  a  point  de 
cour  en  Europe  où  J'on  associe  ces  deux  ennemis. 
Vpus  me  direz  peut-être  que  Marc-Aurèle  et  Ju- 
lien avaient  trouvé  ce  .secret,  qu'il  a. été  per,du  jus- 

(1)  Cette  lcttse,.  est.  uAftïepQU.se,  à  l'envoi  d'un  ouvrage 
manuscrit  du  rei  de  Prusse  f  sur  les  pri  ncipes  de  la  morale. 
M.  de  Voltaire  Vadresse  au  copiste  dq   cet  ouvrage  ,  dont  il,:. 
appose  lu'il a.  reconnu Récùtujre> 
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qu'à  nos  jours,  et  que  von  s  vives  auprès  <Tun  nîa£ 
trequi  l'a  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mon  cher  Lor- 
rain; mais  ce  maître  ne  donne  pas  le  génie. 
«  Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueui  sans  être  un  sot  et  sans  être  no 
enthousiaste. 

Vous* avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C'est  IV 
mour-propre  bien  dirigé  qni  fait  les  hommes  de 
bop  sens  véritablement  vertueux.  Il  ne  s'agit  plu» 
que  d'avoir  du  bon  sens;  et  tout  fe  mondeen  a  sans 
doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque  votre 
écrit  est,  comme  tous  le»  bon»  •nvrage»,  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde. 

Oui,  l'amour-propre  est  ïe  vent  «fui  enfle  les  voi- 
les, et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le  / 
vent  est  trop  violent,  il  npus  submerge;  si  l'amour- 
propre  est  désordonné,  il  devient  frénésie.  Or  il 
ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens.  Voilà 
donc  la  raison  mariée  à  l'amour-propre  :  leurs  en- 
fants sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  la 
raison  afak  bien  des  fausses  couches  avant  de  met- 
tre ces  deux  enfants  au  monde.  On  prétend  encore 
qu'ils  ne  sont  jpas  entièrement  sains,  et  qu'ils  ont 
toujours  quelques  petite»  maladie»;  mais  il»  s'en* 
tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain*,  quand  je  li» 
ces  paroles  •,«  Qu'y  a-  t-il  de  plus  beau  et  de  plus  ad-. 
vmiraWeqnede  tirer  d'un  principe  même  qui  peut 
»  merrer  au  vice,  I»  source  du  bien  et  de  la  -félicité 
VjmbKqwe?  * 

On  é't  que  vous  faite»  aussi  aux  Velches  P&pnv 
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neur  d'écrire  en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrai» 
bien  en  voir  quelques-  uns.  Expliquez  moj  comment 
vous  êtes  parvenu  à  être  poète,  philosophe,  ora- 
teur, historien  et  musicien.  On  dit  qu'il  y  a  dan» 
votre  pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  â-  Ber* 
Kn,  et  que  dès  qu'il  est  entré  dans  une  certaine- 
salle,  on  entend  une  symphonie  excellente,  dont 
H  a  composé  les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la^se» 
maine  il  se  retire  dans  un  château  bâti  par  un  né- 
eromant  ;  de  là  il  envoie  des  influences  sur  la  terre. 
Je  crqis  F  avoir  aperçu ,  il  y  a  vingt  ans;  il  me  sem- 
ble qu'il  avait  des  ailes,  car  il  passait  en  un  clin 
d'oeil  d'un  empire^  un  autre.  Je  crois  même  qu'il 
me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup- d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des  ros- 
ses, car  c'est  M  qu'il  habite,  mettec-mei  à  se» 
pieds,  supposé  qu'il:  en  ait ,  car  il  ne  doit  pas  être 
fait  comme  tes  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis 
pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurez-le  que  mon 
plus  grand  regret  à  ma  mort  sera  de  n'avoir  pas 
vécu  a  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir  son? 
universalité  avec  ["admiration  la  plu»  respectueuse- 

!*8v  —  Duitor. 

M  Pofctdanr,  I«  17  ftrrier. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez, 
trouve  nue  grande  différence  des  copies  qu'il  fait  » 
présent  de  celles  qu'il  Pesait  autrefois.  A  présent» 
if  écrit  pour  le  temps; il  jy  a  dix-huit  ans,  c'était 
pour  l'immortalité;  If  n'en  est  pas  moins  flatté  de 
f  approbation  que  vous  donnez  à  son  ouvrage,  qui 
roule  sur  décidées  dout  on  trouve  le  germe  dan» 
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l'Esprit  d'Helvétius  et  dans  les  Essais  de  d' Aient-» 
bert.  L'un  écrit  avec  une.  métaphysique  trjf>  sub- . 
tile,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné 
par  l'envoi  des  rêveries  de  son  maître;  mais,  par- 
une  suite  de  l'élévation  où  se  trouve  le  patriarche 
de  Ferney,  il  doit  s'attendre  à  ces  sortes  d'hom- 
mages et  d'impovt  unités.  Le  patriarche  demande, 
des  vers,  en  velche  d'un  auteur  tudesque,  il  eu 
aura  ;  mais  il  se  repentira  de  les  avoir  demandés. 
Ces  vers  sont  adressés  à  une  daine  qu'il  doit  con- 
naître; ils  ont  été  faits  à  L'occasion  d'un  propos  de 
table,  ou  cette  dame  se  plaignait  de  la  difficulté  de. 
trouver  un  juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu.. 
Ce  sout  de  ces  vers  de  société  dont  Paris  fournis, 
sait  autrefois  d'amples  recueils,,  qui  commencent. 
à  devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrasséà  découvrir  * 
le  génie  dont  vous  lui  parlez;  il  l'a  cherché  par- 
tout. Ce  n'est  pas-  sans  raison  :  les  roses  et  les  lau- 
riers ont  tous  été  transplantés  en  Russie;  de  sorte- 
qu'il  le  cherche  en  vain*  Ce  Lorrain  suppose  que 
la  brillante  imagination  qui  triomphe  à  Fera e y  du 
temps  et  des  infirmités  de  l'âge,  a  tracé  de  fantaisie 
le  tableau  de  ce  génie,  et  qu'il  en  est  comme  du 
jardin  des  Hespérideset  de  la  fontaine  de  Jouven- 
ce, que  la  grave  antiquité  a  si  long- temps  recher- 
chés inutilement. 

Si  cependant  il  était  question  d'un,  bon  vieux 
radoteur  de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de 
ces  environs,  il  a  charge!  W  Lorrain  &  vous  assurer 
qu'il  regrette  fort  le  natr.iar.che  de  Sejoey*.  qa'ii 
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vendrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  recueillir 
chez  lui  et  de  l'associer  à  ses  études;  qu'au  moin» 
ce  patriarche  peut  être  assure  que  personne  n'ap- 
précie mieux  son  mérite,  et  n'aime  plus-que  lui 
son  beau  génie.  Fbdérig. 

23q DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ftrney,jkHUtt, 
C'a*  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivetneut  vous  inspire; 
Qui  luit ,  qui  plaît ,  et  qu'on  admire  » 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages  *. 
Dans  vos  exploits , dans  vos  écrits» 
Étonnent  les  grands  elles  sages , 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 

-  J'en* trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse,. 
St  dans  l'âge  mûvtrop  d'ennuis  $ 
Mais  dans  la-  vieillesse  où  je  suis , 
Hélas  !  j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

1  De  France  on  di*  que ,  dans  ce  temps  „' 
Quelques  muses  se  sont  bannies } 
Ifous  n'avons  pas  trop  de  savants; 
Mous  avons  trop  peu  de  génies. 

'Vivre  et  mourir  anpres  de  vous , 
*  C'eût  été  pour  mot  trop  prétendre  ; 

Et  si  mon  sort  est  trop  peu» doux , 
C'est  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Stre,  il  est  clair  que  tous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Votre  épître  à  madame  de  Merlan 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y  a  plus  de  trente  an» 
que  vous  m'étonnez  tous  Iqs  jours.  Je  conçois  bien 
comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire  de  jolis 
▼ers  français,  quand  il  n'a  rien  à  faire  le  matin  que 
sa  toilette;,  mais  qu'un  roi  du  nord,  quigpwrecn* 
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lout  seul"nne  viugtaine  de  provinces,  fasse  sans, 
peine  des  vers  à  la  Chaulieu,  des  vers  qui  sont  à  la^ 
(bis  d'an  poëte  et  d'an  homme  de  bonne  compagnie, 
c*estcequi  me  passe.  Quoi!  vous  nous  battez  en. 
Thuringe  et -vous  faites  des  vers  mieux  que  nous  t 
c'est  là  qu'il  y  ad  a  trop;  et  vous  me  causez  trop 
de  regret*  de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majes-v 
lé  héroïque  et  poétique. 

a4o.  J,  DE  M,  DJS  VOLTAIRE? 

A  Fcrney  ,27  avril. 

SaE,  quand'Vous  étiez  malade,  je  Tétais  bien 
aussi,  et  je  fesais  même,  tout  comme  vous  de  la, 
prose  et  des  vers„à  cela  près  que  mes  vers  et  ma, 
prose  ne  valaient  pas  graQfTçhose;  je  .conclus  que 
j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de  vous,  et 
qu'il  y  a  eu  du  -malentendu  si  cela  n'est  pas  ar- 
rivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  ères  jésuite; 
c'jest  encore  une  raison,  çîe.plus  qui  deyaît  me  rete-  . 
uir  à  Berlin  :  cependant  on,  dit  quejrère  Ganganelli 
nçondampé  mes  œuvres,  ou  du  moins,  celles  que*, 
les  libraires  vendent  sou*  m  ou  nom*. 

Je  vais  écrire  à  sa  sainteté  que  je, suis  très  bon  , 
catholique,  et  que  je,  prends  votre  majesté  pour, 
mofrrépondant.  -        ^  ,;  1 

Je  ne  renonce  point  dir  tout  à  mon  auréole*;  et  •> 
comme  je  suis  prçs  de  mourir  d'une  flujion  de  poi- 
trme*jev<ms  pûede  me.  faire  canoniser  au  plus 
vite:  cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus:  c'est ~ 
marché  donné. 

Pour  -  vous,  .sire, -quand -il  faudra  vous  canoniser? 
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"Avec  le  roi  de  *ru»$e.— 1970.  Sg* 
<m  s'adressera  à  Marc-Aurèle.  Vos  dialogues  sont 
tout-à>fait  dans  son  goût  comme  dans  ses  principes; 
je  ne  .sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez  trouvé  le 
secret  d'être  le  défenseur,  le  législateur,  l'histo- 
rien et  le  précepteur  de  votre  royaume;  tout  cela 
est  pourtant  vrai:  je  défie  qu'on  en,  dise  autant  de 
Mouslapha.  Vous  devriez  bien  vous  arranger  pour 
attraper  quelques  dépouilles  de  ce  gros  cochon ;  ee 
serait  rendre  service  au  genre  humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux 
deux  bouts  du  monde ,  la  petite  république  de 
Genève  est  toujours  sous  les  armes;  mon  manoir 
est  rempli  rï'émigrants  qui  s'y  réfugient.  La  viUeidè 
Jean  Calvin  n'est  pas  édifiante  pour  le  moment 
présent. 

Je  n'ai  jamais ,  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises, 
le  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela,  car  je  me 
meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m'envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnes 
pas  absolument  îa  mémoire  d'un  homme  dont 
l'âme  a  toujours  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

a4 1  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  4  mat. 

Siré,  je  me  flatte  que  voire  santé  est  entièrement 
«raffermie;  je  vous  ai  vu  autrefois  vous  Caire  saigner 
à  cloche-pied  immédiatement  après  un  accès  dé 
goutte,  et  monter  à  cheval  lelendemaîn  :  vous  faites 
encore  plus  aujourd'hui  j  vos  dialogues  à  la  Marc* 
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Aurële  sont  fort  au-dessus  «Tune  course  à  chevalet 
d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  autant  dans 
legoût  des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de  là 
morale.  L'impératrice  de  Russie  en  fait  achètera 
présent  do  tous  les  côtés;  on  loi  en  a  vendu  pour 
cent  mille  francs  à  Genève:  cela  fait  croire  qu'elle  a 
de  l'argent  de  reste  pour  battre  Moustapha .  Je 
voudrais  que  vous  vous  amusassiez  à  battre  Mous- 
tapha aussi,  et  que  vous  partageassiez  avec  elle; 
mais  je  ne  suis  chargé  que  de  proposer  un  tableau 
«votre  majesté,  et  nullement  la  guerre  contre  le 
Turc.  M.  Hénin,  résident  de  France  à  Genève,  a  fe 
tableau  des  trois  Grâces,  de  Vanloo,  haut  de  six 
pieds,  avec  des  bordures.  Il  le  veut  vendre  onze 
niillelivres:  voila  tout  ce  que  j'en  sais.  Il  était  des- 
tiné pour  le  feu  roi  de  Pologne.  S'il  convient  à  votre 
nouveau  palais,  vous  n'avez  qu'à  ordonner  qu'on 
vous  l'envoie,  et  voilà  ma  commission  laite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parler  de 
tableaux.  Je  ne  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l'état  ou  je  suis;  car  si  votre  majesté  a  eu  la 
goutte,  vStre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la  poitri- 
ne. Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans  nos 
Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les  sables 
de  Berlin,  mais  je  me  souviens  que  le  temps  était 
toujours  beau  auprès  de  votre  majesté.  Je  la  sup- 
plie de  me  conserver  ses  bontés ,  et  de  n'avoir 
point  de  goutte.  Je  suis  plus  près  du  paradis  qu'el- 
le, car  elle  n'est  que  protectrice  des  jésuites,  et 
moi  je  sais  réellement  capucin;  j'en  ai  la  patente 
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avec  le  portrait  de  saint  François ,  tiré  sur  Tort- 
ginal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs 
divins. 

Frère  François  Foliaire. 

a4a.  — DU  ROI. 

A  Charloleiùbourg.U  a 4  mal» 

Jbvous  crois  très  capucin  >  puisque  vous  le  von* 
lez,  et  même  sûr  de  votre  canonisation  parmi  les 
saints  de  l'Église.  Je  n'en  connais  aucun  qui  vous 
soit  comparable,  et  je  commence  par  dire:  Sancle 
foltarie,  prapro  nobis* 

Cependant  le  Saint- Père  vous  a  fait  brûler  à  ftc- 
me.  Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ayez 
joui  de  cette  faveur :l' Abrégé  de  Fleuryaeu  un 
sort  tout  semblable.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  affinité 
entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protecteur  des 
jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouvrages  sont 
brûles  à  Rome;  les  miens  aussi,  filais  vous  êtes  saint» 
et  je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  étonnez 
qu'il  y  ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois 
pas  !  cela  n'est  pas  trop  canonique.  Sachez  donc 
que  les  philosophes,  par  leurs  déclamations  perpé* 
'  tu  elles  contre  ce  qu'ils  appelleut  brigands  merce- 
naires, m'ont  rendu  pacifique.  L'impératrice  de 
Russie  peut  guerroyer  à  son  aise:  elle  a  obtenu  de 
Diderot,  à  beaux  deniers  comptants,  une  dispense 
pour  faire  battre  les  Rueses  contreles  Turcs  Pour 
moi,  qui  crains  les  censures  philosophiques,  l'e* 
communication  encyclopédique,  et  de  commettre 

CoRRBt*.  ATIC  LBS  lOUVlfcÀtNi.  ToMV  ft.'  H 
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un  crime  de  lèse-philosophie,  je  me  tiens  ten  repris. 
•  Et  comme  aucun  livre  n'a  paru  encore  contre  les 
subsides, ^ai  cru  qu'il  mutait  permis,  selon  les 
lois  civiles  et  naturelles,  d'en  payer  à  mon  allié  au- 
quel je  les  dois;  et  je  sais  eu  rbjfie  vis-2Kvis  de  ces 
précepteurs  du  genre  humain  qui  s'arrogent  le 
droit  de  fesser  princes,  rois  et  empereurs  qui  dé- 
sobéissent à  leurs  règles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
intitulé  Essai  sur  les  Préjugés.  Je  vous  envoie  quel- 
ques remarques  qu'un  solitaire  de  mes  amis  a  fai- 
tes sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire  s'est 
assez  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  et  avec 
Cette  modération  dont  vous  ne  vous  départez  jamais 
dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres.  Au  reste,  je 
ne  pense  plus  à  mes  maux;  c'est  l'affaire  de  mes 
jambes  de  s'accoutumer  à  la  goutte  comme  elfes 
pourront.  J'ai  d'autres  occupations:  je  vais  mon 
chemin,  clopinant  et  boitant,  sans  m'embarrasser 
de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais  malade,  en  rece- 
vant votre  lettre,  le  souvenir  de  Paoetius  me  ren- 
dit mes  forces.  Je  me  rappelai  la  réponse  de  ce  phi- 
losophe à  Pompée  qui  désirait  de  l'entendre;  et  je 
me  dis  qu'H  serait  honteux  pour  moi  que  la^goutte 
m'empêchât  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses;  mais  je 
n'en  achète  plus  depuis  que  je  paye  des  subsides. 
Il  faut  savoir  prescrire  des  bornes  à  Ses  goûts  com- 
me à  ses  passions. 

Au  reste,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  corro^ 
boration  et  l'énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois  tou- 
jours qu'elle  ne  vous  fera  pas  feux  bond  si  tôt.  Conr 
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tentezvous  des  miracles  que  vous  faites  en  vie,  et 
ne  vous  hâtez  pas  d'en  opérer  après  votre  mort. 
Vous  êtes  sûr  des  premiers-,  et  les  philosophes 
pourraient  suspecter  tes  autres.  Sur  quoi,  \e  prie 
saint  Jean  du  désert,  saint  Antoine,  saint  François 
d'Assise  et  saint  Cucufin  de  vous  prendre  tous  en* 
leur  sainte  et  digne  garde.  Fbdéric, 

243.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

8  juin» 
Qoawd  un  cordelier  incendie 
J/es  ouvrages  d'un  capucin , 
Qn  sent  bien  que  c'est  jalousie, 
Ht  l'effet  de  l'esprit  malin. 
Mais  lorsque  d'un  grand  souverain 
lies  beaux  écrits  il  associe 
'  Aux  farces  de  saint  Cucufin, 
C'est  une  e'normc  e'tourderie. 
Le  Saint-Père  est  un  pauvre  saint; 
C'est  un.  sot  moine  qui  s'oublioi 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  dtreint. 

Voilà  votre  majesté  bien  payée  de  s'être  vouée  à 
saint  Ignace;  passe  pour  moi  chétif,  qui  ^appar- 
tient qu'à  «saint  François. 

Le  malheur,  sire^  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
à  punir  frère  Ganganelli;  plût  à  Dieu  qu'il  eût  quel* 
que  bon  domaine  dânsvotre  voisinage,  et  que  vous 
ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame  de  Lorette  ! 

*»Ifcest  beau  de  savoir  railler 
Ces  arkquins  fescurs  de  buHes  ; 
J'aime  à. los  ue'adre ridicules». 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez  vous  du  vicaire  de  Simon 
Barjone*,  tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
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fetté  le  vicaire  de  Mahomet  ?  Vous  aortes  avons 
deux  purgé  la  terre  de  deux  étranges  sottises.  Fa  vais* 
autrefois  conçu  ces  grandes  espérances  de  vous; 
mats  vous  vous  êtes  contenté  de  vous  moquer  de 
Home  et  de  moi,  d'aller  droit  au  solide,  et  d'être  on 
héros  très  Rvisé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  l'Essai  sur 
les  Préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu;  J'avais 
essayé  d'en  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant 
vu  qu'un  verbiage  sans  esprit  .j'avais  jeté  là  le  livre. 
Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer; 
mais  béni  soyez  vous  d'avoir  marché  sur  des  cail- 
loux, et  d'avoir  taillé  des  diamants  1  Les  mauvais 
livres  ont  quelquefois  cela  de  bon,  qu'ils  en  produi- 
sent d'utiles. 

De  11  fange  la  plus  grossière 
On  voit  .souvent  naître  des  fleurs. 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  soiura 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d'avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs  j 
l'aime  mieux  la  famille  de  Socr  «fe  que  les  descen- 
dants d'Orcan,  malgré  mon  profond  respect  pour 
les  souverains» 

Sire,  vous  savez  bien  que,  si  vous  n'étiez  pas  roi, 
{'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de  vous./* 
vieux  malade  ermite.  .,  ^ 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâ- 
ces de  M.  Hénin;  celles  qui  vous  inspirent  quand 
vous  écrirez,  sont  beaucoup  plus  grâces. 
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a44.  —  DU    ROI. 

A  Sans-Souci ,  le  7  juillet. 

Qvi  le  Saint-Père  ait  fait  brûler 
tfn  gros  tas  de  mes  rapsodies  , 
Je  saurai ,  pour  m'en  consoler, 
Me  chauffer  à  leurs  incendies  , 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jesus-Christ, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  é*crit 
Sans  l'assistance  de  la  grâce , 
Suffisante  comme  efficace. 

Mais  ce  suisse  du-paradia 

était  ivre,  ou  du  moins  bien  gria» 

Lorsqu'il  osa  traiter  do  mémo 

Les  ouvrages  de  mon  bon  saint. 

Nouveau  patron  de  Cncufin. 

J'appelle  de  cet  anathème  , 

Au' corps  du  concile  prochain*.  /^~ 

11  parait  même  très- plausible, 

Et  maigre*  Loyola  j«  crois 

Que  le  Saint-Père  en  tels  exploita 

lie  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cor  délier  du  Vatican  n'est  pas,  après* 
tout,  aussi  hargneux  qu'on  se  l'imagine.  S'il  taie 
brûler  quelques,  livres,  c'est  seulement  pour  que 
l'usage  ne  s'en,  perde  pas;  et  d'ailleurs  les  nez  ro' 
mains  aiment  a  flairer  l'odeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  pah'ence- 
digne  de  l'agneau  sans  tache ,  il  s'est  laissé  enlever 
le  comtat  d* Avignon  ?  combien  peu  il  y  pense ,  et 
dans  quelle  concorde  il  vît  avec  le  très  chrétien  ? 
Peur  moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  lui  :  il  me 
hisse  mes  chers  jésuites  que  l'on  persécute  par. 
tout.  J'en  conserverai  1»  graine  précieuse  pour  en 
fournir  on  jour  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  che» 

H* 
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eux  cette  plante  si  rare.  Il  n'en  est  pas  de  même  cite 
sultan  turc. 

Si  monsieur  le  mamamouchi 

lie  s'était  poial  mêle  des  trouble*  Je  Pologne^ 

Il  n'aurait  point  avee  vergogne 

Vu  ses  s  palus  mis  en  bachi , 
'  Et  de  certaine  impératrice 

(  Qui  vaut  seule  deui  empereurs) 

Reçu,  pour  prix  de  son  caprice, 
fret  leçons  qui  devraient  abaisser  ses  hajiteursv 

Vous  voy'ea  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  important*. 

J'admire ,  avee  le  vieil  ermite , 
•es  immenses  projet**  ses  exploits  éotalantet 

Quand  on  poeeède  son  mërite , 

On  peut  se  pnseer  d'assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  suffit  de  contempler  ses 
grands  succès,  de  faire  une  guerre  de  bourse  très 
philosophique,  et  de  profiter  de  ce  temps  de  tran- 
quillité pour  guérir  entièrement  les  plaies  que'  la 
dernière  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent  en 
core. 

Et  quant  a  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu), 
Je  le  laisse  en  paix  en  son  lieu 
S? amuser  avec  «on  bréviaire. 
Bobs!  il  n'es'  que  trop  puni 
En  vivant  <ïe  cette  manière *■ 
Du  sage  en  tout  pays  honni , 
Paye  pour  tromper  le  vulgaire, 
Et' tremblent  qu'un  jour  en  son  nid} 
Il  n'entre  un  rayon  de  lumière. 

liOrette  serait  à  côté  de  ma  vigne,  que  certaine- 
ment je  n'y  toucherais  pas.  Ses  trésors  pourraient 
sédutrede*  Mandrins,  des  Confiras,  des  Turpina, 
detBMi,,.  #4  km  pareg*.  Gcn'est  pas  que  jerce. 
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pecte  les  dons  que  l'abrutissement  a  consacrés, 
mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vénère;  il  ne 
faut  point  donner  de  scandale:  et,  supposé  qu'on 
se  croie  plus  sage  que  les  autres,  il  faut ,  par  com- 
plaisance, par  commisération  pour  leurs  faiblesses, 
ne  point  choquer  leurs  préjugés.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  les  prétendus  philosophes  „de  nos  jours 
pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  entre 
les  mains:  ii  m'a  paru  si  téméraire,  que  je  n'ai  pu 
m'e  m  pêcher  de  faire  quelques  remarques  sur  Ig 
système  de  la  nature,  que  l'auteur  arrange  à  sa  fa- 
çon. Je  vous  communique  ces  remarqués;  et  si  je 
me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  je 
m'en  applaudirai.  J'y  joins  une  élégie  sur  la  mort 
d'une  dame  d'honneur  de  ma  sœur  Amélie,  dont 
la  perte  lui  fut  très  sensible.  Je  sais  que  j'envoie 
ces  balivernes  au  plus  grand  poète  du  siècle,  qui 
le  dispute  à  tout 'ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
plus  parfait  :  mais  vous  vous  souviendrez  qu'il  était 
d'usage,  dans  les  temps  reculés,  que  les  poètes 
portassent  leurs  tributs  au  temple  d'Apollon.  Il  y 
avait  même,  du  temps  d'Auguste,  uue  bibliothè- 
que consacrée  à  ce  Dieu,  où  les  Virgile,  les  Ovide, 
les  Horace  lisaient  publiquement  leurs  écrits.  Dans 
ce  siècle  où  Ferney  s'élève  sur  les  ruiues  de  Del- 
phes, il  est  bien  juste  que  l'on  y  envoie  ses  offran- 
des: ilne  manque  au  génie  qui  occupe  ces  lieux 
que  l'immortalité. 

Vont  en  jpairei  bien  par  yo«  ditins  écrit*  ; 
II»  tont  faits  pour  plaire  à  tout  ftfe , 
II»  wrcat  flairer  le  jage  «      . 
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Et  répandre  des  fleurs  sur  les  Jeux  et  les  Ritr- 
Quel  illustre  destin .  quel  sort  pour  un  poème 
D'aller  toujours  de  pair  avec  l'éternitél 

Ah!  qu'à  cette  félicite' 

Votre  corps  aitrsapartde  même! 

Ce  sont  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  Je 
lettres  doivent  se  joindre;  ils  doivent  vous  considé- 
rer comme  une  colonne  qui  soutient  seule  par  sa 
force  un  bâtiment  prêt  a  s'écrouler,  et  dont  der 
barbares  sapent  déjà  Tes  fondements.  Un  essaim, 
de  géomètres  mirmidons  persécute  déjà  les  belles- 
lettres,  en  leur  prescrivant  des  lois  pour  les  dégra- 
der. Que  n'arrivera-t  il  pas  lorsqu'elles  manque- 
ront de  leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids- 
imitateurs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en 
vain  de  vous  remplacer  ?  Dieu  me  garde  de  n'avoir 
pour  amusement  que  de  courtes  et  arides  solution». 
de  problèmes  plus  ennuyeux  encore  qu'inutiles. 
Mais  ne  prévenons  point  un  avenir  aussi  fâcheux,, 
et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que  nous  possé- 
dons. 

O  compagne» d'une  déesse! 
Vous  que  paf  des  soins  assidus- 
Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 
Débaucher  des  pas  de  Ve'nus  » 
Grâces,  veilles  sur  ses  aone'es: 
Vous  lui  deves  tous  vos  secours  ; 
,     Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées , 
Oblenes  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours* 

FbdÉrig. 

*45.  —  DE  M.  DE   VOLTAIRE.     ' 

37  juillet. 

Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à  pre» 
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sent  les  deux  seuls  souverains  qui  soient  philoso- 
phes et  poêles.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de  deux 
poëmes  de  l'empereur  Kienlong,  lorsque  j'ai  reçu 
la  prose  et  les  vers  de  Frédéric-le-Grand.  Je  vais 
d'abord  à  votre  prose,  dont  le  sujet  intéresse  tous 
lés  hommes,  aussi-bien  que  vous  autres  maîtres 
du  monde.  Vous  voilà  comme  Marc-Aurèle  qui 
combattait  par  ses  réflexions  morales  le  système  de. 
Lucrèce. 

J'avais  déjà  vu  >une  petite  réfutation  du  système 
de  la  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois  avec 
votre  majesté r  c'est  bon  signe  quand  un  roi  et  uu 
simple  homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts 
sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se  réu. 
nissent  dans  leurs  idées,  il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. .  » 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées: ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  hu- 
main. Vous  soutenez  d'un  bras  1»  cause  de  Dieu, 
et  vous  écrasez  de  l'autre  la  superstition.  Il  serait 
bien  digne  d'un  héros  d'adorer  publiquement 
Dieu,  et  de  donner  des  soufflets  à  celui  qui  se  dit 
son  vicaire.  Si  vous  ne  vouiez  pas  faire  imprimer 
vos  remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kien*- 
long  vient  de  faire  imprimer  ses  poésies  à  Pékin, 
daignez  m'en  charger,  et  je  les  publierai  sur-le- 
champ. 

L'athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et 
la  superstition  a  fait  des  maux  à  l'infini:  sauvea- 
nousdeces  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  rené 
die  ce  service  au  monde,  c'est  vous. 
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Non-seulement  vous  réfutez  l'auteur,  maïs  von? 
loi  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
pour  être,  utile. 

De  plus ,  tous  donner  sur  Tes  oreilles  à  frère 
Ganganelli  et  aux  siens:  ainsi,  dans  votre  ouvrage, 
vous  rendez- justice  à  tout  le  monde.  Frère  Gàoga- 
nelli  et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir  avec  fe 
reste  de  l'Europe  de  qui  est  la  belle  préface  de  l'A- 
brégé de  Flenry.  Leur  insolence  absurde  n'est  pas* 
pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'emparer  de 
Rome,  mais  ils  feraient  trop  de  mal  à  droite  et  a 
gauche:  ils  en  feraient  à  vous  même,  et  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  Hérules  et  des  Lom- 
bards, mais  nous  sommes  au-  temps  des  Rieulong 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un 
trait  de  votre  plume;  votre  majesté  réserve  son- 
épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  repré- 
sentation sur  l'intelligence  entre  lès  rois  et  les  pre» 
très,  que  l'auteur  du  système  reproche  aux  fronts 
couronnés  et  aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez  très- 
grande  raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  que 
notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  va- 
anjourd'hui  lé  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi, 
mes^eigneurs,  qu'il  allait  autrefois;  c'est  ainsi  que 
vous  avez  commencé  ;  c'est  ainsi  que  les  Albouin, 
les  Théodoric,  les  Cfovis  et  leurs  premiers  succes- 
seurs ont  manœuvré  avec  les  papes.  Partageons- 
les  dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le 
reste;  bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usur- 
pation :-  remplissons  nos  bourses;  dis  delà  part  de 
Dieu  qu'il  faut  m-'obéir,  et  jeté  baiserai  les  p*ed«w 
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Ce  traité  a  été  signé  du  sang  des  peuples  par  les 
conquérants  et  par  les  prè  res.  Cela  s'appelle  tes 
deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées, 
et  vous  savez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Allemagne 
et  à  Pitalie.  Tout  a  changé  enfin  de  nos  jours.  Au 
diable  s'il  y -a  deux  puissances  dans  les  états  de 
votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Catherine 
II  !  Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps  présent; 
et  le  philosophe  athée  a  raison  pour  le  temps 
p*s-é. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit 
public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  so»sle  bois- 
seau, comme  Hit  1   ut  e 

"Le 8  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde; 
Nos  sages  a  tâtons  sont  prêts  à  s'e'garer  : 
Mille  rois  comme  vous   ont  de'solë  le  monde; 
C'est  à  vous  seul  de  l'éclairer.  ' 

Ce  que  vous  d  tes  en  vers  de  mon  héroïne  Cathe- 
rine II  est  charmant,  et  mérite  bien  que  je  vous 
fasse  une  infidélité.  / 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  hérédîta  "  de  Bruns- 
vick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  sje  signa- 
ler pour  elle;  voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  qae  je  ne  conçois  pas  comment  l'empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s'emparer  de  la 
Bosnie  et  delà  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que  la 
peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  de  chasser 
le  Turc  de  l'Europe:  il  ne  reviendra  peu- -être  plus; 
mais  je  me  consolerai  si,  dans  ce  charivari,  votre. 
majesté  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de 


dby  Google 


4oB  CORRESPONDANCE 

votre  coeur  sensible:  vous  êtes  homme  quand  von» 
n'êtes  pas  roi;  vos  vers  à  madame  la  princesse 
Amélie  sont  de  lame  à  laquelle  j'ai  été  attaché 
depuis  trente  ans,  et  à  laquelle  je  le  serai  le  der- 
nier moment  de  ma  vie,  malgré  le  mal  que  m'a  fait 
votre  royauté,  et  dont  je  ouffrc  encore  le  contre- 
coup sur  la  frontière  de  mon  drôle  de  pays  natal. 

249. —DU  ROI. 

A  Pots  dam,  le  18  auguste. 

2v>  cachez  point  votre  lumière  sous  te  boisseau-  _ 
Celait  san  doute  à  vous  que  ce  passade  s'adres- 
sait ;  voire  génie  est  un  flambeau  qui  doit  éclairer 
le  monde.  Mon  partage  a  été  celui  d'une  faible 
chandelle  qui  suffit  à  peine  pour  di1éclairer,  et  dont 
la  pâle  lueur  disparaît  à  l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorsque  peus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'a- 
théisme, je  crus  ma  réfutation  très  orthodoxe:  je  la 
relus,  et  je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l'être.  Il  y 
a  dès  endroits  qui  ne  sauraient  paraître  sans  effa- 
roucher les  timides  et  scandaliser  les  dévots.  Un 
petit  mot  qui  m'est  échappé  sur  l'éternité  du  mon- 
de, me  ferait  lapider  dans  votre  pairie,  si  j'y  étais 
né  particulier,  et  que  je  l'y  eusse  fait  imprimer.  Je 
sens  que  je  n'ai  point  du  tout  l'âme  ni  le  style  théo» 
logiques.  Je  me  contente  dope  de  conserver  en  ti* 
berté  mes  opinions,  sans  les  répandre  et  les  semer 
dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire., 

Il  n'eu  est  pas  de  même  des  v*?rs  au  sujet  de 
l'impératrice  de  Russie:  je  les  abandonne  à  votre 
disposition;  ses  troupes,  par  un  enchaînement  de 
•accès  et  deprospérité,  me  justifient.  Vous  verrez 
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dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Catherine, 
el  celle-ci.  par  sa  modération ,  ajouter  un  nouveau 
lustre  à  ses  Victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  se  mêle  point 
de  cette  guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses 
secrets  doivent  être  connus  de  M.  de  Choiseul,  qui 
pourra  vous  les  expliquer. 

Lecordelier  de  Saint-  Pierre  a  brûlé  mes  écrits,  et 
ne  m'a  point  excommunié  à  Pâques,  comme  ses 
prédécesseurs  en  ont  eu  la  coutume.  Ce  procédé 
me  réconcilie  avec  lui;  car  j'ai  l'âme  bonne,  et  vous 
savez  combien  j'aime  à  communier. 

Je  pars  pour  la  Silésie  et  vas  trouver  l'empereur 
qui  m'a  invité  à  son  camp  de  Moravie,  non  pas  pour 
nous  battre  comme  autrefois,  mais  pour  vivre  en 
bons  voisins.  Ce  prince  est  aimable  et  plein  de  mé- 
rite. Il  aime  vos  ouvrages,  et  les  lit  autant  qu'il 
peut  :  il  n'est  rien  moins  que  superstitieux.  Enfin 
c'est  un  empereur  comme  de  long  temps  il  n'y  en 
a  eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre 
les  ignorants  et  les  barbares;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  les  extirper:  s'il  fallait  les  détruire^  les 
Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls.  Combien  de  nations 
plongées  dans  l'abrutissement  et  devenus  agrestes 
faute  de  lumières  ! 

Mais  vivons,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puis- 
siez-vous  surtout  vivre  long- temps,  et  ne  point  ou- 
blier qu'il  est  des  gens  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne qui  ne  cessent  de  rendre  justice  à  votre  beau 
génie! 

A  dieu;  à  mon  retour  de  Moravie, je  vous  en  dirai 
davantage.  Fédb»tc.  s 

35 
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a47.  _  DR  M.  DE  VOLTAIRE). 

À  Ferncy ,  le  ao  augaïU. 

Suis,  le  philosophe  d'Alembert  m'apprend  qne 
le  grand  philosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  de 
Marc-Aurèle,  le  cultivateur  et  le  protecteur  des 
arls,a  bien  voulu  encourager  l'an alo mie  eu  dai- 
gnant se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  un  squelette:  ce  squelette  possède  une  vieille 
âme  très  sensible;  elle  est  pénétrée  de  l'honneur 
que  lui  fait  votre  majesté.  J'avais  cru  long  temps 
que  ridée  de  cette  caricature  était  une  plaisante- 
rie;  mais  puisque  Ton  emploie  réellement  le  ciseau 
du  fameux  Pigal,  et  que  le  nom  du  plus  grand 
homme  de  l'Europe  décore  cette  entreprise  de 
mes  concitoyens,  je  ne  sais  rien  de  si  sérieux.  Je 
m'humilie  en  sentant  combien  je  suis  indigne  de 
l'honneur  que  Ton  me  fait,  et  je  me  livre  en  même 
temps  a  la  plus  vive  reconnaissance. 

L'Académie  Française  a  inscrit  dans  ses  regis- 
tres la  lettre  dont  vous  avez  honoré  M.  d'Alembert 
à  ce  sujet.  J'ai  appris  tout  cela  à  la  fois:  je  suis 
émerveillé,  je  suis  à  vos  pieds,  je  vous  remercie, 
je  ne  sais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce;  du  moins  elle  permet  que 
les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  très  funeste 
pour  moi.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre 
vers  Athènes  ou  vers  Corinthe:  hélas!  je  n'en  ai 
que  vers  la  Suisse;  mais  vous  savez  quelle  fête  je 
me  fesais  de  voir  les  petits-fils  des  Sophocle  et  des 
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Démosthènes  délivrés  d'un  ignorant  bâcha.  On  aun 
raît  traduit  en  grec  votre  excellente  réfutation  du 
Système  de  la  Nature,  et  on  l'aurait  imprimée 
avec  une  belle  estampe  dans  1  endroit  où  était  au- 
trefois le  lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  cô-fé;  ainsi 
Dieu  avait  pour  lut  les  deux  hommes  les  moins  su- 
perstitieux de  l'Europe;  ce  qui  devait  lui  plaire 
beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma  réponse  si  inférieure 
a  la  vôtre, que  je  n'osai  pas  vous  l'envoyer.  Déplus, 
en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Néedham,  que 
Buffbn,  Maupertuis  et  le  traducteur  de  Lucrèce 
avaient  adoptées,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire 
aussi  de  tous  ces  beaux  systèmes,  de  celui  de  Buf- 
fou  qui  prétend  que  les  Alpes  ont  éié  fabriquées 
par  la  mer;  de.  celui  qui  donne  aux  hommes  des 
marsouins  pour  origine;  et  enfin  de  celui  qui  exal- 
tait son  âme  pour  prédire  l'avenir. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  le  mal  irréparable  qu'if 
m'a  fait;  je  ne  penserai  jamais  à  la  calomnie  du» 
linge  donné  à  blanchir  à  la  blanchisseuse ,  à  cette- 
calomnie  insipide  qui  m'a  été  mortelle,  et  à  tout  ce 
qui  s'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  et n poi- 
son nera  mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'ap- 
prend d'Alembert  des  bontés  de  votre  majesté 
est  un  baume  si  puissant  sur  mes  blessures,  que 
je  me  suis  reproché  cette  douleur  qui  me  poursuit 
toujours.  Pardonnez* la  à  un  homme  qui  n'avait 
jamais  eu  d'autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mou- 
rir auprès  de  vous,  et  qui  vous  est  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  oa- 
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▼rage:  permettei  qu'on  l'imprime  dans  quelque 
recueil  ou  à  part;  car  sûrement  il  paraîtra,  et  sera 
imprimé  incorrectement.  Si  votre  majesté  daigne 
me  donner  ses  ordres , l'hommage  du  philosophe  de 
Sans-Souci  à  la  Divinité  fera  du  bien  aux  hommes. 
Le  roi  des  déistes  confondra  les  athées  et  les 
fanatiques  à  la  fois:  rien  ne  peut  faire  un  meilleur 
effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  soli- 
taire V. 

^         248.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  septemLre» 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que 
j'annonce  au  sujet  de  votre  statue,  dans  une  lettre 
écrite  â  M.  d'Alembert,  aient  été  divulgués.  Ce 
sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  étéWimement 
convaincu,  et  que  Maupertuisni  personne  n'ont 
effacées  de  monesprit.il  était  très  juste  que  vous 
jouissiez  vivant  de  îa  reconnaissance  publique,  et 
que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part  à  cette 
démonstration  de  vos  contemporains,  en  ayant 
eu  tant  au  ptaisir  que  leur  ont  fait  vos  ouvra- 
ges. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  sont  pas  de  ce 
genre -.elles  sont  un -amusement  pour  moi.  Je  m'ins- 
truis moi-même  en  pensant  à  des  matières  de  phi- 
losophie, sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois 
trop  hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le 
Système  de  la  Nature  est  trop  hardi  pour  les  lec- 
teurs actuels  auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les 
mains.' Je  ne  veux  scandaliser  personne;  je  n'ai 
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parlé  qu'à  moi-même  en  l'écrivant.  Mais  dès  qu'il 
s'agit  de  s'énoncer  en  public, ma  maxime  constante 
est  de  ménager  la  délicatesse  des  oreilles  super- 
stitieuses, de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre 
que  le  siècle  soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse 
impunément  penser  tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvrage» 
dans  l'obscurité  où  l'auteur  les  a  condamnés:  don*- 
nezau  public,. en. leur  place,  ce  que  vous  avez  écrie 
sur  le  même  sujet,  et  qui  sera  préférable  à  mon 
bavardage. 

Jenentends  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si 
jamais  les  sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  se- 
ront jaloux  qu'un  Gaulois,, par  sa  Henriade,  ait  sur- 
passé leur  Homère ,  qae  ce  même  Gaulois  l'ait 
emporté  sur  Sophocle,  se  soit-é  aie  à  Thucydider 
et  ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote  et 
toute  l'école  du  Portique. 

Pour  moi ,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs 
de  ces  belles  contrées  seront  obligés  d'implorer  la 
clémence  de  leurs  vainqueurs,  et  qu'ils  trouveront 
dans  lame  de  Catheiine  autant  de  modération  ;à 
conclure  la  paix  que  d'énergie  pour  pousser  vive- 
ment la  guerre.  Et  quant  à  cette  fatalité  qui  prési- 
de aux  événements,  selon  que  le  prétend  l'auteur 
du  Système  de  la  Nature,  je  ne  sais  quand  elle 
amènera  des.  révolutions  qui  pourront  ressusciter 
les  sciences,  ensevelies  depuis;  si  long- 1  emps  dans 
ces  contrées  asservies  et  dégradées  de  leur  an. 
cienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  hâ- 
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sarddela  naissance  me  fait  gouverner,  d'éclairer 
les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs ,  et  de  rendre  les 
hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  nature 
humaine ,  et  que  le  permettent  les  moyens  que  je 
'  puis  employer. 

A  présent,  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue 
course  :  j'ai  été  en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empereur 
qui  se  prépare  à  jouer  un  grand  rôle  en  Europe.  Né 
dans  une  cour  bigote,  il  en  a  secoué  la  superstition; 
élevé  dans  le  faste ,  il  a  adopté  des  mœurs  simples; 
nourri  d'encens,  il  est  modeste,  enflammé  du  dé- 
sir de  la  gloire,  il  sacrifie  son  ambition  au  devoir 
filial  qu'il  remplit  avec  scrupule;  et  n'ayant  eu  que 
des  maîtres  pédants,  il  a  assez  de  goût  peur  lire 
Voltaire,  et  pour  en  estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  véridique 
de  ce  prince,  j'avouerai  que  vous  êtes  difficile  à 
contenter.  Outre  ces  avantages,  ce  prince  possède 
très  bien  la  littérature  italienne;  il  m'a  cité  beau- 
coup de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastorjido  presque 
en  entier-  Il  faut  toujours  commencer  par  là.  Après 
les  belles  lettres,  dans  l'âge  de  la  réflexion  vient  la 
philosophie;  et  quand  nous  l'avons  bien  étudiée, 
nous  sommes  obligés  de  dire  comme  Montaigne  : 
Quesais-je? 

■  Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  j'aurai 
une  copie  de  ce  buste  auquel  Pigal  travaille: ne 
pouvant  posséder  l'original,  j'en  aurai  au  moins  la 
copie.  C'est  se  contester  de  peu  lorsqu'on  se  sou- 
vient qu'autrefois  on  a  possédé  ce  divin  génie  même. 
La  jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures;  quand 
on  devient  vieux  et  décrépit,  il  faut  renoncer  aux 
beaux  esprits  comme  aux  maîtresses. 
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Conservez-vous  toujours  pour  éclairer  encore, 
dans  vos  vieux  jours,  l'a  fia  de  ce  siècle  qui  se  glori- 
fie de  vous  posséder ,  et  qui  sait  connaître  le  prix  de 
ce  trésor.  Fsbéric. 

a49.  _  DU  ROI. 

A  Potadam ,  le  26  septembre. 
y 

Il  faut  convenir  que ,  nous  autres  citoyens  du 
nord  de  F  Allemagne,  nous  n'avons  point  d'imagi- 
nation. Le  P.  Bouhours  l'assure  ;  il  faut  l'en  croire 
sur  sa  parole.  A  vous  autres  voyants  de  Paris,  voire 
imagination  vous /ait  trouver  des  liaisons  où  nous 
n'aurions  pas  supposé  les  moind;  es  rapports.  En 
vérité  le  prophète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  faitl'hon-» 
neurde  s'amuser  sur  mon  compte,  me  traite  avec 
distinction.  Ce  n'est  pas  pour  tous  les  êtres  que  les 
gens  de  cette  espèce  exaltent  leur  âme.  Je  me  croi- 
rai un  homme  important;  et  il  ne  faudra  qu'une  co- 
mète ou  quelque  éclipse  qui  m'honore  de  son  atten- 
tion ,  pour  achever  de  me  tourner  la  tête. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  rendre 
justice  à  Voltaire;  une  âme  sensible  et  un  cœur  re- 
connaissant suffisaient.  Il  est  bien  juste  que  le  pu- 
blic lui  paye  le  plaisir  qu'il  en  a  reçu.  Aucun  au.,  ur 
n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfectionné  que  ce 
grand  homme.  La  /profane  Grèce  en  aurait  fait  un 
dieu  :  on  lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui 
érigeons  qu'une  statue;  faible  dédommagement  de 
toutes  les  persécutions  que  l'envie  lui  a  suscitées, 
mais  récompense  capable  d'échauffer  la  jeunesse 
et  de  l'encourager  à  s'élever  dans  la  carrière  que  ce 
grand  génie  a  parcourue  ,  et  6Ù  d'autres  génies 
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peuvent  trouver  encore  à  glaner.  J'ai  aimé  dhs  1 
enfance  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences;  et  lors*, 
que  je  puis  contribuer  à  leurs  progrès,  je  m'y  porte 
avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable,  parce  que 
dans  ce  monde  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur  sans 
elles.  Vous  autres  qui  vous  trouvez  à  Paris  dans  le 
vestibule  de  leur  temple,  vous  qui  en  êtes  les  des- 
servants, vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur  inalté- 
rable, pourvu  que  vous  empêchiez  l'envie  et  la  ca- 
bale d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à 
cet  enfant  qui  nous  est  né  (i).  Je  souhaite  qu'il  ait; 
les  qualités  qu'il  doit  avoir;  et  queloin  d'être  le  fléau 
de  l'humanité,  il  en  devienne  le  bienfaiteur.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  eu  sa  sainte  et  digne 
garde.  Fbdékig. 

a5o.  —  DE,Bi.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,ia  octobre. 

Sire  ,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinze 
jours }  d'Alembert  et  moi,  nous  avons  toujours  parlé 
de  votre  majesté  ;  c'est  ce  que  font  tous  les  êtres 
pensants;  et  s'il  y  en  a  dans  Rome, ce  n'est  pas  de 
Ganganelli  qu'ils  s'entretienuent.  Je  ne  sais  si  la 
santé  de  d'\lembert  lui  permettra  d'aller  en  Italie;  il 
pourrait  bien  se  contenter  cet  hiver  du  soleil  de 
Provence  et  n'étaler  son  éloquence  sur  le  héros 
philosophe  qu'aux  descendants  de  nos  anciens 
troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais  entendre  mon  filet 
de  voix  qu'aux  Suisses  et  aux  échos  du  lac  de  Ge- 
nève. ( 

(i)  Le  prince  Fredcfio-GuilUfuno,  fctit-nerev  du  roi. 
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J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière 
'lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre 
majesté  pour  mon  modèle.  Cette  expression  paraî- 
tra d'abord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un  vieux 
barbouilleur  Mpapier  pourrait-il  tâcher  d'imiter 
le  héros  du  Nord?  mais  vous  savez  que  les  philoso- 
phes vinrent  demander  des  règles  à  Marc-Aurèle,. 
quand  il  partit  pour  la  Moravie  dont  votre  majesté 
revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  élo- 
quence,  et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
Pempereur.  Je  vois  à  voire  pinceau  que  c'est  un 
maîfre  qui  a  peiut  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  à  laquelle  j'ai 
tâché  d'aspirer,  c'est  à  retirer  dans  les  huttes  de 
mon  hameau  quelques  Genevois  échoppés  aux 
coups  de  fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j'ai  su 
q-iïe  votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans 
Berlin. 

Je  me  suis  dit:  Les  premiers  des  hommes  peu-, 
vent  apprendre  aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais 
voulu  établir,  il  y  a  quelques  années,  une  autre  co- 
lonie à  Glèves,  et  je  suis  sûr  qu'elle  aurait  été  bien* 
plus  florissante  et  plus  digne  d'être  protégée  par 
votre  majesté  ;  je  ne  me  consolerai  j  amais  de  n'avoir 
pas  exécuté  ce  dessein;  c'était  là  où  je  devais  ache- 
ver ma  vieillesse.  Puisse  votre  carrière  être  aussi 
longue  qu'elle  est  utile  au  monde  et  glorieuse  à> 
votre  personne! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  cte  Bruns- 
vick,  envoyé  par  vous  àr  l'armée  victorieuse  des^ 
Russes,  y  est  mort  de  maladie.  C^st  un  héros  dé 
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moins  dans  le  monde,  et  c'est  un  double  compli. 
ment  de  condoléance  à  faire  à  votre  majesté:  il  n'a 
qu'entrevu  la  vie  et  la  gloire;  mais  après  tout,  ceux 
qui  vivent  cent  ans  font  ils  autre  chose  q u'ent re- 
voir? Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  un  £p(nent  Frédé- 
ric-le-Grandj-je  l'admire,  je  lui  suis  attaché,  je 2e 
remercie,  je  suis  pénétré  de  ses  bontés  pour  le 
moment  q  ui  me  reste  :  voilà  de  quoi  je  suis  certain 
pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  Téttruité,  cette  affaire  est  nn  peu  plus 
équivoque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  Tempire 
du  doute,et  le  doute  est  un  état  désagréable.  Ya-t-il 
un  Dieu  tel  qu'on  le  dit?  une  ame  telle  qu'on  l'imagi- 
ne?des  relatious  telles  qu'on  les  et  a  blii?  Y  a  t  il  quel- 
que chose  a  espérer  après  le  moment  de  la  vie  ? 
Gilimer,  dépouillé  de  ses  états,  avait-il  raison  de  se 
mettre  à  rire  quand  on  le  présenta  devant  Jusfi- 
nîen  ?  et  Caton,  avait  il  raison  de  se  tuer  de  peur 
de  voir  César  ?  La  gloire  n 'est-elle  qu'une  illusion  ? 
Faut  il  que  Mousiapha,  dans  la  mollesse  de  son 
harem,  fesant  toutes  les  sottises  possibles, ignorant^ 
orgueilleux  et  battu,  soit  plus  heureux,  s'il  d»gère, 
qu'un  héros  philosophe  qui  ne  d  gérerait  pas  ? 

Tous  lésêires  sont  ils  égaux  devant  le  grand 
Ê're  qui  anime  la  nature?  en  ce  cas.  Ta  me  de  Ra- 
vaillac  serait  à  jamais  égale  à  celle  d  Heur»'  IV  :oa 
ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  eu  d  âme.  Que  le  héros 
philosophe  débrouille  tout  cela,  car  pour  moi  je 
n'y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  d'attachement  pour 
votre  personne,  et  du  néant  de  presque,  tout  k 
reste. 
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*5i.—  DU  ROI. 

Potsdam ,  le  3«  octobre. 

Une  mifte  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne est  un  mince  sujet  d'entretien  pour  des  philo- 
sophes qui  discutent  des  mondes  divers  flottants 
dans  l'espace  de  Pin  fi  ni,  du  principe  du  mouve- 
ment et  de  la  vie ,  du  temps  et  de  ^éternité ,  de  l'es  - 
prit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  J'appréhende  fort  que 
cette  mille  n'ait  distrait  ces  deux  grands  philoso- 
phes d'objets  plus  importants  et  plus  dignes  de  les 
occuper.  Les  empereurs  ainsi  que  les  rois  dispa- 
raissent dans  l'immense  tableau  que  la  nature  of- 
fre aux  yeux  des  spéculateurs.  Vous  qui  réunissez 
tous  les  genres,  vous  descendez  quelquefois  de 
l'empyrée:  tantôt  Ànaxagore,  tantôt  Triptolème, 
vous  quittez  le  Portique  pour  l'agriculture,  et  vous 
offrez  sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux.  Je 
préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney  dont  Voltaire 
est  le  législateur,  à  celle  des  quakers  de  Philadel- 
phie ,  auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espèce; 
ce  sont  des  Mon  us  qui,  redoutant  les  dépréda- 
tions, le  pillage  et  les  cruautés  de  leurs  compatrio- 
tes, ont  cherché  un  as»|.  sur  mes  terres.  II  y  a  plus 
de  cent  vingt  familles  nobles  qn  se  s  nt  e*  patriées 
pour  attendre  des  temps  pus  tranquilles  et  qui. 
leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je  m'aperçois 
de  plus  en  plus  que  l#«s  hommes  se  ressemblent 
d'an  bout  de  notre  globe  à  l'autre,  qu'ils  se  perse- 
cuieot -64  se  troublent  mutuditepaeat,  autant  qirfl 
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est  en  eux:  leur  félicité,  leur  unique  ressource  est 
eo  quelques  bonnes  âmes  qui  les  recueillent  et  les 
consolent  de  leur  s  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  perte  que  je  viens  de 
frire  à  l'armée  russe  de  mon  neveu  de  Brunsvick: 
le  temps  de  sa  vie  n'a  pas  été  assez  long  pour  lui 
laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait  connaître,  ou  ce 
qu'il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour  laisser  quel- 
ques traces  de  son  existence,  il  a  ébauché  un  poë me 
épique:  c'est  la  Conquête  du  Mexique  parFernand 
Cortez.  L'ouvrage  contient  douze  chants;  mais  la 
vie  lui  a  manqué  pour  le  rendre  moins  défectueux. 
S'il  était  possible  qu'il  y  eût  quelque  chose  après 
cette  vie,  il  est  certain  qu'il  en  saurait  â  présent 
plus  que  nous  tous  ensemble.  Mais  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  Un  philoso- 
phe de  ma  connaissance,  homme  assez  déterminé 
dans  ses  sentiments,  croit  que  nous  avons  assez 
de  degrés  de  probabilité  pour  arriver  à  la  certitude 
que  -post  mortem  nihil  est. 

Il  prétend  que  l'homme  n'est  pas  un  être  dou- 
ble, que  nous  ne  sommes  que  de  la  matière  ani- 
mée par  le  mouvement,  et  que  dès  qtte  les  ressorts 
usés  se  refusent  à  leur  jeu,  la  machine  se  détruit 
et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit  qu'il 
est  bien'  plus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  de 
rhorame,  parce  que  nous  ne  parvenons  à  soupçon- 
ner son  existence  qu'à  force  de  conjectures,  et  que 
tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de 
moins  inepte  sur  son  sujet,  est  de  le  croire  le  prin- 
cipe intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature.  Mon 
philosophe  est  très  persuadé  que  cette  intelligence 
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ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Moustaphaque  du  Très 
Chrétien;  et  que  ce  qui  arrive  aux  hommes  l'in- 
quiète aussi  peu  que  ce  qui  peut  arriver  à  une  tau- 
pinière de  fourmis  que  Je  pied  d'un  voyageur  écrase 
sans  s'en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  com- 
me un  accident  de  la  nature,  comme  le  sable  que 
les  roues  mettent  en  mouvement,  quoique  les 
roues  ne  soient  faites  que  pour  transporter  rapide- 
ment un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n'y  a 
aucune  relation  entre  les  animaux  et  l'Intelligence 
suprême,  parce  que  de  faibles  créatures  ne  peuvent 
lui  nuire  ni  lui  rendre  service,  que  nos  vices  et  nos 
vertus  sont  relatifs  à  la  société,  et  qu'il  nous  suffit 
des  peines  et  des  récompenses  que  nous  en  rece- 
von  s. 

S'il  y  avait  ici  un  sacré  tribunel  d'inquisition, 
jOauraisétc  tenté  défaire  griller  mon  philosophe 
pour  l'édification  du  prochain;  mais  nous  autres 
huguenots  nous  sommes  privés  de  cette  douce 
consolation  :  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'à 
mes  habits.  J'ai  donc,  le  cœur  contrit  de  ces  dis" 
cours,  pris  le  parti  de  lui  faire  des  remontrances. 
Vous  n'êtes  point  orthodoxe,  lui  ai  je  dit,  mon  ami, 
es  conciles  généraux  vous  condamnent  unanime- 
ment ;vet  Dieu  le  père,  qui  a  toujours  les  conciles 
dans  ses  culottes  pour  les  consulter  an  besoin, 
comme  le  docteur  Tamponet  porte  la  Somme  de 
saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vous  jugera  la  ri- 
gueur. Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se  rendre  à  de  sj 
fortes  semonces,  repartit  qu'il  me  félicitait  de  si 
bien  connaître  le  chemin  du  paradis  et  de  l'enfer, 
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qu'il  m'exhortait  à  dresser  la  carte  du  pays,  et  de 
donner  nu  itinéraire  pour  régler  les  gîtes  des  voya» 
geurs,  surtout  pour  leur  annoncer  de  bonnes  an- 
berges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incré- 
dules. Je  les  abandonne  A  leurs  voies.*  c'est  le  cas 
de  dire,  sauve  gui  peut.  Pournoos,  notre  foi  nous 
promet  que  nous  irons  en  ligne  directe  en  paradis. 
Toutefois  ne  vous  hâtez  pas  d'entreprendre  ce 
voyage:  un  tiens  dans  ce  monde  ci  vaut  mieux  que 
dix  tu  l'auras  dans  l'autre.  Donnez  des  lois  à  votre 
colonie  genevoise,  travaillez  pour  l'honneur  du 
Parnasse,  éclairez  l'univers,  envoyez-moi  votre  ré- 
futation du  Système  de  la  Nature,  et  recevez  avec 
mes  voeux  ceux  de  tous  les  habitants  du  nord  et  de 
ces  contrées.  Fédéric. 

a5i.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  2 1  novembre. 

Si&e,  votre  majesté  peut  être  ciron  ou  mitte  en 
comparaison  de  l'éternel  Architecte  des  mondes, et 
même  des  divinités  inférieures  qu'on  suppose  avoir 
été  instituées  par  lui,  et  dont  on  ne  peut  démon- 
trer l'impossibilité;  mais  en  comparaison  de  nous 
autres  chétifs,  vous  avez  été  souvent  aigle,  lion  et 
cygne.  Vous  n'êtes  pas  à  présent  le  rat  retiré  dans 
un  fromage  de  Hollande,  qui  ferme  sa  porte  aur an- 
tres rats  indigents;  vous  donnez  l'hospitalité  aux 
pauvres  familles  polonaises  persécutées;  vous  de- 
vez vous  connaître  plus  qu'aucune  mitte  de  l'uni- 
vers en  toute  espèce  de  gloire,  mais  celle  dont  vous 
vous  couvrez  à  présent  en  Vaut  bien  une  autre. 
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Il  est  bien  vrai  <fué  la  plupart  des  hommes  se 
ressemblent ,  sinon  en  talents,  du  moins  en  vices, 
quoique,  après  tout ,  il  y  ait  une  grande  différence 
entre  Pythàgore  et  un  Suisse  des  petits  cantons, 
ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polo- 
nais, il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ail- 
leurs. 

Le  prince  de  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vô- 
tres ;  il  fesait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de 
la  Chine.  Votre  majesté  peut  juger  si  je  le  regrette. 
J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rien. 
du  grand  secret  de  la-  nature,  tout  mort  qu'il  est. 
Vôtre  abominable  homme  qui  est  si  sûr  que  tout 
meurt  avec  nous  pourrait  bien  avoir  raison,  ainsi 
que  l'auteur  de  l'Ecclésiaste  attribué  à  Salomon,. 
qui  prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits,  ainsi 
que  César  et  Cicéron,  qui  le  déclarent  en  plein  sé- 
nat, ainsi  que  l'auteur  de  la  Troade,  qui  le  disait 
sur  le  théâtre  à  quarante  ou  cinquante  mille  Ro- 
main s,  ainsi  que  le  pensent  tant  de  méchantes  gens 
aujourd'hui,  ainsi  qu'on  semble  le  prouverquand  on 
dort  d'un  profond  sommeil,  ou  quand  on  tombe  en 
léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Moustapha  sur  cette 
affaire,  je  pense  qu'il  ne  pense  pas,  et  qu'il  vit  à  la 
façon  de  quelques  Moustaphas  de  son  espèce.  Pour 
l'impératrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède  votre 
*02ur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince  Gustave,  etc.^ 
j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  tpensent.  Vous  m'a- 
vez flatté  aussi  que  l'empereur  était  dans  la  voie 
de  perdition  ;  voilà  une  bonne  recrue  pour  la  phi- 
losophie, C'est  dommage  que  bientôt  il  n'y  ait  plus 
4enfier  ni  de  paradis:  c'était  nn  objet  intéressant; 
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bientôt  on  sera  réduit  à  aimer  Dieu  pour  lai  même, 
sans  crainte  et  sans  espérance,  comme  on  aime  une 
vérité  mathématique:  mais  cet  amour  là  n'est  pas 
de  la  plus  grande  véhémence:  on  aime  froidement 
la  vérité. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n'a  point 
de  démonstration,  il  n'a  que  les  plus  extrêmes  pro- 
babilités; il  faudrait  consulter  Ganganelli,  on  dit 
qu'il  est  bon  théologien;  si  cela  est,  les  apparences 
sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien;  mais  le  ma- 
dré ne  dira  pas  son  secret;  il  fait  son  pot  à' part, 
comme  le  disait  le  marquis  d'Ârgenson  d'un  des 
rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathémati- 
ques, soyez  bien  persuadé,  sire,  que  de  toutes  les 
vérités  probables  la  plus  sûre  est  ,que  votre  gloire 
ira  à  l'immortalité,  et  que  mon  respectueux  atta- 
chement pour  vous  ne  finira  que  quand  mon  pau- 
vre et  chétif  être  subira  la  loi  qui  attend  les  plus 
grands  rois,  comme  les  plus  petits  Velches. 

a53.—  0U  ROI. 

A  Potsdamile  4  décembre. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  Vers  annexés  à 
votre  lettre.  J'ai  Iule  poëmc  de  notre  confrère  le 
Chinois,  qui  n'est  pas  dans  ce  qu'on  appelle  Te  goût 
européan,  mais  qui  peut  plaire  à  Pékin. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à 
Erabden,  a  apporté  une  lettre  en  vers  de  cet  empe- 
reur, et  comme  on  sait  que  j'aime  la  poésie,  on  me 
l'a  envoyée.  La  grande  difficulté  a  été  de  la  faire 
traduire:  mais  nous  avons  heureusement  été  secon- 
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dés  par  le  fameux  professeur  Arnulphius  Enserius 
Quadrazius.il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  mettre 
en  prose,  parce  qu'il  est  d'opinion  que  les  vers  ne 
doivent  être  traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez  vous- 
même  cette  pièce,  et  vous  pourrez  la  placer  dans 
votre  bibliothèque  chinoise.  Quoique  notre  grave 
professeur  s'excuse  sur  la  difficulté,  de  la  traduc- 
tion, il  ne  compte  pour  rien  quelques  solécisme* 
qui  lui  sont  échappés,  quelques  mauvaises  rimes 
qu'on  ne  doit  point  envisager  comme  défectueuses 
lorsqu'on  traduit  l'ouvrage  d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l'on  pense  en  Chiné  des  suc- 
cès des  Russes  et  de  leurs  victoires..  Cependant  je 
puis  vous  assurer  que  nos  nouvelles  de  Constant!- 
nople  ne  font  aucune  mention  de  votre  prétendu 
Soudan  d'Egypte;  et  \e  prends  ce  qu'on  en  débite 
pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  parle  gaze- 
lier.  Vous  qui  avez  de  tout  temps  déclamé  contre 
la  guerre  ,  voudriez* vous  perpétuer  celle-ci?  Ne- 
savez-vous  pas  que  ce  Moustapha  avec  sa  pipe  est 
allié  des  Vclches  et  de  Choiseuf,  qui  a  fait  partir  et* 
hâte  un  détachement  d'officiers  de  génie  et  d'artil- 
lerie pour  fortifier  les  Dardanelles  ?  Ne  savez- von» 
p»s que  s'il  n'y  avait  un  grand-turc,  le  temple  de 
Jérusalem  serait*  rebâti,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sé- 
rail, plus  de  mamamouchi,  plus  d'ablutions',  et  que 
de  certaines  puissances;  voisines  de  Belgrade  s'in- 
téressent vivement  à  l'Alcoran  ?  et  qu'enfin,  quel- 
que brillante  que  soit  la  guerre,  la  pais  .loi  tst  tou> 
jours  préférable  ? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  1ère* 
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commande  à  Apollon ,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qo^â 

Minerve,  pour  veiller  à  sa  conservation.  Féobric. 

a54.  —  DU  ROI. 

▲  Polsdam,  le  12  décembre. 

La  damné  de  philosophe  contre  lequel  tous  êtes 
en  colère,  ne  se  contente  pas  de  raisonner  à  perte 
de  vue,  il  se  met  à  rêver,  et  il  veut  que  je  vous  en- 
voie ses  rêveries.  Pour  me  débarrasser  de  ses  im- 
port unités,  j'ai  été  obligé  de  ne  conformera  ses 
volontés.  Voici  ses  fariboles  que  je  joins  à  ma  lettre. 
Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Si  ce  fatras  vous 
ennuie,  rangez-le  dans  la  catégorie  de  Barbe- Bleue 
et  dts  Mille  et  une,  etc.  Je  lui  ai  conseillé,  pour  le 
corriger  de  son  goût  pour  rimagi nation,  d'étudier 
la  géométrie  transcendante  qui  desséchera  son  cer- 
veau de  ce  qu'il  a  de  trop  poétique ,  et  le  rendra 
le  digne  confrère  de  tous  nos  graves  philosophes 
tudesques  et  professeurs  en  us.  Peut-être  que 
cette  géométrie  lui  démontrera  qu'il  a  une  âme  :la 
plupart  de  ceux  qui  le  croient,  n'y  ont  jamais  pen- 
sé. Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le  dites,  que  BÏous- 
tapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  suivent  le  sens  de  la  sentence  grecque, 
connais- toi  toi-même ,  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils 
sont,  et  qui, à  mesure  qu'ils  avancent  en  connais- 
sances, sont  obligés  d'oublier  ce  qu'ils  avaient  cru 
.  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paraît  un 
homme  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  payé 
pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'Église,  et  \e  pa- 
rierais qu'il  s'embarrasserait  beaucoup  plus  d'Àvî- 
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gnon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi,  je  m'a- 
vertis d'être  discret,  et  de  ne  pas  importuner  un 
homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience  de  déro- 
ber un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien  employés, 
que  je  lui  en  souhaite  beaucoup  ,  et  qu'il  puisse 
durer  autant  que  sa  statue.  Pale.  Fédémc. 

»55.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

30  décembre. 

•  En  vérité,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres. Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  éloge  de  Moukden  !  Qu'il  rend  bien  jus- 
tice à  ce  saint  flibustier  juif,  nommé  David,  et  à 
nos  badauds  de  Paris  î  Je  soupçonne  sa  majesté 
Kienlong  de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui 
l'entende,  et  de  chanter,  comme  Orphée,  devant 
de  beaux  lions,  de  courageux  léopards,  des  loups 
bien  disciplinés,  des  faucons  bien  dressés.  J'allai 
autrefois  à  la  cour  du  roi;  je  fus  émerveillé  de  son 
armée,  mais  cent  fois  plus  de  sa  personne;  et  je 
vous  assure ,  sire,  que  je  n'ai  jamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  que  ceux  où  Kienlong-Ie-  Grand  dai- 
gnait m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais  la 
liberté  de  l'aimer  autant  qu'il  me  forçait  à  l'admi- 
rer; et  sans  un  Lapon  qui  me  calomnia,  je  n'aurais 
jamais  imaginé  d'autre  bonheur  que  de  rester  à 
Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l'Occident;  et  quoiqu'un  abbé  Terray  m'en 
ait  escamoté  la  plus  grande  partie  (ce  qui  ne  me 
serait  point  arrivé  à  Pékin),  if  m'en  Teste  assez 
pour  être  plus  heureux  que  jene  mérite  ^cependant 
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je  regrette  toujours  Kienlong,  que  je  regarde  cjonr- 
me  le  plus  grand  homme  des  deux  hémisphères» 
Comme  il  parle  parfaitement  le  français,  qu'il  n'a 
pourtant  point  appris  des  révérends  pères  jésuites; 
comme  il  écrit  daus  celte  langue  avec  plus  de  grâ- 
ces et  d'énergie  que  les  trois  quarts  de  nos  acadé- 
miciens,  j'ai  pris  1»  liberté  de  lui  adresser  par  le 
coche  trois  livres  nouveaux,  avec  cette  adresse,  ait 
roi;  car  il  n'y  en  a  pas  deux,  à  ce  que  l'on  dit;  et 
on  parlera  peu  du  sultan  et  du  mogol  d'aujourd'hui. 
On  a  écrit  sur  l'adresse:  Pour  être  mis  à  la  poste* 
dès  que  le  paquet  sera  dans  ses  états.  C'est  un  tri. 
but- payé  à  la  bibliothèque  du  Sans-Souci  delà  Chi" 
,  ne:  je  ne  crois  pas  ce  tribut  digne  de  sa  majesté, 
mais  c'est  la  cuisse  de  cigale  que  ne  dédaigna  pa* 
le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine 
rosse.  Je  suis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'a- 
juster pour  donner  congé  à  Moustapha;  je  suis  en- 
core dans  Terreur  sur  Ali  Bey  :  elle-  même  y  est  aussi. 
Pourquoi  n'a-t  ellepas  envoyé  quelque  Juif  sur  les 
lieux  s'informer  de  la  vérité?  Les  Juifs  ont  toujours 
aimé  l'Egypte,  quoi  qu'en  dise  leur  impertinente 
histoire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  fesaient  des  ingénieurs- 
sans  génie,  et  j'en  étais  très  affligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades:  il  me 
semble  qu'on  pouvait  s'entendre,  et  qu'il  y  avait 
de  beaux  coups  à  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Velches  et  même  les  Ibè- 
res n'échouent.  Leurs  entreprises,  depuis  long- 
temps, n'ont,  abouti  qu'à  nous  ruiner. 
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Je  frappe  trois  fois  la  terre  démon  front  de- 
vant votre  trône  du  Pégu,  voisin  du  trône  de  la 
Chine. 

a56.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  it  janvier  ryji. 

A  l'auguste  PROPHÈTE  de  la  nouvelle 

LOI. 

G ra*d  prophète,  vous  ressemblez  à  vos  devan- 
ciers envoyés  du  Très  Haut  :  vous  faites  des  mira- 
cles. Je  vous  dois  réellement  la  vie.  J'étais  mourant 
au  milieu  de  mes  neiges  helvétiques,  lorsqu'on 
m'apporta  votre  sacrée  vision.  A  mesure  que  je  li- 
sais, ma  tête  se  débarrassait,  mon  sang  circulait, 
mon  âme  Renaissait;  dès  la  seconde  page  je  repris 
nies  forces,  et  rpar  un  singulier  effet  de  cette  mé- 
decine céleste,  elle  me  rendit  l'appétit  en  me  dé- 
goûtant de  tous  les  autres  aliments. 

L'Éternel  ordonna  autrefois  à  votre  prédéces- 
seur Ézéchiel  de  manger  un  livre  de  parchemin; 
j'aurais  bien  volontiers  mangé  votre  papier,  si  je 
n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le  relire*  Oui,  vous  êtes 
le  seul  envoyé  de  Jéhova,  puisque  vous  êtes  le  seul 
qui  ayez  dit  la  vérité  en  vous  moquant  de  tous  vos 
confrères;  aussi  Jéhova  vous  a  béni  en  affermissant 
votre  trône,  en  taillant  votre  plume,  et  eu  illumi- 
nant votre  âme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a  parlé  : 

C'est  lui  dont  j'ai  prédit:  il  aplanira  les  hauts,  il 
comblera  les  bas  j  le  voilà  qui  vient  :  il  apprend  aux 
enfants  des  hommes  qu'on  peut  être  valeureux  et 
clément,  grand  et  simple,  éloquent  etp<ë!e:cai* 
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c'est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je  l'illu- 
minai quand  il  vint  au  monde,  afin  qu'il  me  fît  coq. 
naître  tel  que  je  suis,  et  non  pas  tel  que  les  sots  en- 
fants  des  hommes  m'ont  peint.  Car  je  prends  tous 
les  globes  de  l'univers  à  témoin  que  moi,  leur  for- 
mateur, je  n'ai  jamais  été  ni  fessé  ni  pendu  dans  ce 
petit  globule  de  la  terre;  que  je  n'ai  jamais  inspiré- 
aucun  Juif,  ni  couronné  aucun  pape;  mais  que  j'ai 
envoyé, dans  la  plénitude  des  temps,  mon  servi» 
teur  Frédéric,  lequel  ne  s'appelle  pas  mon  oint,  car 
t\  n'est  pas  oint;  mais  il  est  mon  fils  çt  mon  image, 
et  je  lui  ai  dit:  Mon  fils,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
fait  de  tes  ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds  et  d'a- 
voir donné  des  lois  à  ton  pays,  il  faut  encore  que  tu 
chasses  pour  jamais  la  superstition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  Frédéric  a  répondu  â  Jéhova  :  Je  Val 
chassé  de  mon  cœur  ce  monstre  de  la  superstition, 
et  du  cœur  de  tout  ce  qui  m'environne;  mais,  mon 
père,  vous  avez  arrangé  ce  monde  de  manière  que 
je  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi,  et  même  en- 
core avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez-vous  que  je  donne  du  sens 
commun  aux  peuples  de  Rome,  de  Napleset  de 
Madrid?  Jéhova  alors  a  dit  :  Tes  exemples  et  tes  le- 
çons suffiront; dormes  en  long-temps, mon  fils, et 
je  ferai  croître  ces  germes  qui  produiront  leur  fruit 
en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a  répondu  :  O  Jéhova,  vous- 
êtes  bien  puissant,  mais  je  vous  défie  de  rendre 
tous  les  hommes  raisonnables.  Croyez-moi>  con- 
tentez-vous d'un  petit,  nombre  d^élus  :  vous  n'au* 
rez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 
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257.  —  DU  ROI. 

A  Berlin ,  le  39  janvier. 

Eh  lisant  votre  lettre,  j'aurais  cru  que  la  corres- 
pondance d'Ovide  avec  le  roi  Cotys  continuait  en- 
core, si  je  n'avais  vu  le  nom  de  Voltaire  au  bas 
de  celte  lettre.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  poë^e 
latin  qu'en  ce  qu'Ovide  eut  la  complaisance  de 
composer  des  vers  en  langue  thrace,  au  lieu  que 
Vos  vers  sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J'ai  reçu  en  même  temps  ces  Questions  encyclo- 
pédiques qu'on  pourrait  appeler  à  plus  juste  titre 
Instructions  encyclopédiques.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  choses.  Quelle  variété  !  que  de  connais- 
sances, de  profondeur?  et  quel  art  pour  traiter 
tant  de  sujets  avec  le  même  agrément  !  Si  je  me  ser- 
vais du  style  précieux,  je  pourrais  dire  qu'entre 
vos  mains  tout  se  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  rrmerciments  au  nom 
des  militaires  pour  le  détail  que  vous  donnez  des 
évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  con- 
nusse grand  littérateur,  grand  philosophe,  grand 
poëîe,  je  ne  savais  pas  que  vous  joignissiez  à  tant 
de  talents  les  connaissances  d'un  grand  capitaine. 
Les  règles  que  vous  donnez  de  la  tactique  sont  une 
marque  certaine  que  vous  jugez  cette  fièvre  in. 
termittente  des  rois,  la  guerre,  moins  dangereuse 
que  de  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  ar- 
ticles qui  regardent  la  foi  !  Vos  protégés  les  Pedi- 
culosos  en  auront  été  ravis;  la  Sorbonnevous  aggré- 
gera  à  son  corps,  le  très  chrétien  (  s'il  lit  )  bénira  le 
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ciel  d'avoir  un  gentilhomme  aussi  orthodoxe  ;et  l'é- 
vêque  d'Orléans  vous  assignera  une  place  auprès 
d 'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  A  coup  sûr  vos  re- 
liques feront  des  miracles,  etlï/i/!..  célébrera  son 
triomphe. 

Où  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dix  hui- 
tième siècle,  si  les  philosophes,  par  ménagement 
pour  leurs  lecteurs, osent  à  peine  leur  laisser  entre- 
voir la  vérité  ?  Il  faut  avouer  que  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature  a  trop  impudemment  cassé  les 
vitres.  Ce  livre  a  fait  beaucoup  de  mal  :  il  a  rendu  la 
philosophie  odieuse  par  de  certaines  conséquences 
qu'il  tire  de  ses  principes.  Et  peut-être  à  présent 
faut-il  de  la  douceur  etdu  ménagement  pour  récon- 
cilier avec  la  philosophie  les  esprits  que  cet  auteur 
avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu'à  Pétersbourg  on  se  scanda- 
lise moins  qu'à  Paris,  et  que  la  vérité  n'est  point 
rejetée  du  trône  de  votre  souveraine,  comme  elle 
l'est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mou  frère 
Henri  se  trouve  actuellement  à  la  cour  de  cette 
princesse.  Il  ne  cesse  d'admirer  les  grands  établis- 
sements qu'elle  a  faits  ,  et  les  soins  qu'elle  se 
donne  de  décrasser  ,  d'élever  et  d'éclairer  ses 
sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont 
fait  aux  Dardanelles:  ils  sont  peut  être  cause  de 
l'exil  de  Choiseul.  A  l'exception  du  cardinal  de 
Fleuri,  Choiseul  a  tenu  plus  long  temps  qu'aucun 
autre  ministre  de  Louis  XV.  Lorsqu'il  était  ambassa- 
deur à  Rome,  Benoît  XIV  le  définissait  un  fou  qui 
avait  bien  de  l'esprit.  On  dit  que  les  parlements  et 
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ta  noblesse  le  regrettent  et  le  comparent  à  Riche- 
lieu :  en  revanche,  ses  ennemis  disent  que  c'était 
un  Boute- feu  qui  aurait  embrasé  l'Europe.  Pour 
Ynoi,  je  laisse  raisonner  toutle  monde.  Choiseul  n'a 
pu  me  faire  nii  bien  ni  mal  :  je  ne  t'ai  point  Connu; 
iet  je  me  repose  sur  les  grandes  lumières  de  votre 
monarque  pdur  le  choix  et  le  renvoi  de  ses  minis- 
tres et  de  ses  maîtresses.  Je  ne  me  mêle  quede  mes 
affaires  et  du  carnaval  qui  dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  Opéra  ;  et ,  à  l'exception 
d'une  seule  actrice,  mauvaise  Comédie.  Vos  his- 
trions velches  se  vouent  tous  à  l'Opéra-  Comique; 
çt  des  platitudes  mises  en  musique  sont  chantées 
•par  des  voix  qui  hurlent  et  détonnent  à  ddnner  des 
convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux  jours 
du  siècle  de  Louis  XIV,  ce  spectacle  n'aurait  pas 
fait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  ce  siècle  de  pe- 
titesses, cù  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon  sens; 
où  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le  mauvais 
goût  qui  probablement  replongera  l'Europe  dans 
une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule  de  grands 
hommes  l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  il  n'y  aura 
rien  à  craindre;  lui  seul  est  l'Atlas  qui  soutient  par 
ses  forces  cet  édifice  ruineux.  Soto  tombeau  sera 
celui  du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivez  donc,  vivez, 
et  rajeunissez,  s'il  est  possible  :  ce  sont  Jes  vœux  de 
toutes  les  personnes  qni  s'intéressent  à  la  belle  lit* 
térature ,  et  principalement  les  miens.  Fébéric.   > 
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*58  —DE  M. DE  VOLTAIRE. 

A  Feniey,  i5  lévrier. 

Sns,  tandis  quevosbontés  me  donnent  les  1 
ges  qui  me  sont  si  légitimement  dues  sur  mon  or- 
ihedoxie  et  sur  mon  tendre  amour  pour  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  j'ai  bien  peur 
que  mon  zèle  ardent  ne  soit  pas  approuvé  par  les 
principaux  membres  de  notre  sanhédrin  infaillible. 
Ils  prétendent  que  je  me  mets  à  genoux  devant  eux 
pour  leur  donner  des  croquignoles,  et  que  fêles 
rends  ridicules  avec  tout  le  respect  possible.  J'ai 
beau  leur  citer  la  belle  préface  d'un  grand  homme, 
qui  est  au  devant  d'une  histoire  de  l'Église  très 
édifiante,  ils  ne  reçoivent  point  mon  excuse;  ils  di- 
sent que  ce  qui  est  très  bon  dans  le  vainqueur  de 
Rosbaek  et  de  lissa,  n'est  pas  toiérable  dans  un 
pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chaumière  entre  un 
lac  et  une  montagne,  et  que,  quand  je  serais  sur  la 
montagne  du  Thabor  en  habits  blancs,  je  ne  vien- 
drais pas  à  bout  de  leur  ôteria  pourpre  dont  ils  sont 
revêtus.  Nous  connaissons,  disent-ils,  vos  mauvais 
sentiments  et  vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  contenté  de  servir  un  hérétique,  vous 
vous  êtes  attaché  depuis  peuàuneschismatique; 
et  si  on  vous  en  croyait ,  le  pouvoir  du  pape  et  celui 
du  grand- turc  seraient  bientôt  resserrés  dans  des 
bornes  fort  étroites. 

%  Vous  ne  croyez  point  aux  miracles,  mais  sachez 
que  nous  en  fesons.  C'en  est  déjà  un  fort  grand  que 
nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  à  proté: 
g«r  les  jésuites. 
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C'en  est  un  plus  grand  encore,  que  notre  nonce 
en  Pologne  ait  déterminé  les  Mahométans  à  faire 
la  guerre  à  l'empire  chrétien  de  Russie;  ce  nonce, 
en  cas  de  besoin,  aurait  béni  l'étendard  du  grand 
prophète  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été 
battus^ ce  a'est  pas  notre  foute, nous  avons  toujours 
prié  Dieu  pour  eux* 

On  nous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon,  mal- 
gré tpus  vos  quolibets;  nous  rentrerons  dans  Béné-  ., 
vent,  et  nous  aurons  toujours  un  temporel  très 
royal  pour  ressembler  à  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Tâchez  de 
régler  la  vôtre  qui  radote,  et  recevez  notre  malédic- 
tion sous  l'anneau  du  pêcheur. 

Voilà»  sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas 
un  mot  â-  répliquer.  Si  je  suis  excommunié,  j'en 
appellerai  à  mon  héros,  à  Julien,  à  Marc-Aurèle  ses 
devanciers»  et  j'espère  quêteurs  aigles  ou  romai- 
nes ou  prussiennes  (  c'est  la  même  chose  )  me  cou- 
vriront de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur  protec- 
tion dans  ce  monde,  en  attendant  que  je  soisdamné 
dans  l'autre. 

J'ai  envoyé  un  petit  paquel  à  monseigneur  le 
prince  royal,  je  ne  sais  s'il  l'a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  autant 
de  respect  que  d'attachement. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

a59.  ~-  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

AFcrncy,  -i«r  mari. 

Sirs,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme 
un.de  nos  grands  auteurs  sans  vous  soumettre  Pou- 
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vrage  dans  lequel  je  prends  celte  liberté:  j'envoie 
donc  à  votre  majesté  Tépître  contre  Moustapha.  Je 
suis  toujours  acharné  contre  Moustapha  et  Fréron. 
L'un  étant  un  infidèle,  je  suis  sûr  de  foire  mon  salai 
enlui  disant  des  injures;  et  l'aulne  étant  on  sot  et 
un.  très  mauvais  écrivain,  il-  est  de  plein  droit  un 
de  mes  justiciables. 

Il  n'y  a  rien  à  mon  gré  de  si  étonnant,  depuis  les 
aventures  de  Rosback  et  de  Lissa,  que  de  vois 
mon  impératrice  envoyer  du  fond  du  nord. quatre 
flottes  aux  Dardanelles.  Si  Annibal  avait  entendu 
parler  d'une  pareille  entreprise,  il  aurait  compte 
son  voyage  des,Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la 
GTcce,  quoiqu'ils  m'aient  demandé  depuis  peu  des 
mou  très  de  ma  colonie.  Quels  plats  barbares  !  Il  y 
a. soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des  montres  de 
Genève,  et  ils  n'ont  pas  su  encore  eni'ire.-ilsne 
savent  pas  même  les  régler. 

le  suis  toujours  très £xché  que  votre  majesté ,  et 
l'empereur  elles  Vénitiens  ne  se  soient  pas  enlen 
dus  avec  mon  impératrice  pour  chasser  ces  vilains 
Turcs  de  PEutope  :c'eûtété  la  besogne  d'une  seul 
campagne;  vous  auriez  partagé  chacun  également 
C'est  un  axiome  dé  géométrie  qu'ajoutant  chose: 
égales  à  choses  égales,  les. tous  sont  égaux-  ains, 
vous  seriez  demeurés  précisément  dàus  la  situa 
tionouvous  êtes. 

Je  persiste  toujours  à  croire  que  cette  guerre 
était  bien  plus  raisonnable  que  celle  de  i*-56>qu; 
n'avait  pas  le  sens  commun;  mais  je  laisse  là  ma 
politique  qui  n'eu  a  pas  davantage,  pour  dire  à 
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votre  majesté  que  j'espère  faire  ma  cour  après 
Pâques,  dans  mon  ermitage,  aui  princes  de  Suéde 
vos  neveux,  dont  tout  Paris  est  enchanté,  On  parle 
beaucoup  plus  d'eux  que  du  parlement.  Peux  prin- 
ces aimables  font  toujours  plus  d'effet  que  ceut 
quatre-vingts  pédants  en  robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort:  j'en  suis  très 
fâché;  c'était  un  impie  très  util&à  la  bonne  cause, 
malgré  tout  son  bavardage. 

A  propos  de  la  bonne  cause,  je  memets  toujours. 
a  vos  pieds  et  sous  votre  protection.  On  me  repro- 
chera peut-être  de  n'être  pas  plus  attachée  Gan- 
ganelli  qu'à  Bioustapha^  je  répondrai  que  je  le  suis 
à  Frédéric-le-Grand  et  à  Catherine-la-Surprenante. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos*  bontés  pour  le 
temps  qui  me  reste  encore  à  faire  de  mauvais  vers 
en.ee  monde.  Le  vieux  ermite  de  &  Alpes- 
260.—  DU  ROI. 

A  Pots  dam»  Je  a8*mars. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L'apparition  que  le  roi  de  Suède  a  faire  chez  qqosy 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt» 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  testament  n'était 
pas  de  vous.  On  vous  a  fait  le  même  honneur  qu'au 
cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  Albéreni,  au  ma- 
réchal de  Belle- Isle,  etc.  de  tester  en  votre  nom* 
Je  disais  à  quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce  testa- 
ment, que  c'était  une  œuvre  de  ténèbres,  que  Tou 
n'y  reconnaissait  ni  votre  style ,  ni  les  bienséances 
^ue  vous  savez  si  supérieurement  observer  en 
écrivant  pour  le  public  :  cependant  bien  du  monde 
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fui  n'a  pas  le  tact  assez  fia,  s'y  est  trompé;  et  je 
crois  q u'il  ne  serait  pas  mal  de  le  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède  qui  est  un  prince 
très  instruit,  d'une  douceur  charmante,  et  très 
aimable  dans  la  société.  Il  aura  été  charme,  sans 
doute,  de  recevoir  vos  vers;  et  j'ai  vu  avec  plaisir 
que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  Le  roi  de 
Suède  nous  a  parlé  beaucoup  des  nouveaux  arran» 
gements  qu'on  prenait  en  France,  de  la  réforme 
de  l'ancien  parlementât  de  la  création  d'un  nou- 
veau. Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières  à 
ui'oecuper  chez  moi ,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce 
qui  se  lait  ailleurs .  Je  ne  puis  juger  des  opérations 
étrangères  qu'avec  circonspection,  parce  qu'il  fau- 
drait plus  aprofondir  les  matières  que  je  ne  le  pais, 
pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  homme  de  génie 
et  d'an  mérite  distingué  :  d'où  je  conclus  qu'il  aura 
pris  les  mesures  les  plus  jusies  dans  la  situation 
actuelle  des  choses,  pour  s'arranger  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien  de  l'état. 
Cependant,  quoiqu'on  fasse  en  France,  les  Velches 
-crient,  critiqu.  ui ,  se  plaignent  et  se  consolent  par 
quel  }ue  chanson  maligne,  ou  quelques  épigram- 
încs  satiriques.  Lorsque  le  cardinal  Mazarin,  dorant 
son  ministère  ,  fesait  quelque  innovation ,  il  de- 
mandait si  à  Paris  on  chantait  la  canzonelta.  Si  on 
lui  disait  que  oui,  il  était  content. 

Il  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hom- 
mes raisonnent;  et  tous  veulent  décider. 
Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 

ûclraijflu'S.  Alçxi&  Qjdof,  à  son  retour  de  Pélers- 
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bourg,,  a  passé  chez  nous  pour  se  rendre  sur  sa 
ilotte  à  Livourne:  il  m'adonne  une  pièce  assez  Cu- 
rieuse que  je  vous  envoie.  Je  ne  sais  comment  il 
se  lest  procurée  ;  le  contenu  eu  est  singulier.:  peut- 
il  tre vous» musera  t-elle. 

Oh  !  pour  la  guerre,  M.  de  Voltaire,,  il  n'en  est 
pas  question.  Messieurs  les  encyclopédistes. m'ont 
régénéré.  Us  ont  tant  crié  contre  ces  bourreaux 
mercenaires,. qui  changent  l'Europe  en  un  théâtre 
de  carnage,  que  je  me  ga/derai  bien  à  L'avenir  d'enr 
courir  leurs  censurés.  Je  ne  sais  si  la  cour  de  Vien- 
ne les  craint  autant  que  je  les  respecte ,  mais.'fose 
croire  toutefois  qu'elle  mesurera  ses  démarches. 

Ce  qui  paraît  souvent  en  politique  le  plus  vrai- 
semblable, Test  le  moins.  Nous  sommes  comme 
«les  aveugles ,  n  us  allons  à  tâtons;  et  nous  ne  som- 
mes pas  aussi  adroits  que  les  quinze  vingts  qui 
connaissent,  à  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les 
carrefours.de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  l'art  conjec- 
tural, n'en  est  pas  un:  c'est  un  jeu  de  hasard  où 
]e  plus  habile  peut  perdre  comme  le  plus  igoo* 
vaut. 

Après  le  départ  du  comte  Orlof ,  nous  avons  eu 
l'apparition  d'nn  comte  autrichien  qui,  lorsque  j 'al- 
lai me  rendre  en  Moravie  chez  l'empereur,  m'a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes.  Ces  (êtes  ont 
donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie  :  elles  y  sont 
décrites  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  négligé  d'y  crayon* 
ner  Le  caractère  du  comte  Hoditz,  qui  se  trouve 
peint  d'après  nature. 

Votre  impératrice  en  a  donné  de  plus  superbes 
à  mon  frère  Henri.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la 
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surpasser  en  cegenre: des  illuminations  durant' air 
ohemin  de  quatre  milles  d'Allemagne,  des  fe«x 
d'artifice  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est  connu, 
selon  les  descriptions  qu'on  m'en  a  faites ,  àès  bals 
de  trois  mille  personnes;  'et  surtout  l'affabilité  et 
les  grâces  que  votre  souveraine  a  répandues  comme 
un  assaisonnement  à  toutes  ces  fêtes,  en  ont  beau- 
coup relève  l'éclat. 

À  mon  âge,  les  seules  fêtes  qui  me  conviennent 
sont  les  bons  livres.  Von»  qui  en  êtes  le  grand  fa- 
bricateur,  vous  répandez  encore  quelque  sérénité 
sur  le  déclin  de  mes  jours.  Vous  ne  vous  devez 
donc  pas  étonner  que  j  e  m'intéresse ,  autant  que  je 
le  fais,  à  la  conservation  du  patriarche  de  Fera ey, 
auquel  soit  honneur  et  gloire,  par  tous  leseièdtes 
des  siècles.  Ainsi  soi  l- il.  Fédbric. 

2G1.—  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  iG  mars. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vous  aurais  répondu  si 
je  n'en  avais  été  empêché  par  le  retour  de  mon 
frère  Henri  qui  revient  de  Russie.  Plein  de  ce  qu'il 
y  a  vu  digne  d'admiration,  il'ne  cesse  de  m'en  en- 
tretenir: il  a  vu  votre  souveraine  ;  il  a  été  à  portée 
d'applaudir  à  ses  qualités  qui  la  rendent  si  digne 
du  trône  qu'elle  occupe,  et  à  ces  qualités  socia- 
bles qui  s'allient  si  rarement  avec  la  morgue  et  la 
grandeur  des  souverains. 

Mon  frère  a  poussé,  par  curiosité,  jusqu'à  Mos- 
cou; et  partout  il  a  vu  les  traces  des  grands  établis- 
sements par  lesquels  le  génie  bienfesant  de  l'im- 
pératrice se  manifeste.  Je  n'entre  point  dans  des 
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détails  qui-  seraient  immenses,  et  qui  demandent 
pour  les  décrire  une  plume  plus  exercée  que  lq 
mienne.  Voilà-  pour  m'excuscr  de  ma  lenteur,  J'en 
\ùcns  à  présent  à  vos  lettres.   . 

Voyez  la  différence  qui  est  entre  nous:  moi-, 
avorton  de  philosophe,  quand  mon  esprit  s'exalte, 
il  ne  produit  que  des  rêves:  vous,  grand- prêtre 
d?Apollon,  c'est  ce  Dieu  même  qui  vous. remplit; 
et  qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous 
charme  et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bfen 
de  lutter  contre  vous;  je  crains  le  sort  d'un  certain 
Israël  qui,  s'étant  compromis  contre  un  ange,  en 
eut  une  hanche  démise. 

Je  viens  à  vos  Questions,  encyclopédiques,  et  j'a- 
voue  qu'un  auteur  qui  écrit  pour  le  public  ne  sau* 
rait  assez  le  respecter,  même  dans  ses  faiblesses. 
Je  n'approuve  point  l'auteur  de  la  préface  de 
Xfleury  abrégé:- il  s'exprime  avec  trop  de  hardiesse» 
il.  avance  des  propositions  qui  peuvent  choques 
les  âmes  pieuses;  et  cela  n'est  pas  bien.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  réflexions,  et  de  raisonnements  que 
.  l'erreur  se  filtre,  et  se  sépare  de  la  vérité  :  peu  da 
personnes,  donnent  leur  temps  à  un  examen  aussi 
pénible  ,  et  qui  demande  une  attention  suivie* 
Avec  quelque  clarté  quto  leur  expose  leurs  er- 
reurs, ils  pensent  qu'on  les  veut  séduire;  et  en 
abhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expose;  ils  détes» 
tent  l'auteur  qui  les  annonce* 

J'approuve  donc  fort  là  méthode  de  donnée 
des  nazaedes  à  Yinf.. ..  en  la  comblant  de  poutes*- 
ses. 

Mais  wûîi  une  histoire  dont  le  protecteur  des» 
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capucins  pourra  régaler  son  saint  et  puant  trou- 
peau. 

Les  Russes  dut  voulu  assiéger  le  petit  fort  dé 
Czenstokova  défendu  par  les  confédérés  :  on  y 
garde,  comme  vous  savez,  une  image  de  la  sainte 
et  immaculée  reine  du  ciel.  Les  confédérés,  datis 
leur  détresse,  s'adressèrent  à  elle  pour  implorer 
son  divin  appui  :1a  Vierge  leur  fit  un  signe  de  tète, 
etjeur  dit  de  s'en  rapporter  à  elle.  Déjà  les  Russes 
se  préparaient  pour  l'assaut:  ils  s'étaient  pourvus 
de  longues  échelles  avec  lesquelles  ils  avançaient: 
la  nuit  pour  escalader  cette  bicoque.  La  Vierge 
les  aperçoit ,  appelle  son  fils,  et  lui  dit  :  Mon  enfant, 
ressouviens-toi  de  ton  premier  métier;  il  est  temps. 
d?en  faire  usage  pour  sauver  ces  confédérés  ortho- 
doxes. 

Le  petit  Jélus  se  charge  d'une  scie,  part  avee  sa* 
mère;  et  tandis  que  les  Russes  avancent,  il  leur 
coupe  lestement  quelques  barres  de  leur  s  échelles; 
puis  en  riant  il  retourne  parles  airs  avec  sa  mère 
à  Czenstokova ,  et  il  rentre  avec  elle  dans  sa 
niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  bastions;  jamais  ils  ne  purent  y.  monter,  tant 
les  échelles  étaient  raccourcies.  Les  schismatiques- 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  enton- 
nèrent le  lh  Deum;  et  depuis  ce  miracle  la  garde- 
robe  de  notre  sainte  mère  et  son  cabinet  de  curio- 
sités augmentent  à  vue  d'œii  par  les  trésors  qui  se 
versent,  et  que  le  zèle  des  âmes  pieuses  augmente 
en  abondance. 

Jtesnère  que  vos  capucins  feront  une  fête- en* 
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apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manque- 
ront point  de  rajouter  à  ceux  de  la  légende,  qui 
de  long  temps  n'aura  été  si  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abra- 
ham en  paradis;  son  frère  d'Éguille,  qui  est  dév£t, 
l'avait  lesté  pour  ce  voyage  ;  et  Yinf.  . .  s'érige 
des  trophées. 

Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps:  votre 
corps  peut-être  âgé,  mais  votre  esprit  est  encore 
jeune;  et  cet  esprit  fera  encore  aller  le  reste.  3e  le 
souhaite  pour  les  intérêts  du  Parnasse,  pour  ceux 
delà  raison,  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur 
quoi,  je  prie  le  grand  Dieu  de  la  médecine,  votre 
protecteur,  le  divin  Apollon,  de  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

FÉDÉRIC. 

262.  —DU  ROI. 

Le  19  mari. 

<£utiu  agréments ,  quel  feu  ta  possèdes  encore! 
Le  couchant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 
'Quand  l'âge  injurieux  mine  et  glace  nos  sens . 
Nous  perdons  les  plaisirs ,  les  grâces ,  les  talents: 
Hais  l'âge  a  respecté  ta  voix  douce  et  légère  ; 
Pour  le  malheur  des  sots  il  fit  grâce  à  Voltaire. 

Ce  petit  compliment  vous  est  dû;  ou  pour  mieux 
dire,  c'est  une  merveille  qui  étonne  l'Europe,  ce 
sera  un  problème  que  la  postérité  aura  peine  à  ré- 
soudre,  que  Voltaire,  ehargé  de  jours  et  d'années, 
a  plus  de  feu,  de  gaîté,  de  génie,  que  cette  foule 
do  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  Té- 
pître  que  vous  lui  adressez.  Il  est  constant  que  ce 
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^ont-des  vérités;  mais  îl  n'est  donné  qu'à  vonscte 
les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  sur- 
pris de  me  voir  cité  "dans  vos  vers:  certes  je  ne 
.présumais  pas  de  devenir  un  auteur  grave  (i). 
Mon  amour-  propre  vous  en  fait  ses  compliments. 
J'aurai  bonne  opinion  de  raesrapsodies  tant  que  je 
les  y  errai  enchâssées  dans  les  cadres  que  vous  leur 
savez  si  bien  faire. 

J'en  viens  à  ce  Moustapha  que  jen'aimepas  plus 
-que  de  raison;  je  ne  m'oppose  pointa  toutes  les 
prétentions  que  vous  pouvez  formera  son  sérail: 
je  crois  même  que ,  Constantinople  pris,  votre  im- 
pératrice pourra  vous  faire  ia  galanterie  de  trans- 
porter le  barem  de  Stamboul  à  Fenrey,  pour  votre 
usage.  Il  paraît  cependant  qu'il  serait  plus  digne 
de  ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  à  l'Europe 
que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sansdoute 
que  cette  paix  se  fera,  que  Moustapha  en  payera, 
la  façon  :  et  la  Grèce  deviendra  ce  qu'elle  pourra. 

On  se  dit  à  l'oreille  que  la  France  a  suscite  ces 
troubles.  On  impute  cette  imprudente  levée  de 
boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues  d'un  minis- 
tre disgracié»  homme  de  génie,  mais  d'un  esprit 
inquiet,  qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant 
r Europe ,  â  maintiendrait  plus  long-temps  la 
France  tranquille.  Vous  qui  êtes  l'ami  de  ce  minis- 
tre, vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  an 
vice  dieu  des  sept  montagnes  :  un  tel  trait  de  géné- 
rosité est  rare  chez  les  souverains.  Gangauellifen 
rira  sous  cape,  et  dira  en  lui-même:  «  Les  porte* 

(i)  Voyex l'e'tfîlre à  l'impcrairire  de  Russie. 
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»  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  »  Et  cela  arrive 
dans  ce  siècle  philosophique,  dans  ce  dix-huitième 
siècle! 

Après  cela,  messieurs  les  philosophes,  évertuez- 
vous  bien,  combattez  l'erreur,  entassez  arguments 
sur  arguments  pour  détruire  Vinf. . .  ;  vous  n'empê- 
cherez jamais  que  les  âmes  faibles  ne  remportent 
en  nombre  sur  les  âmes  fortes:  chassez  les  préju- 
gés parla  porte,  ils  rentreront  parla  fenêtre.  Un 
bigot  à  la  tête  d'un  état ,  eu  bien  un  ambitieux  que 
son  intérêt  lie  à  celui  de  l'Église,  renversera  en  un 
jour  ce  que  vingt  ans  de  Vos  travaux  ont  élevé  à 
peine. 

Mais  quel  bavardage!  je  réponds  au  jeune  Vol- 
taire en  style  de  vieillard  :  quand  il  badine,  je  rai- 
sonne; quand  il  s 'égayé,  je  disserte.  Sans  doute, 
Bouhours  avait  raison  :  mes  cher  s  compatriotes  et 
moi,  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues.  Ma  faible  chandelle  s'éteint,  et  ce 
soupçon  d'imagination,  dont  je  n'eus  qu'une  faible 
dose,  m'abandonne  ;  ma  gaîté  me  quitte,  ma  viva- 
cité se  perd.  Conservez  long-temps  la  vôtre:  puis- 
siez-vous  ,  comme  le  bon-homme  Saint-Aulaire, 
faire  des  vers  à  cent  ans,  et  moi  les  lire!  c'est  ce 
que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  point  à  Ferney; 
l'aîné  est  devenu  roi,  et  se  hâte  d'occuper  le  trône 
que  la  mort  de  son  père  lui  laisse.  Pour  le  pauvre 
d'Argens  il  a  cessé  de  parler, de  penser  et  d'écrire. 
-  C'est  mon  maréchaldes-logis;  il  est  allé  me  prépa- 
rer une  demeure  dans  le  pays  des  rêves-creux,  ou 
probablement    nous  nous    rassemblerons   tous. 

FÉDÉRIC.  *     38 
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*Ô3.-*DE  M.  DE  VOLTÀtoÈ. 

A  Ferney  ,,5  avril. 

3ire,oh  a  dit  que  j'étais  tombé  en  jeunesse,  mais 
on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fusse  tombé  en  en- 
fance. Mes  parents  me  feraient  certainement  inter- 
dire, et  on  me  déclarerait  incapable  de  tester,  si 
j'avais  fait  le  testament  ridicule  qu'on  m'attribue. 
Le  bon  goût  de  votre  majesté  n^y  a  pas  été  trompé; 
vous  avez  bien  senti  qu'il  était  impossible  qu'on 
homme  de  mon  âge  parlât  ainsi  de  lui-même.  Cette 
impertinence  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand,  qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'an 
-ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le  mettrai  certaine- 
ment pas  dans  mon  testament;  il  pent  compter 
qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis  as- 
surer votre  majesté  que  mes  dernières  volontés 
sont  absolument  différentes  de  celles  qu'on  me 
prête.  Je  ne  crains  point  la  mort  <jni  s'approche  de 
moi  à  grands  pas,  et  qui  s'est  déjà  emparée  de  mes 
yeux,  de  mes  dents  et  de  mes  oreilles;  mais  j'ai 
une  aversion  invincible  pour  la  manière  dont  on 
meurt  dans  notre  sainte  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Il  me  parait  extrêmement  ridi- 
cule de  se  faire  huiler  pour  aller  dans  l'autre 
monde,  comme  on  fait  graisser  l'essieu  de  son  car- 
rosse en  voyage.  Cette  sottise  et  toutce  qui  s'ensuit 
me  répugne  si  fort,  que  je  suis  tenté  de  me  faire 
porter  à  Neuchâtel  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir 
chez  vous:  il  eût  été  plus  doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur 
le  prince  royale  m'honore;  il  pense  bien  sensé- 
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ittent ,  et  paraît  très  digne  d'être  votre  neveu. 
Jamais  il  n'y  eut  tant  d^esprit  dans  le  nord,  depuis 
le  soixante  et  unième  degré  jusqu'au  cinquante- 
deux  et  demi.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les 
confédérés  de  Pologne  à  qui  on  puisse  reprochée 
de  se  servir,  pour  leur  malheur,  de  la  sorte  d'es- 
prit qu'ils  ont. 

On  dit  qu'Ali- Bey  en  a  beaucoup;  et  autant  que 
d'ambition.  Il  court  actuellement  de  mauvais 
bruits  sur  sa  personne.  Pour  votre  amie  l'étoile  dû 
nord ,  elle  acquiert  tous  les  jours  un  nouvel  éclat  ;  il 
n'y  a  que  votre  étoile  qui  marche  à  côté  de  la 
sienne.  Pour  le  croissant  de  Moustapba,  je  le  crois 
plus  obseurei  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  le 
plus  profond  respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  votre 
majesté  m'honore,  du  19  mars.  Oui,  sans  doute, 
vous  êtes-  un  auteur  grave  et  très  grave,  quoique* 
votre  imagination  soit  très  riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu 
efue  ma  princesse  donnât  la  liberté  aux  dames  du 
sérail  et  des  fêtes  sur  le  Bosphore  ;  je  ne  prétends 
point  du  tout  à  ses  odalisques  :  c'est  la  récompense 
de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d'avoir 
un  rendez- vous  avecd'Argens  qu'avec  les  demoi- 
selles du  harem  de  Moustapba.  Vous  appelez 
d'Argeus  votre  maréchal-des~logi& ,  mais  il  s'y 
prend  de  trop  bonne  heure;  vous  ne  vivrez  pas  aussi 
longtemps. que  votre  gloire,  mais  je  suis  très  sûr** 
que  votre  feu  en  quoi  consiste  la  vie,  et  votre  ré- 
gime eu  quoi  consiste  toute  la    médecine,,  vous?. 


dby  Google 


4{3  GORRESPOîfDAHCE 

feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  monde; 

après  en  avoir  été  l'exemple. 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  eflet  on  rendît  Avignon 
à  Ganganelli,  quoiqu'il  soit  très  ridicule  que  ce 
joli  petit  pays  soit  démembré  de  la  Provence;  mais 
il  faut  être  bon  ebrétien.  Ce  comtat  d'Avignon  vaut 
assurément  mieux  que  la  Corse,  dont  l'acquisition: 
ne  vaut  pas  ce  qu'elle  a  coûté. 

a64.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferriey ,  i*  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  honnête  ni  respectueux  d'écrire 
à  votre  neveu  le  roi  de  Suède,  et  de  rai  parler  du 
roi  spn  oncle,  sans  communiquer  à  votre  majesté  la 
liberté  que  l'on  prend;  Je  vous  ai  cité  à  l'impéra- 
trieede  Russie  comme  un  auteur  grave,  je  vous 
cite  au  roi  de  Suède  comme  mon  protecteur.  Qui- 
conque est  en  France  actuellement  doit  regretter 
Sans- Souci  ;  nous  n'avons  que  des  tracasseries , 
beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et  point  d'ar- 
gent. Cependant  le  fonds  du  royaume  est  Jrqsbon, 
et  si  bon,  qu'après  les  peines  qu'on  a  prises  pour 
le  détériorer ,  on  n'a  pu  en  venir  à  bout.  C'est  un 
malade  d'un  tempérament  excellent  ,  qui  a  ré- 
sisté à  plus  de  trente  mauvais  médecins;  votre  ma- 
jesté prouve  qu'il  n'en  faut  qu'un  bon*. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votremajesté- 
fera  cette  année  ;  mais  Dieu,  qui  m'a  refusé  le  don 
de  prophétie ,  ne  me  permet  pas  de  deviner  ce  que 
«fera  l'empereur.  Je  connais  des  gens  qui,  à  sa  pla- 
ce, pousseraient  par-delà  Belgrade,  et  qui  s'arron- 
diraient ,  attendu  qu'en,  philosophie  la  figure  fonder 
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est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de  dire  des  sot 
rjses  trop  pointues,  et  je  me  borne  à  me  mettreaux. 
pieds  <le  votre  majesté  du  fond  de  mon  tombeau 
de  neige,  dans  lequel  je  suis  aveugle  comme  Milton, 
mais  non  pas  aussi  fanatique  que  lui.  Je  n'ai  nul 
goût  pour  un  énergumène  qui  parle  toujours  du 
Messie  et  du  diable;  moi  je  parle  d'e  mon  héros. 
a65.  ~  DU  ROI. 

A  Pottfdam ,  le  ag.juiov 

C»  poète  empereur  si  puissant ,  qui  domine 

Sur  les  Mantchous  et  sur  la  Chine  * 

Est  bien  plus  aviso  que  moi. 
Si  le  démon  des  vers  le  presse  et  le  luiinc , 
Des  chants  que  son  conseil  juge  dignes  d'un  roi* 
11  restreint  sagement  la  course  clandestiue 
Aux  bornes  des  étals  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi ,  sans  e' couler  la  prudence , 
hes  esquisses  légers  de  mes  faibles  crayons.. 
Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  cantons 

Où  le  plus  bel  esprit  de  France , 

ht  dieu  du  goût ,  le  dieu  des  vers 

Naguère  a  pris  sa  résidence. 

C'est  .jeter  par  extravagance , 

Une  goutte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  intérts 
u  suraires:  une  lettre  de  votre  part,  et  un  volume 
de  Questions  encyclopédiques.  Si  le  peuple  était 
instruit  de  ces  échanges  littéraires,  il  dirait  que  je* 
jette  un  morceau  de  lard  après  un  jambon;  et  quoi- 
que l'expression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  *  je  le  crois 
perpétuellement  en  conférence  avec  le  cardinal  de 
Bernis,  pour  convenir  du.  sort  de  ces  bons,  pères» 

3S* 
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jésuites.  En  qualité  d'associé  de  l'ordre»  j'essaie- 
rais une  banqueroute  de  prières,  si  Rome  avait  la 
cruauté  de  les  supprimer.  On  n'entend  pas  non 
plus  des  nouvelles  du  Turc;  on  ne  sait  a  quoi  sa 
hautesse  s'occupe;  mais  je  parierais  bien  que  ce 
n'est  pas  à  grand'chose.  La  Porte  vient  pourtant, 
après  bien  des  remontrance»,  de  relâcher  M. 
Obrescow,  ministre  de  la  Russie, détenu  contre  le 
droit  des  gens,  dont  cette  puissance  barbare  n'a 
aucune  connaissance.  C'est  un  acheminement  à  la 
■.  -paix  qui  va  se  conclure  pour  le  plus  grand  avantage 
^-    »x  et  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  minisire  dont  le/re5 
chrétien  a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d'esprit  :  en 
ce  cas,  vous  trouverez  en  lui  un  protecteur  déclaré. 
S'il  est  tel,  il  n'aura  ni  la  faiblesse  ni  l'imbécillité 
de  rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  être  bon  ca- 
tholique, et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire  de 
Dieu  de  ces  possessions  temporelles,  qui  distraient 
trop  des  devoirs  spirituels,  et  qui  font  souvent  ris- 
quer le  salut. 

Quelque  fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosophes 
intrépides,  actifs  et  ardents  à  répandre  desvérités, 
il  ne  faut  point  vous  étonner  de  la  superstition  dont 
vous  vous  plaignez  en  Suisse:  ses  racines  tiennent 
à  tout  l'univers  ;  elle  est  la  fille  de  la  timidité,  de  la. 
faiblesse  et  de  l'ignorance.  Cette  trinité  domine 
aussi  impérieusement  dans  les  âmes  vulgaires- 
qu'une  autre  trinité  dans- le»  écoles  delà  théolo- 
gie. Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans- 
l'esprit  humain  !  Le  vieux  prince d'Anhalt-Dessaw, 
que  vous  ayez  vu2  ne  croyait  point  en  Dieu;  mais 
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allant  à  la  chasse,  il  rebroussait  chemin  s'il  lui  arri" 
vait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  :  c'était  un 
mauvais  augure.  Il  n'entreprenait  rien  un  lundi, 
parcequece  jour  était  malheureux.  Si  vouslui  en  de- 
mandiez la  raison,  il  l'ignorait.  Vous  savez  ce  qu'on 
rapporte  de  Hobbes  :  incrédule  le  jour  il  ne  couchait 
jamais  seul  la  nuit,  de  peur  des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  hommes 
il  ne  manquera  pas  de  dupes»  L'homme  est  fait 
pour  Terreur:  elle  entre  comme  d'elle-même  dans 
son  esprit;  et  ce  n'est  que  par  des  travaux  immen- 
ses qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous  qui  en 
êtes  l'apôtre,  recevez  les  hommages  du  petit  coin 
de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  superstitieuse, 
et  déséborgnez  mes  compngnons.  Pour  les  aveugles, 
il  faut  les  envoyer  aux  Quinze  Vingts.  Éclairez  en- 
core ce  qui  est  éclairable:  vous  semez  dans  des 
terres  ingrates  ;  mais  les  siècles  futurs  feront  une 
riche  récolte  de  ces  champs.  Le  philosophe  de  Sans- 
Souci  salue  l'ermite  de  Ferney. 

FÉDÉR1C. 

a66.  —  DE  M.  I>E  VOLTAIRE. 

/  À  Fer «ey.  ai  auguste. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête:  elle- 
dira  que  je  radote.  Je  lui  demande  une  place  de 
conseiller  d'état.  (  Ce  n'est  pas  pour  moi,  comme 
vous  le  croyez  bien ,  et  je  ne  donne  point  de  conseil 
aux  rois,  excepté  peut-être  à  l'empereur  de  la  Chi- 
ne. )  Je  m'imagine  d'ailleurs  que  M.  de  Lentulus 
appuiera  ma  requête.  C'est  pour  un  banneret  ou 
bsnderet  de  votre  principauté  de  Neuch&tel,  nom* 
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nié  GtsteryaM.  qui  est  persécuté  par  les  prêtres.  i& 
a  servi  long- temps  votre  majesté»  et  je  crois  qu'il 
est  excommunié. 

Voilà  deux  puissantes  raisons, à  mon  gré,  pour 
le  faire  conseiller  d'état.  Cet  homme  est  d'un  esprit 
très  doux,  très  conciliant  et  très  sage,  et  en  même 
temps  d'une  philosophie  intrépide, capable  de  ren- 
dre service  â  la  raison  et  à  vous,  et  également  al  ta- 
ché  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  est  de  votre  siècle;  et  les. 
Neuchatelois  sont  encore  du  treizième  ou  du  qua> 
torzième.  Ge  n'est  pas  assez  que  la  prêtrailie  de  ce 
pays-là  ait  condamne  Pelitpierre  pour  n'avoir  pas 
cm  l'enfer  éternel j  ils  ont  condamné  le  banderet 
Ostervald  pour  n'avoir  point  cru  d'enfer  du  tout. 
Ces  marauds-là  ne  savent  pas  que  c'était  l'opinion 
de  Cicéron  et  de  César.  Vous  qui  avez  l'éloquence 
de  l'un  >  et  qui  vous  battez  comme  l'autre,  ne  pour- 
riez-vous  point  mortifier  la  huaiile  sacerdotale  en, 
réhabilitant  votre  banderet  par  une  belle  place  de 
conseiller  d'état  dans  Neuch&el? 

Le  grand  Julien,  mon  autre  héros,  lui  aurait  ac- 
cordé cette  grâce,  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ^  mais 
puisque  ce  banderet  Ostervald  est  menacé  parle 
consistoire  d'être  damné  dans  l'autre  monde,  ne 
peut-on  pas  demander  pour  lui  quelque  agrément 
dans  celui-ci  ?  cette  idée  m'est  venue  dans  la  tete, 
et  je  la  mets  à  vos  pieds,  Je  pense  que  ce  banderet 
a  très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'enfer» 
puisque  Jésus-Chrisi  a  racheté  tous  nos  péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Busses  ont  été  battus  par, 
les  Turcs  j  j'en,  suis  au  désespoir,  et  je  supplie  votre 
majesté  de  daigner  me  consetar. 
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267.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  16  septembre. 

Un  homme  qui  a  long-temps  instruit  l'univers 
par  ses  ouvrages,  peut  êjtre  regardé*  comme  le  pré* 
cepteurdit  genre  humain:  il  peut  être  par  consé- 
quent le  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre, hors 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me  trouve  ' 
dans  le  cas  de  ces  derniers  à  Neuchâlel,  où  mon, 
autorité  est  pareille  à  celle  qu'un  roi  de  Suède  ex- 
erce sur  ses  diètes,  ou  bien  au  pouvoir  de  Stanislas 
sur  son  anarchie  sarmate.  Faire  àNeuchâtel  un, 
conseiller  d'état  sans  l'approbation  du  synode, 
serait  se  compromettre  inutilement. 

J'ai  voulu  dans  ce  pays  protéger  Jean- Jacques, 
en  Ta  chassé;  j'ai  demandé  qu'on  ne  persécutât 
point  un  certain  Petirpierre ,  je  n'ai  pu  l'obtenir. 

Je  suis  donc  réduit  à  vous  faire  l'aveu  humiliant 
de  mon  impuissance.  Je  n'ai  point  eu  recours,  dans 
ce  pays,  au  remède  dont  se  sert  la  cour  de  France 
pour  obliger  les  parlements  du  royaume  à  savoir 
obtempérer  à  ses  volontés.  Je  respecte  des  conven- 
tions sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  liberté  et 
ces  immunités,  et  je  me  resserre  dans  les  bornes- 
du  pouvoir  qu'ils  ont  prescrites  eux-mêmes  en'se- 
donnant  à  ma  maison.  Mais  ceci  me  fournit  matière- 
à  des  réflexions  plus  philosophiques . 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  combien  l'idée  atta- 
chée au  mot  deliberteest  déterminée  en  fait  de  politi- 
que, et  combien  les  métaphysiciens  l'ont  embrouil- 
lée. Il  y  a  donc  nécessairement  une  liberté;  car 
comment  aurait-on  uneidée  nette  d'une  chose  qui 


dby  Google 


ffi  4  C  G  R  H4iSP  ON  DAWJU  9 

«l'existé  point?  Or  je  comprend  s. par  ^e  mol  la  pui3< 
sance  de  faire  ou-de  ne  pas  faire  telle  action,  selon, 
ma  volonté.  Il  est  donc  sûr  que  la  liberté  existe, 
Bon  pas  sans  mélange  de  passions  innées,  non  pas 
pure,  mais  agissante  cependanken  quelques  occa* 
sions  sans  gène  et  sans  contrainte. 

Il  y  a  une  différence,  sans  doute,  de  pouvoir 
nommer  un  conseiller (  soi-disant)  d'état,  ou  de 
ne  le  pouvoir  pas:  celui  qui  le  peut,  a  la  liberté; 
celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de  celte 
faculté.  Gela  seul  suffît,  ce  me  semble,  pour  prou* 
ver  que  liberté  existe,  et  que  par  conséquent  nous 
ne  sommes,  pas  des  automates  mus  par  les  mains 
d'une  aveugle  fatalité» 

C'est  ce  système  de  la  fatalité  qui  met  l'empire 
ottoman  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que  les 
.  Turcs  se  tiennent,  comme,  des  quakers,  les  bras 
croisés,  en  attendant  le  moment  de  l'impulsiou 
divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  légea 
échec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du 
prince  Repnia,  ne  doit  pas  enfler  l'espérance  de 
Moustapha  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'une  bagatelle 
de  cette  natuVe  puisse  entrer  en  comparaison  avec 
cet  amas  de-victoires  que  les  Russes  ont  entassées 
les  unes  sur  les  autres. 

Tandis  que  ces.  gens  se  battent  pour  les  posses- 
sions de  ce  monde-ci,  les  Suisses  font  très  bien 
d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens  de  l'antre  mon- 
de: cela  fournit  plus«î  l'imagination;  et  quand  ou 
»'a  point  d'armées  pour  conquérir  la  Valachie,  hi 
Moldavie,  la  Tartarie^on  se  bat  avecde.s  paroles^ 
/your  le  paradis  et  pour  renier.  Je  ne  connais  nqiuk 
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\&  pays-là  :  Delisle  n'en  a  pa  encore  donné  lacaite. 
•Le  chemin  qui  doit  y  mener,  traverse  les  espaces 
imaginaires,  et  jamais  personne  n'en  est  revenu. 
N'allez  jamais  dans  ces  <contrées  pires  que  les 
iiyperboréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  tu,  m'assure  que  vous 
jouissez  d'une  très  bonne  santé.  Ménagez  ce  trésor 
le  {plus  long-temps  que  possible:  un  tiens %  vaut 
mieux  que  dix  ta  auras.  Que  Vénus  nous  conserve 
le  chantre  des  Grâces;  Minerve,  l'émule  de  Thucy- 
dide; Uranie  ,  l'interprète  de  Newton;  et  Apollon , 
son  fils  chéri  qui,  surpassant  Eurypide,  égala  Vir- 
gile: ce  sont  les  vœux  que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci  fait  et  fera  sans  fin  pour  le  patriarche  de 
Eerney.  Féd^ric 

628.  —  DE  të.  ÛE  VOLTAIRE 

A  Femcyje  18  octobre. 

Si*t,vous  êtes  donc  comme  l'Océan,  dont  tes 
flots  semblent  arrêtés  sur  le  rivage  par  des  grains 
de  sable;  et  le  vainqueur  de  Rosback,  de  Lassa, 
etc.  etc.,  ne  peut  «parler  en  maître  à  des  prêtres 
suisses.  Jugez,  après  cela,  si  les  pauvres  princes 
catholiques  doivent  avoir  beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a  jamais  vu  une  petite 
brochure  intitulée  les  Droits  des  hommes  et  les 
usurpations  des  Papes;  ces  usurpations  sont  celles 
du  Saint- Père  relies  sont  évidemment  constatées. 
Si  vous  voulez,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  en- 
voyer par  la  poste. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  votre  majesté  les 
sixième  et  septième  volumes  des  Questions  sur 
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l'Encyclopédie;  mai*  je  crains  fort  de  n'avoir  pas 
la  liberté  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  là 
le  cas  où  Ton  peut  appeler  la  liberté  puissance. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  n'a  pas  sans  doute 
la  liberté  de  faire;  il  n'a  que  la  liberté  de  dire -.Je 
suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout 
ce  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  étionslibres; 
mais  j'ai  bien  peur  d'être  détrompé;  vouloir  ce 
qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  paraît  une 
prérogative  royale  à  laquelle  les  chétifs  mortels  ne 
doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant  qu'il  vous 
plaira,  sire,  vous  êtes  bien  le  maître;  mais  à  moi 
tant  d'honneur  n'appartient.  Tout  ce  que  je  sais 
bien  certainement,  c'est  que  je  n'ai  point  la  liberté 
de  ne  vous  pas  regarder  comme  le  premier  homme 
du  siècle,  ainsi  que  je  regarde  Catherine  II  comme 
la  première  femme,  et  Moustapha  comme  un  pau- 
vre homme,  du  moins  jusqu'à  présent.  Il  me  sem- 
ble qu'il  n'a  su  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix.  Je  con- 
nais des  rois  qui  ont  fait  à  propos  l'une  et  l'autre; 
mais  je  me  garderai  bien  de  vous  dire  qui  sont  ces 
rois-là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube  ;  qu'elle  est  maîtresse  de 
toute  la  Valachie,  à  une  ou  deux  bicoques  près; 
qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée.  Il  faudra 
qu'elle  fasse  jouer  incessamment,  sur  le  théâtre  de 
Batchi-Saraï,Iphigénie  enThauride.  Puisse  t  elle 
faire  bientôt  une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces 
vilains  Turcs  ne  plus  molester  les  chrétiens  grecs 
et  latins! 
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269.—  DU   ROI. 

A  Sans*  Souci-,  le  -1 8  novembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire;  je 
11e  smVni  un  héros,  ni  un  océan,  mais  un  homme 
qui  évite  toutes  les  querelles  qui  peuvent  désunir 
la  société.  Comparez-moi  plutôt  à  un  médecin  qui 
proportionne  le  remède  au  tempérament  du  mala- 
de. Il  faut  des  remèdes  doux  peur  les  fanatiq  ues- 
les  violents  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà 
comme  je  traite  les  prédicant  s  de  Genève,  qui  res- 
semblent plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siècle  qu'à  la  génération  pré- 
sente. 

U  y  a  long-temps  que  j'ai  lu  la  brochure  du  Droit  dr  t 
hommes  et  de  l'usurpation  des  papes.  Vous  croyez 
donc  que  les  Semnons  ne  sont  pas  curieux  de  vos 
ouvrages,  et  qu'on  ne  les  lit  pas  au  bord  du  Havel 
avec  autant  et  peut-être  plus  de  plaisir  que  sur  les 
rives  delà  Seine  ou  du  Rhône?  Cette  brochure 
parut  précisément  après  que  les  Français  eurent 
pris  possession  du  comtat;  je  crus  que  c'était  leur 
manifeste,  et  que  par  mégarde  on  l'avait  imprimé 
après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  sep- 
tième tomes  de  votre  Encyclopédie,  que  j'ai  reçus. 
Si  le  style  de  Voiture  était  encore  à  la  mode,  je 
vous  dirais  que  le  père  des  Muses  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signée  du  dieu 
ùu  Goût.  J'ai  été  fort  surpris  d'y  trouver  mon  nom, 
que  vous  y  avez  rajs  par  charité.  J'y  ai  trouvé  quel, 
-que*  paraboles  moins  obscures  que  celles  de  TÉ- 
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vangîlc,  et  je  mesuis  applaudi  de  les  avoir  expli- 
quées. Cet  ouvrage  est  admirable,  et  je  vous  ex- 
horte à  le  continuer.  Si  c'était  un  discours  acadé- 
mique, assujetti  à  la  revision  delà  Sorbonne,  je 
serais  peut-être  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en 
Angleterre,  eu  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Russie  :  je  vous  réponds  qu'on  les  y  dévorera. 
Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils  entreront  en 
France;  et  vos  Velches  auront  honte  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  admiré -partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  de  goutte  quand 
vos  livres  sont  arrivés,  les  pieds  et  les  bras  garot- 
tés  ,  enchaînés  et  perclus:  ces  livres  m'ont  été 
d?uue  grande  ressource.  En  les  lisant,  j'ai  béni 
mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  occu. 
pat  ions,  vous  saurez  qu'à  peine  eus- je  recouvré 
l'articulation  delà  main  droite,  que  je -m'avisai  de 
barbouiller  du  papier;  non  pour  éclairer,  non  pour 
ins truire 4e  public  et  l'Europe  qui  a  les  yeux  très 
ouverts,  mais  pour  m'arauser.  Oc  ne  sont  pas  les 
victoires  de  Catherine  que  j'ai  chantées,  mais 
les  folies  des  confédérés.  Le  badinage  convient 
mieux  à  un  convalescent  que  l'austérité  du  style 
majestueux.  Vous  en  verrez  un  échantillon.  Il  y  a 
six  chants,  tout  est  fini; car  une  maladie  de  cinq 
semaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer  et  décor. 
riger  tout  à  mon  aise.  C'est  vous  ennuyer  assez 
que  deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah!  que  l'homme  est  un  animal  incorrigible  J 
lUrez-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Vala- 
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ohie, la  Moldavie, la  Tartarie  subjuguées  doivent 
erres  chantées  sur  un  autre  ton  que  les  sottises 
d'un  Crazinski,  d'unPotoslu,  d'un  Oginski ,  et  de 
toute  cette  multitude  imbécille  dont  les  noms  se 
terminent  en  kî. 

Comme  je  me  crois  ua  être  qui  possède  une' 
liberté  mitigée*  je  m'en  suis  servi  dans  cette  occa- 
sion ;  et  comm  e  je  suis  un  hérétique  excommunié- 
une  fois  pour  toutes,  j'ai  bravé  les  foudres  du  Va. 
tican:  bravez-les  de  même,  car  vous  êtes  dans  le 
même  cas  ~ 

Souvenez-voos  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son 
talent:  c'est  de  quoi  jusqu'ici  personne  ne  vous 
accuse;  mais  je  voudrais  que  la  postérité  ne  perdît 
aucune  de  vos  pensées;  car  combien  de  siècles 
s'écouleront  avant  qu'un  génie  s'élève,  qui  joigne 
à  tant  de  goût  tant  de  connaissances  !  Je  plaide 
une  belle  cause,  et  je  parle âutfchenarae  si  éloquent 
que,  s'il  jette  un  coup  d'c&il  sur  ce  sujet,  il  saisira 
d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais  lu; 
présenter.  Qu'il  continue  donc. encore  à  étendre  sa 
réputation,  à  instruire,  à  éclairer  y  à  consoler,  à. 
persifler,  à  pincer  (selon,  que  la  matière  l'exige^ 
le  public,  les  cagots  et  les  mauvais  auteurs  f  Qu'il 
jouissent  d'une  santé  inaltérable, et  qu'il  n'oublie 
point  le  solitaire  semnon  habitué  à  Sans*£ouci  ! 

FÉDÉRlC. 

370 DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

v  A  Ferney ,  ce.  6  dëeerabr*. 

Sire,  je  n'ai  jamais  si  bren  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  même  jour.  J'étais  tout  plein. 
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ci  tout  attendri  de  liiornble  attentat  commis  ood- 
tre  le  roi  de  Pologne ,  qui  m'honore  de  quelque 
bonté»  Ces  mots  qui  dureront  à  jamais,  vous  êtes 
pourtant  mon  roi ,  mais  foi  fait  serment  de  vous  tuer ; 
m'arrachaient  des  larmes  d'horreur  ,  lorsque  j^i 
reçu  votre  lettre  et  votre  très  philosophique  poème 
qui  dit  si  plaisamment  les  choses  du  monde  les 
plus  vraies.  Je  me  suis  mis  à  rire  malgré  moi,  mal- 
gré mon  effroi  et  ma  consternation.  Que  vous  pei- 
gne* bien  le  diable  et  les  prêtres,  et- surtout  cet 
évêque,  premier  auteur  de  tout  le  mal? 

Je  vois  bien  que  quand  vous  fîtes  ces  deux  pre- 
miers chants,  le  crime  infâme  des  confédérés  n'a- 
vait point  encore  été  commis.  Vous  serez  forcé  d'ê- 
tre aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que  tous 
avez  été  gai  dans  les  autres  que  votre  majesté  a 
bien  voulu  nVenvoyer.  Malheur  estbonà<rae/que 
chose,  puisque  la  goutte  vous  a  fait  composer-un 
ouvrage  si  agréable:  depuis  Scarron,  on  nefesak 
point  de  vers  si  plaisant»  aumilieu des  souffrances. 
Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais  si  drôle  que  vo- 
tre majesté ,  et  je  défie  Moustapha  d'en  approcher. 
N'ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des 
vers  à  Sans-Souci  dans  ce  goût- là.  Plus  vous  serez 
gai, plus  long- temps  vous  vivrez:  c'est  ce  que  je 
souhaite  passionnément  pour  vous,  pour  mon  hé- 
roïne, et  pour  moi  chélif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  Inj 
fera  beaucoup  de  bien.  11  est  impossible  que  les 
confédérés,  devenus  en  horreur  au  genre  humain, 
persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la  paix  de 
Pologne  peiu  naître  de  cet  te  exécrable  aventure.. 
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Je  Suis  lâché  de  vous  dire  que  voilà  clriqtêtes 
couronnées  assassinées  en  peu  de  temps  dans  no. 
tre  siècle  philosophique.  Heureusement  ,  parmi 
tous  ces  assassins,  il  se  trouve  dete  Mahrgrida,  et 
pas  un  philosophe.-  On  dit  que  nous  sommes  des 
séditieux;  que  sera  d6nc  l'évéquede  Kiovié?  Oi* 
dit  que  les  conjurés  avaient  fait  serment  sur  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  communié. 
J'ose  supplier  instamment  votre  majesté,  siingéni. 
eusè  ei  si  diabolique,  de  daigner  m 'envoyer  quel- 
ques détails  bien-  vrais  de  cet  étrange  événement, 
qui  devrait  bien  ouvrir  les  yeux  à  une  partie  de 
l'Europe.  Je- prends  la  liberté  de  recommander  à 
vos  bontés  '  l'abbaye  d'OKva.  Je  me  mets  à  vos- 
pieds  (  pourvu  qu'ils  n'aient  plus  lagoutte  )  avec  le 
plus  profond  respect  et  le  plusgrandébahissement 
*4e  tout  ce  que  je  viens  de  lire:r 

271.  —  DU  ROf. 

ALBerlia  vle  ia  jaQvicJ- 177».  \ 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  l'obligation- 
de  vous  instruire  sur  le  sujet  âes  confédérés*  que 
j'ai  chantés,  comme  vous  avez  été  obligé  d'exposer 
les  anecdotes  de  la  Ligue,  afin  de  répandre  tous  les 
éclaircissement» nécessaires  sur  la  Henriade* 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés,  moins- 
braves  que-  vos  ligueurs,,  mais  aussi  fanatiques, 
a'ont  pas  voulu  Jeu»  céder  en  forfaits.  L?bomb!e 
atteutat  entrepris  et  manqué  contre  le  roi  de  Polo- 
gne s'est  passé,  a  k  communion  prèsydelo  manière 
qu'il  est  détaillé  dans,les  gazettes.  Il  est  vralque  la 
misérable  qui  a~  voulu?  assassiner  le  roi  de  Pologney 

3v>: 
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en  avait  prêté  le  serment  à  Pulawski,  maréchal  de 
confédération,  devant  te  maître-autel  de  la  Vierge 
à  Czenstokof».  Je  vous  envoie  des  papiers  publics, 
qui  peut-être  ne  se  répandent  pas  en  Suisse,  où 
vous  trouverez  cette  scène  tragique  détaillée  avec 
les  circonstances  exactement  conformes  à  ce  que 
mon  ministre  à  Varsovie  en  a  marqué  dans  sa  rela- 
tion. Il  est  vrai  que  mon  poëme  (  si'  vous  voulez 
l'appeler  ainsi  )  était  achevé  lorsque  cet  attentat  se 
commit  ;  je  ne  le  jugeai  pas  propre  à  entrer  dans  un 
ouvrage  eu  règne  d'un  hout  à  l'autre  an  ton  de  plai- 
santerie et  de  gaîté.  Cependant  je  n'ai  pas  voulu 
non  plus  passer  cette  horreur  sous  silence,  et  j'en 
ai  dit  deux  mots  en  passant ,  au  commencement  du 
emouième  chant;  de  sorte  que  cet  ouvrage  badin, 
feit  uniquement  pour  m'àmuser,  n'a  pas  été  défi- 
guré par  un  morceau  tragique  qui  aurait  juré  avec 
le  reste. 

Il  semble  que  poar  détourner  mes  yeux  des  sot- 
tises polonaises  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie, 
ma  sœur  k  reine  de  Suède  ait  pris  ce  temps  pour 
venir  revoir  ses  parents,  après  une  absence  de 
vingt  huit  années.  Son  arrivée  a  ranimé  toute  la  fa- 
mille j  je  m'en  suis  cru  de  dix  ans  plus  jeune;  Je  fais* 
mes  efforts  pour  dissiper  les  regret  ^qu'elle  donne» 
la  perte  cVan  époux  tendrement  aimé,  en  lui  pro- 
curant toutes  les  sortes  d'amusements  dans  les- 
quels les  arts  et  les  science»  peuvent  avoir  la  plus- 
grande  part.  Nous  avens  beaucoup  parlé  de  vous. 
Masorar  trouvait  que  vous  manquiez  à  Berlin  :  je 
krt  »  répondu  qu'il* y  avait  treize  ans  que  jean'en- 
«pereevai».  Gela  n'a  pas  empêché  que  nous-n'ayons 
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fait  des  vœux  pour  votre  conservation  ;  et  nous* 
avons  conclu ,  quoique  nous  ne  vous  possédions 
pas,  que  vous  n'en  étiez  pas  moins  nécessaire» 
L'Europe. 

Laissez  donc  à  la  Fortune ,  à  l'Amour,  à  Plutus- 
leur  bandeau  :  ce  serait  une  contradiction  que  celui 
qui  éclaira  si  long-temps  l'Europe  fût  aveugle  lui- 
même.  Voilà  peut-être  un  jeu  de  mots;  j'en  fais 
amende  honorable  au  dieu  du  Goût  qui  siège  a  Fer* 
ney  :  je  le  prie  de  m'inspirer,  et  d'être  assuré  qu'en 
fait  de  belles-lettres,  je  crois  ses  décisions  plus  inn 
faillibles  que  celles  de  GanganelH  pour  les  articles* 
de  foi.  Vale.  Féïïéric. 

272.  —  DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

AFerney,i*r  février. 

Sire  >  mon  coeur,  quoique  bien  vieux ,  est  tout 
aussi  sensible  à  vos  bontés  que  s'il  était  jeune.  Vos 
troisième  et  quatrième  chants  m'ont  presque  guéri 
d'une  maladie  assez  sérieuse;  vos  vers  ne  le  sont 
pas.  Je  m'étonne  toujours  que  vous  avez  pu  faire 
quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste.  Ce 
que  votre  majesté  dit  desconfédérés  dans  sa  lettre, 
inspire  l'indignation  contre  eux  autant  que  vos  vers 
inspirent  de  gahé.  Je  me  flatte  que  tout  ceci  finira 
heureusement  pour  le  roi  de  Pologne  et  pour  votre 
majesté.  Quand  vous  n'auriez  que  six  villes  pour 
vos  six  chants,  vous  n'auriez  pas  perdu  votre  papier 
et  votre  encre. 

La  reine  de  Sùcdè  ne  gagnera-  rien  aux  dissensi- 
ons polonaises  ;  mais  elle  augmentera  le  bonheur 
de  son  frère  et  le  sic»  Permettez  que  je  la  remercie 
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des»  bontés  dont  vous  m'apprenez  qu'eHe  daigne* 
rationorer,  et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle 
dans  vot  re  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaae  (i),  m'a  fait  part 
des  bontés  dont  vous  la  combles ,  et  du  peut  monu- 
ment qu'elle  érige  à  sou  mari,  le  panégyriste  de 
l'empereur  Julien,  de  très  respectable  mémoire- 
C'est  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle- 
sait  du  grec  eLdu  latin,  et  écrit  dans  sa  langue  dune 
manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  finit  sa  dernière  lettre  par  de  bel- 
bes-raaximes  de  morale;  mais  vous  conseillez  à  un 
impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y  a  deus 
ans  que  jene  sors  presque  point  de.  mon  lit.  Je  se* 
rais  tenté  de  vous  dire  comme  Le  Nostre  au  pape 
Alexandre  VII  :  «  Saint-Père,  donnez-moi  des  tenta- 
»  tions  au  lieu  de  bénédiction.  »  La  santé  ,  la 
santé ,  voilà  le  premier  des  biens  dans  quelque- 
condition  qu'on  soit-,  et  à  quelque  âge  qu'on  soit 
p  arvenu. 

Je  supplie  votre-majesté  de  n'avoir  plus  la  goutte, 
à  moins  que  cela  ne  produise  quelque  nouveau 
poème  en  six  chants. 

Agréez ,  sire,  le  profond  respect  et  l'inviolable  at- 
tachement d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  -que  lu 
goutte. 

2$3.— .DU  ROI. 

À  Pots  dam,  le  i«  mars. 

Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que 
\e  vous  envoie-  mais  puisque  vous  êtes  en.  train  d'en. 
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Ere,  vous  en  recevrez  de  diverses  espèces  :  le  cin- 
quième chant  de  la  Confédération,  un  discours- 
académique  sur  une  matière  assez  usée,  pour  «me- 
ner l'éloge  de  Pilhistre  auditoire  qui  se  trouvait  à  la 
séance  de  l'Académie,  et  une  épître  à  ma  sœur  de 
Suède  au  sujet  des  désagréments  qu'elle  a  essuyés 
dans  ce  pays-là.  Elle  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui 
*  avez  adressée  :  elle  n'a  pas  voulu  confier  la  réponse, 
qui,  sans  cela,  se  serait  trouvée  incluse  dans  in  a 
lettre. 

Ce  c'est  pas  seulement  en  Suède  que  l'on  essuie 
des  contre  temps  :  la  pauvre Babet ,  veuve  du  défunt 
Isaac,  en  a  bien  éprouvé  en  Provence.  Les  dévots 
de  ce  pays  doivent  être  de  terribles  gens  ;  ils  ont 
donné  l'extrême -onction  par  force  à  ce  bon  pané, 
gyriste  de  l'empereur  Julien;  on  a  fait  des  difficul- 
tés de  l'enterrer,  et  d'autres  encore  pour  un  monu- 
ment qu'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre  Babet  a  vu 
emporter  par  une  inondation  la  moitié  delà  maison* 
que  feu  son  mari  lui  a  bâtie;  elle  a  perdu  ses  meu- 
bles, perte  considérable  relativement  à  sa  fortune 
qui  est  mince;  elle  a  acquis  quantité  de  connais- 
sances  pour  complaire  à  son  mari:  elle  ne  peint  pas 
mal,  et  elle'est  respectable  pour  avoir  contribué, 
autant  qu'il  était  en  elle ,  aux  goûts  de  son  mari,  et 
lui  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un  soir,  en  revenant 
de  chez  moi,  le  marquis  rentre  chez  sa  femme,  et 
lui  demande:  Eh  bien  !  as-tu  fait  cet  enfant  ?  Quel- 
ques amis,  qui  se  trouvèrent  présents ,  se  prirent  à' 
rire  de  cette  étrange  question;  mais  la  marquise 
les  mit  à  leur  aise  en  leur  montrant  le  portrait  dan, 
petit  morveux  que  son  mari  l'avait  chargée  de: 
faire. 
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Je  viens  encore  d'essuyer  un  v  :olént  accès  dé- 
goutte, mais  H  ne  m'a  pas  valu  de  poème,  faute  de 
matière.  Pour  vous,  ne  vous  étonnez  point  que  je 
vous  croie  jeune:  vos*  ouvrages  ne  se  ressentent 
point  de  la  caducité  de  leur  auteur  j  et  je  crois,. 
qu'il  ne  dépendrait  que  devous  de  composer  encore 
une  Henriade. 

Je  fais  des  vœux  pour  votre  conservation;  s'ils 
sont  intéressés,  vous  devez  me  le  pardonner  en, 
laveur  du  plaisir  que  vos  ouvrages  me  font.  Fale- 

FÉDÉRIC. 

274.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 
'  A  F  erney.ee  24  niars« 

Sue  ,  quand  même  MM.  Formey ,  Prémonval^ 
Toussaint ,  Mérian  me  diraient ,  c'est  nous  qui. 
avons  composé  le  discours  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts  dans  un  état,  je  leur  répondrais:  Mes- 
sieurs, je  n'en  crois  rien;  je  trouve  à  chaque  page, 
la  main  d'un  plus  grand  maître  que  vous:  voilà 
comme  Trajan  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l'empereur  de  la  Chine  fait  réci- 
ter quelques  uns  de  ses  discours  dans  son  acadé- 
mie, mais  je  le  défie  de  faire  de  meilleure  prose  :  et' 
it  Tégard  de  ses  vers ,  je  connais  un  roi  Jdu  nord  qui- 
en  fait  de  meilleurs  que  lui,  sans- se  donner  beau-» 
coup  de  peine.  Je  défie  sa  majesté  Kienlong,  assis- 
tée de  tous  ses  mandarins,  d'être  aussi  gaie,  aussi, 
facile,  aussi  agréable  que  Test  le  roi  du  nord  dont* 
je  vous  parle.  Sachez  que  son  poëjie  sur  les  Con- 
fédérés est  infiniment  supérieur  au  poème  des 
Moukdcn^ 
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Vous  avez  peut-être  ouï  dire,  messieurs,  que 
l'abbé  de  Chaulieu  fesait  de  très  jolis  vers  après  ses 
accès  de  goutte,  et  moi  je  vous  apprends  que  ce 
roi  en  fait  dans  le  temps  même  que  la  goutte  le  tour- 
mente. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  .prince  si  ex- 
traordinaire, je  vous  dirai  :  Messieurs  ,  c'est  un 
homme  qui  donne  des  batailles  tout  aussi  aisément 
qu'Un  opéra;  il  met  à  profit  toutes  les  heures  que 
tant  d'autres  rois  pterdent  à  suivre  un  chien  qui 
court  après  un  cerf;  il  a  fait  plus  de  livres  qu'aucun 
des  princes  contemporains  n'a  fait  de  bâtards,  et  il 
»  remporté  plus  de  victoires  qu'il  n'a  fait  de  livres. 
Devinez  maintenant  si  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  et  que  si  je  n'avais  pas  été  ra- 
tant soit  peu  étourdi,  je  le  verrais  encore, et  je  figu- 
rerais dans  votre  académie  tout  comme  un  autre. 
Mon' cher  Isaac  a  fort  mal  fait  de  vous  quitter, 
messieurs;  il  a  été  sur  le  point  de  n'être  pas  enterré 
«n  terre  sainte,  ce  qui  esl  pour  un  mort  la  chose  du 
monde  la  plus  funeste,  et  ce  qui  m 'arrivera  inces* 
samment;aulieu  que  si  j'étais  resté  parmi  vous, 
je  mourrais  bien  plus  à  mon  aise,  et  beaucoup  plus 
gaîmeat. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  est  le  héros  dont 
je  vous  entretiens,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter 
mes  très  humbles  respects,  et  l'admiration  qu'il 
m'a  inspirée  depuis  l'an  1736,  c'est-à-dire  depuis 
trente  six  ans  tout  juste:  or  un  attachement  de 
trente  six  ans  n'est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  ré- 
servé pour  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui 
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avaient  quitté  leur  patrie  uniquement  pour  loi. 
Vous  êtes  bien  heureux  qu'il  assiste  à  vos  séances; 
mais  il  y  avait  autrefois  un  autre  bonheur,  celui 
d'assister  a  ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie 
aussi  longue  que  sa  gloire,  si  un  pareil  vœu  pouvait 
être  exaucé. 

*7$.  —  DU  ROL 

▲  Sans-Souci  ,kia  arriL 

Il  ne  s'est  peint  rencontré  de  poète  assee  fou  pour 
envoyer  de  mauvais  vers  à  Boileau,  crainte  d'être 
remboursé  par  quelque  éptgramme.  Personne  ne 
s'est  amusé  d'importuner  de  ses  balivernes  Fonta- 
nelle ,  ou  Bossuet ,  ou  Gassendi  ;  mais  vous  qui  valez 
ces  gens  tons  ensemble,  vous  ajoutes  l'indulgence 
•  aux  talents  que  ces  grands  hommes  possédaient: 
elle'rend  vos  vertus  plus  aimables  ;  aussi  vous  attire- 
t-elle  la  correspondance  de  tous  les  éphémères  du 
sacré  vallon,  parmi  lesquels  j'ai  l'honneur  de  me 
compter.  Vous  donnez  l'exemple  de  la  tolérance  au 
Parnasse,  en  protégeant  le  poème  de  Moukden  et 
celui  des  Confédérés;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
vous  m'envoyez  le  neuvième  tome  des  Questions 
encyclopédiques.  Je  vous  en  fais  mes  remercîmeuts . 
J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction: 
il  est  fait  pour  répandre  des  connaissances  parmi 
les  aimables  ignorants,  et  leur  donner  du  goût  pour 
s'instruire. 

J'ai  été  agréablement  surpris  par  l'article  des 
beaux-arts  que  vous  m'adressez.  Je  ne  mérite  cette 
distinction  que  par  l'attachement  que) 'ai  pour  eux, 
ainsi -que  pour  tout  ce  qui  caractérise  le  génie,  seule 
source  de  vraie  gloire  pour  l'esprit  humain. 
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Les  Lettres  de  Memmus  à  Cicéron  sont  des 
chefs-d'œuvres  où  les  questions  les  plus  difficiles 
sont  mises  à  la  portée  des  gens  du  moude.  C'est 
l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à  si- 
gner  ce  symbole  de  foi  philosophique.  Tout  homme 
sans  prévention,  et  qui  a  bien  examiné  cette  'ma- 
tière, ne  saurait  penser  autrement.  Vous  avez  eu 
surtout  l'art  d'avancer  ces  vérités  hardies  sans  vous 
commettre  avec  les  dévots.  L'article  Vérité  est ^  en- 
core admirable.  Je  m'attendais  à  voir  un  dialogue 
entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est  ébauché:  cela  est  très 
plaisant.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume 
précieux.  C'aurait  çté  bien  dommage  s'il  n'avait  pas 
paru ,  et  si  la  postérité  en  avait  été  frustrée. 

•On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des  Pélopî- 
des,  qui  doit  être  rangée  parmi  vos  chefs-d'œiivres 
dramatiques.  L'intérêt  toujours  renaissant  de  la 
pièce,  et  l'élégance  continue  de  la  versification  re- 
lèvent à  cent  piques  au-dessus  de  celles  de  Crébil- 
lou.  Je  m'étonne  qu'on  ne  la  joue  pas  à  Paris.  Vos 
compatriotes,  ou  plutôt  les  Velches  modernes1,  ont 
perdu  le  goût  des  bonnes  choses.  Ils  sont  rassasiés 
des  chefs  d'œuvres  de  l'art,  et  la  frivolité  les  porte  à 
présent  à  protéger  l'opéra-comique^a:  &i# et  les 
marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas  que  vous  fus- 
siez né  dans  leur  patrie:  ce  ne  sera  que  la  postérité 
qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Pour  moi,  il  y  a  trente-six  ans  que  je  vous  ai 
rendu  justice.  Je  ne  varie  point  dans  mes  senti- 
ments :  je  pense  à  soixante  ans  de  même  q  u'à  VUlgt- 
COll  RESP.  AVEC  LES  SOIJVFRÀ1WS.  ToMEll.  4° 
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quatre  sur  votre  sujet;  et  je  fais  des  voeux  a -cet 
Être  qui  anime  tout,  qu'il  daigne  conserver  aussi 
long  temps  que  possible  le  vieil  étui  de  votre  belle 
âme.  Ce  ne  sont  pas  des  compliments,  mais  des 
sentiments  très  vrais  que  vos  ouvrages  gravent 
tans  cesse  plus  profondément  dans  mon  esprit.  Fa- 

DBftlC. 

*j6\  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  3i  juillet. 

Sure,  permettez-moi  de  dire  a  votre  majesté  que 
vous  êtes  comme  un  certain  personnage  de  La  Fon- 
taine.. 

Droit  au  solide  allait  Barthoiom^e. 

Ce  solide  accompagne  merveilleusement  la  véri- 
table gloire.  Vous  faites  un  royaume  florissant  et 
puissant  de  ce  qui  n'était,  sous  le  roi  votre  grand- 
père,  qu'un  royaume  de  vanité:  vous  avez  connu 
et  saisi  le  vrai  en  tout;  aussi  êtes-vous  unique  en 
tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement  vaut 
bien  votre  poëme  sur  les  confédérés.  Il  est  plai- 
sant de  détruire  les  gens  et  de  les  chanter. 

Je.  dois  dire  à  votre  majesté  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  très  bon  officier,  très  instruit, 
ayant  servi  dès  l'fige  de  douze  ans,  et  ne  voulant 
plus  servir  que  vous, est  parti  de  Paris  sans  en  rien 
dire  à  personne,  et  vient  vous  demander  la  permis* 
ston  de  se  (aire  casser  la  tête  sous  vos  ordres.  Il  est 
d'une  très  ancienne  noblesse,  véritable  marquis, 
et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe, ou  marquis  de 
hasard,  qui  prennent  leurs  titres  daus  une  auberge, 
et  se  font  appeler  monseigneur  par  les  postillons 
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qu'ils  ne  payent  point.  Il  s'appelle  le  marquis  de 
Saint- Aulaire,  neveu  d!nn  lieutenant-général,  l'un 
de  nos  plus  aimables  académiciens,  lequel  lésait 
de  très  jolis  vers  à  près  de  cent  ans,  comme  vous 
en  ferez  à  ce  que  je  crois  et  à  ce  que  j'espère.  Je 
pense  que  mon  jeune  marquis  est  actuellement  à< 
Berlin,  cherchant  peul-êire  inutilement  à  se  pré-' 
senter  à  votre  majesté;  mais  on  dit  qu'il  en  est  di- 
gne r  et  que  c'est  un  fort  bon  su j  et. 

Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  attache* 
ment,  admiration,  respect  etsynderèse. 

377.  —  DU  ROI, 

A  Sans-Souci ,  le  14  auguste. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me- 
fuites  sur  des  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le- 
public.  Il  faudra  voir  si  les  événement* les  confir- 
ment, et  qutl  destin  auront  les  affaires  de  la  Polo- 
gne. 

J'ai  va  des  vers  bien  supérieurs  à  ceux  qui  m'ont 
amusé  lorsque  j'avais  la  goutte:  ce  sont  les  System 
mes  et  les  Cabales.  Ces  morceaux  sont  aussi  frais 
et  d'un  coloris  aussi  chaud  que  si.  vous  les  aviez 
faits  à  vingt  ans.  On  les  a  imprimés  à  Berlin,  et  il* 
vont  se  répandre  dans  tout  lé  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'étran- 
gers, tant  Anglais  qu'Hollandais,  Espagnols  et  Ita- 
liens; mais  aucun  Français  n'a  mis  le  pied  chez» 
nous:  et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  n'est  point  ici.  S'il  vient  il  serabien> 
reçu^ surtout  s'il  n'est  point  expatrié  pour  quelque 
mauvaise  afiaire,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  jeu* 
n#s  gens  de  sa  nation* 
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•  Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie:  à  mon  retour 
tous  aurez  une  lettre  plus  étendue,  accompagnée 
de  quelques  échantillons  de  porcelaine  que  les  con- 
naisseurs approuveut  et  qui  se  fait  à  Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaîté  et  votre  bonne  hu- 
meur vous  conservent  encore  long-temps  pour 
l'honneur  du  Parnasse  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  vous  lisent.  Pale.  Fédéri  g. 

a;8. 1-  DU  ROI. 

A  Poisdam,le  i6  septembre. 

Tu  reçu  du  patriarche  de  Ferney  des  vers  char- 
mants ,  à  la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique 
qui  défend  les  droits  de  l'humanité  contre  la  tyran- 
nie des  bourreaux  de  conscience.  Je  m'étonne  de 
retrouver  toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  là  jeu- 
nesse dans  les  vers  que  j'ai  reçus:  oui,  je  crois  que 
son  âme  est  immortelle,  qu'elle  pense  sans  le  se- 
cours de  son  corps,  et  qu'elle  nous  éclairera  en- 
core après  avoir  quitté  sa  dépouille  mortelle.  C'est 
un  beau  privilège  que  celui  de  l'immortalité  :  bien 
peu  d'êtres,  dans  cet  univers,  en  ont  joui.  Je  vous 
applaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout-à-fait  en  arrière,  je  vous 
envoie  le  sixième  chant  des  Confédérés,  avec  une 
médaille  qu'on  a  frappée  à  ce  sujet.  Tout  cela  ne 
vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m'avez  en- 
voyées; mais  chaque  champ  ne  produit  pas  des  ro- 
ses; on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez 
que  ce  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que  les  affai- 
res, et  qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  Suisse  de 
me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique  que  je  le 
suis. 


dby  Google 


AVEC  LE  flOt  DE  PRWS6E.— 17:*.        fol 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  à  cette  lettre:  les  ouvriers  n'ont  pas  en- 
c  ore  pn  les  fournir;  mais  ils  suivront  dans  peu,  au 
risque  des  aventures  qui  les  attendent  en  vogage. 

Personne  du  nom  de  Saint-  Aulaire  n'est  arrivé 
jusqu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a, écrit  a 
changé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à  se  conclure  en  Orient 
et  la  pacification  de  k  Pologne  qui  s'apprête.  Ce 
beau  dénouaient  est  dû  uniquement  à  la  modérât, 
tion  de  l'impératrice  de  Russie,  qui  a  su  mettre 
elle-même  des  bornes  à  ses  conquêtes,  en  imposer 
a  ses  ennemis  secrets,  et  rétablir  Tordre  et  la  tran- 
quillité» où  jusqu'à  présent  ne  régnait  que  troublé 
et  confusion.  C'est  à  votre  muse  à  la  célébrer  di- 
gnement: je  ne  fais  que  balbutier  en  ébauchant 
son  éloge,  et  ce  que  j'en  ai  dit  n'acquiert  de  prix 
que  pour  avoir  été  dicté  par  le  sentiment. 

Vivez  encore,  vives  long-temps;  quand  on  est 
sûr  de  L'immortalité  dans-  ce  monde- ci,  il  ne  faut 
pas  se  hâter  d'en  jouir  dans  Tau  Ire.  Du  moins  ayez 
la  complaisance  pour  moi,  pauvre  mortel  qui  n'a; 
rien  d'immortel, de  prolonger  votre  séjour  sur  ce 
globe,  pour  que  j -en  jouisse,  car  je  crains  fort  de  ne 
vous  pas  trouver  dans,  cet  autre  monde,  ftafe. 
Einsnifl. 

379.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

«6  o«tobr«» 

Si*»,  la  médaille  est  belle,  bien  frappée,  la  lé- 
gende noble  et  simple;  mais  surtout  la  carte  que  la 
Prusse  jadis  polonaise  présente  à  son  maître  »fiïit  un 
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très  bel  effet.  Je  remercie  bien  fort  votre  majesté 
de  ce  bijou  du  nord;  il  n'y  en  a  pas  à  présent  de 
pareils  dans  le  midi.  . 

La  Pair  a  bien  raison  de  dire  aux  Palatins  t 
Ouvres  les  yeux ,  le  diable  tous  attrape  ; 
Car  vous  ave* à  vos  puissants  voisins. 
Sans  y  penser  f  longtemps  servi  la  nappe. 
Vous  voudras  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  gâteau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la  fève 
a  été  coupée  en  trots  parts.  Mais  la  Paix  ne  s'est- elle 
pas  un  peu  trompée  ?  J'entends  dire  de  tous  côtés 
que  cette  Paix  n'a  pu  venir  à  bout  de  réconcilier 
Catherine  II  et  Motistapha,  et  que  les  hostilités  ont 
recommencé  depuis  deux  mois.  On  prétend  que, 
parmi  ces  Français  si  babillards,  il  s'en  trouve  qui 
ne  disent  mot,  et  qui  n'en  agissent  pas  moins  sous 
terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon 
au  Saint  Père  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie ,  c'est  une  scène 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Mais  il  n'y  en  a  point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu'on  joue  en  Prusse  et 
en  Suède;  le  roi  votre  neveu  paraît  digne  de  son 
oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la 
règle  le  célèbre  couvent  d'Oliva:  car  le  bruit  court 
que  vous  êtes  prieur  de  ce!  te  bonne  abbaye, et  que 
dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  feront 
l'exercice  à  la  prussienne.  Je  ne  m'attendais,  il  y  a 
deux  ans,  à  rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'est  assu- 
rément une  chose  unique,  que  le  même  homme  se 
soit  moqué  si  légèrement  des  Palatins  pendant  six 
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chants  entiers,  et  en  ait  eu  un  nouveau  royaume 
pour  sa  peine.  Le  roi  David  fesait  des  vers  contre 
ses  ennemis, mais  ses  vers  n'étaient  pas  si  plaisants 
que  les  vôtres  :  jamais  on  n'a  fait  un  pocme  ni  pris 
un  royaume  avec  tant  de  facilité.  Vous  voilà ,  sire, 
le  fondateur  d'une  très  grande  puissance;  vous 
tenez  un,  des  bras  de  la  balance  de  l'Europe,  et  la 
Russie  devient  un  nouveau  monde.  Gomme  tout  est 
changé!  et  que  je  me  sais  bon  gré  d'à  voir  vécu  pour 
voir  tous  ces  grands  événements  ! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis,  il  y, a  plus  de 
trente  ans,  que  vous  feriez  de  très  grandes  choses; 
mais  je  n'avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi 
loin  que  vous  avez  porté  votre  très  solide  gloire: 
votre  destin  a  toujours  été  d'étonner  la  terre.  Je  ne 
sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je  sais 
que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi  cbé- 
tif ,  du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups 
d'oeil  qui  raniment  le  génie  éteint.  Je  trouve,  si 
v(otre  médaille  est  ressemblante,  que  la  vie  est  dans 
vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous  avez, 
comme  de  raison  x  la  santé  d'un  héros. 

Je  suis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais 
bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno  redintegrato 
quand  je  voudrai  reprendre  des  forces. Foire  vieux 
idolâtre* 

a8o.  —  DU  ROI. 

A  Pots  dam ,  le  i«*  novembre. 

Vous  saurez  que,  ne  me  fesant  jamais  peindre,  ni 
mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressemblent.  ' 
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Je  sois  Tiens,  cassé,  goutteux,  suranné,  mais  toi* 
four!  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs  tes  mé. 
dailles  attestent  plutôt  les  époques,  qu'elles  ne 
sont  fidèles  aux  ressemblauces. 

Je  n'ai  pas  seulement  acquis  un  abbé,  maïs  bien 
deux  évéqnes,  et  une  armée  de  ca purin  s  dont  je 
fais  nn  eas  infini  depuis  que  vous  ête^  leur  protec- 
teur. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  le  poète  delà  Confédéra- 
tion impertinent  d'avoir  osé  se  jouer  de  quelques 
Français  passés  en  Pologne.  Il  dit  pour  son  excuse 
qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable,  mais  qu'il 
croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  ces  excré- 
ment s  de  nations,  desFrançais  réformés  parla  paix, 
et  qui.  faute  de  mieux,  allaient  faire  le  métier  de 
brigands  en  Pologne  dans  l'association  confédérale. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  Français^qui  gardent  le  si- 
lence, et  qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ;  mais  mes 
nouvelles  de  Constantmople  m'apprennent  que 
le  congres  de  paix  se  reuoue  et  reprend  avec  plus  de 
vivacité  que  le  précédent.  Ce  qui  me  fait  craindre 
que  mon  coquin  de  poète,  qui  lait  le  voyant,  n'ait  - 
raison. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avec  faits  pour  le 
roi  de  Suède.  l\$  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ou- 
vrages qui  parurent  au  commencement  de  ce  siècle* 
Semper  idem:  c'est  votre  devise.  H  n'est  pas  donné 
â  tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-'}*)  vous  raj  eunir  vous  quiètes 
immortel  !  Apollon  vous  a  cédé  le  sceptre  du  Par- 
nasse, il  a  abdiqué  en  votre  faveur.  Vos  vers  se  res- 
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sentent  de  voire  printemps;  et  voire  raison,  de  votre 
automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  réunir  l'imagina- 
tion et  la  raison  !  Gela  est  bien  supérieur  à  l'acqui- 
sition de  quelques  provinces  dont  on  n'aperçoit 
pas  l'existence  sur  ce  globe,  et  qui,  des  sphères 
célestes ,  paraîtraient  à  peine  comparables  3  un 
grain  de  sable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  antres  politiques 
nous  nous  occupons  si  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui 
doit  m'excuser,  c'est  que,  lorsqu'on  entre  dans  un 
corps,  il  faut  en  prendre  l'esprit.  J'ai  connu  un  je- 
suite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'exposerait 
au  plus  cruel  martyre,  ne  pût-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  ferai  pas  autant;  mais  quand  on  peut 
réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés  pour 
faire  un  tout  de  ses  possessions,  je  ne  connais  guère 
de  mortels  qui  n'y  travaillassent  avec  plaisir.  Notez 
toutefois  que  cette  affaire- ci  (1)  s'est  passée  sans 
effusion  de  sang,  et  que  les  encyclopédistes  ne  pour- 
ront déclamer  contre  les  brigands  mercenaires,  et 
employer  tant  d'autres  belles  phrases  dont  l'élo 
quence  ne  m'a  jamais  touché.  Uu  peu  d'encre,  a 
l'aide  d'une  plume,  a  tout  fait;  et  l'Europe  sera  pa- 
cifiée, au  moins  des  derniers  troublés.  Quant  à  Ta. 
venir,  je  ne  reponds  de  rien.  En  parcourant  l'his- 
toire, je  vois  qu'il  ne  s'écoule  guère  dix  ans  sans 
qu'il  n'y  ait  quelques  guerres.  Cette  fièvre  inter- 
mittente peut  être  suspendue,  mais  jamais  guérie. 
Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  l'inquiétude  na- 
turelle à  l'homme.  Si  l'un  n'excite  des  troubles, 

(1)  Le  partage  de  la  Pologne. 
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c'est  l'autre;  et  un*  étincelle  cause  souvent  un  i 
brasement  générât. 

Voilà  bien  du  raisonnement  :  je  vous  donne  de  la 
marchandise  de  mon  pays.  Vous  autres  Français 
▼ous  possédez  l'imagination;  les  Anglais,  à  ce  que 
Ton  dit,  la  profondeur;  et  nous  antres, la- lenteur, 
arec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues.  Que  votre 
imagination  reçoive  ce  bavardage  avec  indulgen- 
ce, et  qu'elle  permette  à  ma  pesante  raison  d^dmi- 
rer  le  phénix  de  la  Frauce,le  seigneur  de  Ferney, 
et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même  Voltaire  que 
l'ai  possédé  autrefois,  et  que  je  regrette  tous  les 
Jours,  parce  que  u  perte  est  irréparable. 

Fbdbmc. 
a8i.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i3  novembre. 

Si *e  ,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse 
royale,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à  la  crème 
dans  une  tasse  telle  qu'on  n'en  fait  point  chez  vo- 
tre confrère  Kienlong,  l'empereur  de  la  Chine;  le 
plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je  savais  bien 
que  Frédéricle- Grand  était  meilleur  poète  que  le 
bon  Kienlong,  mais  j'ignorais  qu'il  s'amusât  à  faire- 
fa  briquer  dans  Berlin  delà  porcelaine  tris  supé- 
rieure a  celle  de  Riengtsin,  de  Dresde  et  de  Sèvres; 
il  faut  donc  que  cet  homme  étonnant  éclipse  tous 
ses  rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Cepen- 
dant je  lui  avouerai  que  parmi  ceux  qui  étaient 
chez  moi  à  l'ouverture  de  la  caisse,  il  se  trouva  des 
critiques  qui  (n'approuvèrent  pas  la  couronne  de 
laurier  qui, entoure  la  lyre  d'Apollon» sur  le  couver* 
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ele  admirable  de  la  plus  jolie  écuelle  du  monde; 
ils  disaient:  comment  se  peut- il  faire  qu'un  grand 
homme,  qui  est  si  connu  pour  mépriser  le  faste  et 
la  fausse  gloire,  s'avise  de  faire  mettre  ses  armes 
snr  le  couvercle  d'une  écuelle  !  Je  leur  dis  :  il  faut 
que  ce  soit  une  fantaisie  de  l'ouvrier;  les  rois  lais- 
sent tout  faire  au  caprice  des  artistes.  Louis  XIV 
n'ordonna  point  qu'on  mît  des  esclaves  aux  pieds 
de  sa  s'atue;  il  n'exigea  point  que  le  maréchal  de 
La  Feuillade  fît  graver  la  fameuse  inscription,  à 
riiomme  immortel;  et  lorsqu'à  plus  juste  titre  on 
verra  en  cent  endroits,  Frederico  immortali,  on 
saura  bien  que  ce  n'est  pas  Frédcric-le-Grand  qui 
a  imaginé  cette  devise,  et  qu'il  a  laissé  dire  le 
monde. 

Il  y  a  aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin. 
Je  sais  bien  qu'autrefois  un  dauphin,  qui  sans 
doute  aimait  la  poésie,  sauva  Amphion  delà  mer, 
où  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin,  c'est  donc  dans  le  nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd'hui  !  c'est  là  qu'on  fait  les  plus 
belles  écuelles  de  porcelaine,  qu'on  partage  des 
provinces  d'un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe  des 
confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours,  et  qu'on 
se  moque  surtout  très  plaisamment  des  confédé- 
rés et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Velcbes  nous  avons  aussi  notre 
mérite;  des  opéras  comiques  qui  font  oublier  Mo- 
lière, des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine, 
ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert,  et 
des  généraux  dont  Turenne  n'approche  pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'on  dit  que  vous 
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avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Moustapha 
et  mou  impératrice  ;  j'aimerais  mieux  que  vous  l'ai- 
dassiez'à  chasser  du  Bosphore  ces  vilains  Turcs, 
ces  ennemis  des  beaux-arts ,  ces  éteignoirs  de  la 
belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore  vous  accommo- 
der, chemin  fesant,de  quelque  province  pour  vous 
arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien  s'amuser;  on  ne  peut 
pas  toujours  lire,  philosopher,  faire  des  vers  et  de 
la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  tout 
le  respect  et  l'admiration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
28a.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  18  novembre. 

Si**,  voua  convenez  que  la  belle  Italie 

Dans  l'Europe  autrefois  rappela  le  ge'nic; 

Le  Français  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur , 

Et  l'Anglais ,  profond  raisonneur  , 

A  creuse'  la  philosophie. 
Vous  accordes  à  votre  Germanie, 
Dans  une  sombre  ëtude ,  une  heureuse  lenteur  ; 

Mais  à  son  esprit  inventeur ,  ' 

Vous  devez  deuxpre'sents  qui  vous  ont  fait  honneur; 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avoues  que  par  ces  deux  arts , 
Sur  les  bords  du  Permcssc  et  dans  les  champs  de  Mars , 

Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J'ajouterai  que  c'est  à  Thorn  que  Copernic  trou 
va  le  vrai  système  du  monde,  que  l'astronome  Hévé- 
lius  étaitdeDantzick,etque  par  conséquent  Thorn 
et  Dantzick  doivent  vous  appartenir.  Votre  ma- 
jesté aura  la  générosité  de  nous  envoyer  du  blé  par 
la  Vistule,  quand,  à  force  d'écrire  sur  l'économie , 
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nous  n'aurons  an  lieu  de  pain  que  des  opéras-comi- 
ques t  ce  qui  nous  est  arrivé  ces  dernières  an- 
nées. 

C'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés 
et  point  de  beaux-arts,  que  je  voulais  vous  voir  par- 
tager la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela  ne 
serait  peut-être  pas  si  difficile,  et  il  serait  assez  beau 
déterminer  là  votre  brillante  carrière;  car,  tout 
Suisse  que  je  suis,  je  ne  désire  pas  que  vous  pre- 
niez la  France.  „ 

On  prétend  que  c'est  vous,  sire,  qui  avez  ima- 
giné le  partage  de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce 
qu'il  y  a  là  du  génie,  et  que  le  traité  s'est  fait  à  Post- 
dam. 

Toute  l'Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  avec  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu'un  jeu.  Je  n'aime  point  les  ruptures;  mais 
enfin,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de  Berlin,  06 
je  voulais  mourir,  je  crois  qu'on  peut  se  séparer 
de  l'objet  d'une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à  la  fin  de 
sa  lettre,  m'a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je 
suis  tel  que  j'étais,  quand  vous  permettiez  que  je 
passasse  à  souper  des  heures  délicieuses  à  écouter 
le  modèle  des  héros  et  de  la  bonne  corapagnif.  Je 
meurs  dans  les  regret s j  consolez  par  vos  bontés 
tin  cœur  qui  vous  entend  de  loin,  et  qui  assurément 
vous  est  fidèle.    Le  vieux  malade. 

a83.  —  DU  ROI. 

A  PoUdam ,  le  4  décembre. 

Atitr  reçu  votre  lettre,,  j'ai  fait  venir  incessant- 

4t 
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ment  le  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine,  et  lui 
ai  demandé  ce  que  signifiaient  cet  Amphiou ,  cette 
lyre  et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  une  certaine  ~ 
jatte  envoyée  à  Ferney.  Il  m'a  répondu  que  ses  ar- 
tistes n'en  avaient  pu  faire  moins  pour  rendre  cette 
jatte  digne  de  celui  pour  lequel  elle  était  destinée; 
qu'il  n'était  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas  être  ins- 
truit de  la  couronne  de  laurier  destinée  au  Tasse 
pour  le  courouner  au  Capitule;  que  la  lyre  était 
faite  à  l'imitation  de  celle  sur  laquelle  la  Henriade 
avait  été  chantée;  que  si  Ampbion  avait  par  ses  sons 
harmonieux  élevé  les  murs  de  Thèhes,  il  connais- 
sait quelqu'un  vivant  qui  en  avait  fait  davantage, 
en  opérant  en  Europe  une  révolution  subile  dans  - 
la  façon  de  penser;  que  la  mer,  sur  laquelle  nageait 
Amphion,  était  allégorique,  et  signifiait  le  temps, 
duquel  Amphion  triomphe;  que  le  dauphin  était 
l'emblème  des  amateurs  des  lettres  qui  soutiennent 
les  grands  hommes  durant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel 
qu'il  a  été  dressé  en  présence  de  deux  témoins, 
gens  graves, etqui  l'attesteront  par  serment,  si  cela 
est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travaillé  au  grand  des- 
sert avec figures ,  que  j'ai  envoyé  à  l'impératrice  de 
Russie:  ce  qui  les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories. 
Ils  avouent  que  la  porcelaine  est  trop  fragile,  et 
qu'il  faudrait  employer  le  marbre  et  le  bronze  pour 
transmettre  aux  âges  futurs  l'estime  de  notre  siècle 
pour  ceux  qui  en  sont  l'honneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  été 
expulsés  de  l'Europe,  il  faut  l'attribuer  aux  con- 
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jonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus  qu'à  un 
filet;  et  la  première  guerre  qu'ils  entreprendront 
achèvera  probablement  leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (  car 
vous  vous  souviendrez  des  propos,  que  Pou  tint  à 
Versailles,  en  apprenant  que  la  bataille  de  Minden 
était  perdue  )  ;  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  k  le  poëme  d'Helvétius  sur  le  Bonheur:  je 
crois  qu'il  l'aurait  retouché  avant  de  le  donner  au 
public.  Il  y  a  des  liaisons  qui  manquent,  et  quel- 
ques vers  qui  m'ont  semblé  trop  approcher  delà 
prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent  ;  je  ne  fais  que 
hasarder  mon  sentiment,  en  comparant  ce  que  je 
lis  de  nouveau  avec tes ouvrages  de  Racine,  et  ceux 
d'un  certain  grand  homme  qui  illustre  la  Suisse 
par  sa  présence.  Mais  on  peut  être  grand  géomètre, 
grand  métaphysicien  et  grand  politique,  comme 
l'était  le  cardinal  de  Richelieu,  sans  être  grand 
poêle.  La  nature  a  distribué  différemment  ses  dons; 
et  il  n'y  a  qu'a  Ferney  où  Ton  voit  l'exempte  de  la 
réunion  de  tous  les  talents  en  la  même  personne. 

Jouissez  long  temps  des  biens  que  la  nature, 
prodigue  envers  vous  seul,  a  daigné  vous  donner, 
et  continuez  d'occuper  ce  trône  du  Parnasse,  qui 
sans  vous  demeurerait  peut-être  éternellement  va- 
cant. Ce  sont  les  voeux  que  fait  pour  le  patriarche 
de  Ferney,  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fêbéric* 
284.  — DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  6  décembre-. 

Swftla  fin  des. beaux  jours  dont. voua  lîtes  l'histoire, 
Si  brillants  pour  tes  arts  ,  où  toutteudaitaugrand. 
Des  Fr  tiçais  un  seul  homme  a  soutenu  la  gloire» 
Il  sut  embrasser  tout  -,  son  génie  agis  sa  ut 
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A  U  fou  remplaça  Boasuet  et  Racine  ; 
Et,  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas , 
U  transmit  les  accorda  de  la  muse  latine. 
Qui  du  fils  de  Véous  célébra  les  combats  , 
De  l'immortel  Newton  il  saisit  le  génie. 
Fit  connaître  ans  Français  ce  qu!esl  l'attraction; 
Il  terrassa  l'erreur  et  la  religion  (  i  ). 
Ce  grand  bonne  lni  aeul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  contiattre  mieux  que  personne.— « 
Pour  notre  poudre  à  canon,  je  crois  qu'elle  «fait 
plus  de  mal  qoe  de  bien,  ainsi  quel  imprimerie, 
qui  ne  vaut  que  parles  bons  ouvrages  qu'elle  ré- 
pond dans  le  public.  Par  malheur  ils  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de 
Mes  excessive.  J'ai  cru  que-  les  Suisses  n'en  man- 
quaient pas;  encore  moins  les  Français, dont  les  ou- 

(0  Ce  Ter  s  dn  roi  de  Prusse  parait  ciigcr  quelque  inter- 
prétation. Le  dernier  mot  est  trop  vague,  et  pourrait  laisser 
croire  que  Voltaire  a  voulu  détruire  toute  religion.  Il  est 
très  avéré  pourtant  que  nul  homme  n'a  plus  constamment 
pratiqué  et  prêché  la  religion  Ae»  premiers  patriarches, 
celle  que  les  hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ont  embrassée,  l'adoration  d'un  Etre  suprême; 
on  un  mot,  la.  religion,  on  si  l'on  veut,  la  loi  naturelle.  Il  a 
toujours  combattu  les  athées;  et  son  géoio  même,  sa  vaste 
intelligence  seront  pour  tous  les  esprits  raisonnables  une 
des  meilleures  preuves  de  l'osiMence  du  génie  universel, 
de  l'intelHqence  infinie  qui  préside  h  la  nature,  et  qu'il  se* 
rail  absurde  de  vouloir  comprendre  ou  définir.  Voltaire  lut 
Seul  a  peut-être  ramené  a  Dieu  plus  d'à  dora  leurs  que  tous 
les  moralistes  et  tous  les  prédicateurs  ensemble.  Le  roi  de 
Prusse  avait  les  marnes  sentiments ,  et  l'on  sent  bien  ce  qu'il 
a  voulu  dire;  mais  sa  pensée  eut  élé  plus  exactement  rendue 
de  cette  manière  : 

«  Il  terrassa  l'erreur ,  la  superstition .  » 

{tdil.de  Ktkl.J 
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vrages  économiques  éclairent  nos  régions  ignoran- 
tes, sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à  Potsdam 
on  à  Berlin  Je  sais  qu'il  s'en  est  fait  à  Pétersbourg. 
Ainsi  le  public,  trompé  par  les  gazetiers,  fait  sou- 
vent honneur  aux  personnes  de  choses  auxquelles 
elles  n'ont  pas  eu  la  moindre  part.  l'ai  entendu  dire 
de  même  que  l'impératrice  de  Russie  avait  été  mé- 
contente de  la  manière  dont  le  comte  Orlof  avait 
conduit  la  négociation  de  Forktschani.  Il  peut  y 
avoir  eu  quelque  refroidissement,  mais  je  n'ai  point 
appris  que  la  disgrâce  fût  complète.  On  ment  d'une 
maison  à  l'autre,  à  plus  forte  raison  de  faux  bruits 
peuvent  ils  se  répandre  et  s'accroître  quand  ils  pas- 
sent de  bouche  en  bouche  depuis  Pétersbourg  jus- 
qu'à Ferney.  Vous  savez  mieux  que  personne,  que 
le  mensonge  fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand  turc  devient  plus  docile. 
Les  conférences  ont  été  entamées  de  nouveau;  ce 
qui  nie  fait  croire  que  la  paix  se  fera.  Si  le  contraire 
arrive,  il  est  probable  que  M.  Moustapha  ne  séjour- 
nera plus  long-temps  en  Europe.  Tout  cela  dépend 
d'un  nombre  de  causes  secondes,  obscures  ,et  im- 
pénétrables, des  insinuations  guerrières  de  cer- 
taines cours,  du  corps  des  ulémas,  du  caprice  d'un 
grand  visir,  de  ta  morgue  des  négociateurs:  et  voilà 
comme  le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par 
compère  et  commère.  Quelquefois,  quand  on  a 
assez  de  données,  on  devine  l'avenir;  souvent  on 
s'y  trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas ,  c'est  en  vous 
pronostiquant  les  suffrages  de  la  postérité  la  plus 
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reculée.  Il  n'y  a  rien  de  fortuit  en  cette  prophétie. 
Elle  se  fonde  fur  vos  ouvrages,  égaux  et  quelque- 
fois supérieurs  à  ceux  desauteursancieus  qui  jouis- 
sent  encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet 
d'immortalité  en  poche:  avec  cela  il  est  doux  de 
jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  même  force,  malgré 
fes injures  du  temps  et  la  caducité  de  Page.  Faites- 
moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  serai  dans 
le  monde  :  je  sens  que  j'ai  besoin  de  vous ,  et  ne  pou- 
vant vous  entretenir,  il  est  encore  bien  agréable 
de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans- Souci  vous 
saine.  Fbdbric. 

aS5L  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney  8  décembre. 

SiMf,  votre  très  plaisant  poëme  sur  les  Confédé- 
rés m'a  fait  naître  l'idée  d'une  fort  triste  tragédie, 
intitulée  les  Lois  de  Mino&>  qu'on  va  siffler  inces- 
samment chez  les  Velches.  Vous  me  demanderez 
comment  un  ouvrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a  pu  se 
tourner  chez  moi  eu  source  d'ennui  ?  C'est  que  je 
suis  loin  de  vous;  c'est  que  je  n'ai  plus  l'honneur 
de  souper  avec  vous;  c'est  que  je  ne  suis  plus  ani- 
mé par  vous;  c'est  que  les  eaux  les  plus  pures  pren- 
nent le  goût  du  terroir  par  où  elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne,  et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la  li- 
berté de  mettre  à  vos  pieds  la  soporative  tragédie, 
par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours,  et  je 
demande  bien  pardon  à  yotre  majesté,  par  avance, 
de  l'ennui  que  je  1^  causera,!.  Hais  il  n'y  a  point 
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de  roi  qui  ne  puisse  aisément  se  préserver  de  l'en- 
nui en  j  étant  au  feu  un  plat  ouvrage. 

Je  suis  fidèle  à  mon  café,  dont  j'use  depnisscixante 
et  dix  ans,  et  je  le  prends  a  présent  dans  vos  belles 
tasses;  mais  ni  le  café  ni  votre  porcelaine  ne  don- 
nent  du  génie;  ils  n'empêchent  point  qu'on  n'en- 
dorme Frédéric-  le-Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous  pré- 
sidez; c'est  celui  delà  paix  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  :  ouvrage  que  certains  critiques  ont  voulu, 
dit-on,  faire  tomber.  , 

T'ignore  quel  est  ee  M.  Basîlikof  dont  on  parle 
tant;ilfautquece  soit  un  auteur  d'un  grand  mé- 
rite, et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux.  Votre  ma- 
jesté a  bien  raison,  eu  fesant  si  bien  ses  affaires ,  de 
rire  des  faiblesses  humaines;  ellu  est  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  félieité,  supposé  que  tout  cela  ren» 
de  heureux;  car  H  faut  surtout  la  santé  pour  le  bon- 
heur. Jeme  flatte  qu'elle  n'a  point  d'accès  dégoutte 
eet  hiver.  Çn  héros,  un  législateur,  nn  poète  char- 
mant, un  homme  de  tous  les  génies  n'est  point 
heureux  quand  il  a  la  goutte,  quoi  qu'en  disent  les 
stoïciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  est  mort.  J'ai  pear 
qu'il  ne  soit  d.fijeile  à  remplacer  :  il  était  tout  votre 
fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nommé 
Morival,  qui  est  a  Vesel;  il  me  marque  qu'il  est  pé- 
nétré de  vos  fcputés,  et  qu'il  voudrait  donner  tout 
son  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez  que  ce 
Morivajest  d'^bbeville,  qu'il  est  fils  d'un  certain 
président  d'Étattonde^le  plus  avare  sot  d'Abbeville  : 
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vous  savez  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  con- 
damné avec  le  chevalier  de  La  Barre  par  des  mons- 
tres velrhcs  au  plus  horrible  supplice,  •  pour  avoir 
chanté  une  chanson ,  et  n7avoir  pas  ôté  son  cha- 
peau devant  une  procession  de  capucins.  Cela  est 
digne  ,de  la  nation  des  tijçre%- singes  qui  a  fait  la 
Saint-  Barthélemi  ;  cela  était  digne  de  Thorn  en 
17^4;  et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  états. Quel- 
que  moine  d'Oliva  en  gémira  peut-être,  et  vous 
damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  causedu  Sei- 
gneur. Pour  moi  je  vous  bénis,  et  je  frémis  tous  les 
jours  de  l'exécrable  aventure  d'Abbeville. 

J'ose  dire  à  votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d'être  employé  dans  vos  armées,  et  que  je 
voudrais  que,  par  ses  services  et  par  son  avance- 
ment, il  pût  confondre  les  tigres-singes  qui  ont  été 
coupables  envers  lui  d'un  si  exécrable  fanatisme. 
Je  voudrais  le  voir  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
grenadiers  dans  les  rues  d'Abbeville }  fesant  trem- 
bler ses  juges  et  leur  pardonnant.  Pour  moi,  je  ne 
leur  pardonne  pas,  j'ai  toujours  cette  abomina- 
tion sur  le  cœur;  il  faut  que  je  relise  quelques-unes 
de  vos  épîtres  en  vers  'pour  reprendre  un  p  u  de 
gaîté. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  sire,  avec  l'enthousias- 
me que  j'ai  toujours  eu  pour  vous.  Le  vieux 
malade. 

a*6.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

À  Femey,  aa  décembre. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
vers,  du  6  décembre,  en  voici  que  je  reçois  de  Thi- 
%  riot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas  si  agréa- 
bles. 
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C'en  est  fait ,  mon  râle  est  rempli , 

Je  n'écrirai  plus  «le  nouvelles  ; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N'est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  four  Dissent  rien , 

Soit  pour  les  vers ,  soit  pour  la  prose  j. 

Ils  sont  d'un  fort  sec  entretien.. 

Et  font  toujours  la  même  chose. 

Cependant  ils  savent  fort  bien 

De  F éderictoule l'histoire. 

Et  que  ce  héros  prussien 

A  dans  le  temple  de  mémoire 

Toutes  Ic&espèces  de  gloire-. 

Excepte'  celle  de  chrétien. 

De  sa  tris  éclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits* 

E.l  surtout  ceux  de  son  génie; 

Mais  il  ne  m'en  parlent  jamais* 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain,  ses  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire; 
Dieu  u'est  point  loué  par  les  mort*. 
On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire  , 
Pour  trouver  l'immortalité* 
Ce  n'est  rien  qu'une  vanité. 
Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  phire. 

Les  seules  lettres,  sire,  que  vous  dictez  à  M.  de 
Catt  mériteraient  celte  immortalité;  mais  vous  sa- 
vez mieux  que  personne,  que  c'est  un  château  en- 
chanté qutop  voit  de  loin,  et  dans  lequel  on  n'en- 
tre pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus,, 
ce  qu'on  fera  de  notre  chétif  corps,  et  de  notre  pré* 
tendue  âme,  et  ce  qu'on  en  dira  ?  cependant  cette 
illusion  nous  'séduit  tous,  à  commencer  par  vous 
sur  votre  trône,  et  à  finir  par  moi  sur  mou  grabat 
su  f  ied  du  mont  Jura. 
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Il  est  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déiste  ou 
Taillée  auteur  de  l'Ecclésiaste ,  qui  ait  raison:  il 
est  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas  un 
chien  vivant;  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste 
est  folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  épi- 
curien, ait  été  sacré  parmi  nous  parce  qu'il  est 
juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  coutre  moi  le  parti 
de  ri  m  modalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous 
direz  que  c'est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pen- 
dant votre  vie;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre  es- 
prit une  ima^c  très  plaisante  de  la  comparaison 
qu'on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères;  par 
exemple,  avec  Moustapha.  Vous  riez  envoyant  ce 
Moustapha,  ne  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher 
avec  ses  odaliques  qui  se  moquent  de  lui,  bat  lu 
par  une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompé, 
volé,  méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien, 
ne  se  connaissant  à  rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura 
point  dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste; 
mais  j'ai  peur  que  ce  gros  cochon ,  s'il  se  port»'  bien, 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qu'il  n'en 
soit  rien;  ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir  que  de 
gloire,  Tannée  1773,  et  cinquante  autres  années 
suivantes ,  si  faire  se  peut  ;  et  que  votre  ma j  esté  me 
conserve  ses  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai  en- 
core à  vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n^st  pas  là  que 
j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  soit 
faite  i 
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A  Potadam ,  le  3  janvier  1773; 

Qui  Thiriot  a  de  l'esprit 
Depuis  que  le  trépas  eu  a  fait  un  squelette  ! 
Hais  lorsqu'il  végétait  dans' ce  monde  maudit. 
Du  Parnasse  français  composant  la  gazette, 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 
Maintenant  il  paraît,  par  les  vers  qu'il  écrit. 
Un  philosophe  ,  un  sage ,  autant  qu'un  grand  poète. 
Aux  bords  de  l'Achéron  où  «on  destin  le  jette, 
Il  a  trouvé  tous  les  talents 
-  Qu'une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorsqu'il  en  était  temps , 
Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Ténare. 
Enfin,  les  trépassés  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirer  à  briller  comme  à  plaire , 
S'ils  sont  asses  adroits ,  avisés  et  prudents 

De  choisir  pour  leur  secrétaire , 

Homère ,  Virgile  ou  Voltaire. 

Soîon  avait  donc  raison  :  on  ne  peut  juger  du  mé- 
rite d'un  homme  qu'après  sa  mort.  Au  lien  de 
m'envoyer  souvent  nn  fatras  non  lisible  d'extraits 
de  mauvais  livres,  Thiriot  aurait  dû  me  régaler  de 
tels  vers,  devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il  m'ar- 
rive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparemment 
qu'il  méprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dédaignait 
d'en  jouir.  Cette  philosophie  ascétique  surpasse,  je 
l'avoue,  mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'est  que 
la  gloire,  elfe  se  réduit  à  peu  de  chose.  Être  jugé 
par  des  ignorants  et  estimé  pas  des  imbécilles,  en- 
tendre prononcer  son  nom  par  nne  populace  qui 
approuve,  rejette, aime  ou  hait  sans  raison, ce  n'est 
pas  de  quoi  s'enorgueillir.  Cependant  que  deviea- 
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draient  les  actions  vertueuses  et  louables,  si  nous 

ne  chérissions  pas  la  gloire.  ? 

Les  dieux  sont  pour  C4sar,maii  Caton  cuit   Pompée. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes 
gens  désirrat  de  mériter.  Tout  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  pat  rie, ont  été  encouragés  dans  leurs 
travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation  :  mais  il  est 
essentiel,  pour  le  bien  de  l'humanité,  qu'on  ait 
une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui  est  loua* 
ble:  on  peut  donner  dans  des  travers  étranges  en 
s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  seret 
béni  :  voilà  la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce 
qu'on  dira  de  nous  après  notre  mort,  pourra  nous 
être  aussi  indifférent  que  tout  ce  qui  s'est  dit  à  la 
construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n'empêche 
pas  qu'accoutumés  à  exister,  nous  ne  soyons  sensi- 
bles au  jugement  de  la  postérité.  Les  rois  doivent 
l'être  plus  que  les  particuliers,  puisque  c'est  le 
seul  tribunal  qu'ils  aient  à  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  né  sensible, on  prétende 
l'estime  de  ses  compatriotes:  oo  veut  briller  par 
quelque  chose,  on  ne  veut  pas  être  confondu  dans 
la  foule  qui  végète.  Cet  instinct  est  une  suite  des 
ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous 
pétrir:  j'en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure 
qu'il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me  com- 
parer avec  mes  confrères,  ni  avec  Moustapha,  ni 
avec  aucun  autre;  ce  serait  une  vanité. puérile  et 
bourgeoise:  je  ne  m'embarrasse  que  de  mes  affaires. 
Souvent  pour  m 'humilier,  je  me  mets  en  parallèle 
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avec  le  to  xâttov,  avec  l'archétype  des  stoïciens^ 
et  je  confesse  alors  avec  Memnon,que  des  êtres 
fragiles  comme  nous,  lie  sont  pas  formés  pour  at- 
teindre a  la  perfection. 

Si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  ^ut 
gouvernent  le  monde,  le  catalogue  remplirait  un 
gros  in-folio.  Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  à  la  société,  et  ne  détruisons  pas  les 
erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant  quelque  goût  que  je  confesse  d'avoir 
pour  la  gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les  princes 
aient  le  plus  de  part  à  la  réputation;  je  crois  an 
contraire  que  les  grands  auteurs,  qui  savent  join- 
dre lut iie a  l'agréable, instruire  en  amusant,  joui- 
ront d'une  gloire  plus  durable, parce  que  la  vie  des 
bons  princes  se  passant  toute  en  action,  la  vicissi- 
tude et  la  foule  des  événements  qui  suivent,  effa* 
cent  les  précédents;  au  lieu  que  les  grands  auteurs 
sont  non- seulement  les  bienfaiteurs  de  leurs  con„ 
temporains,  mais  de  tous  les  siècles. 

Le  nom  d'Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles 
que  celui  d'Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent 
Cicéron  que  les  Commentaires  de  César.  Les  bons 
auteurs  du  dernier  sircle  ont  rendu  le  règne  dé 
Louis  XIV  plus  fameux  que  les  victoires  du  con- 
quérant. Les  noms  de  FraPdolo  ,  du  cardinal 
fcembe,  du  Tasse,  de  l'Arioste,  l'emportent  su* 
ceux  de  Charles-Quint  et  de  Léon  X,  tout  vice  dieu 
que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle  cent  fois 
de  Virgile,  d'Horace,  d  Ovide,  pour  une  fois  d'An. 
guste,et  encore  est.ee  rarement  à  sonhonneun 
S  agit  il  de  l'Angleterre. on  est  bien  ptus  curieux 
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des  anecdotes-qai  regardent  les  Newton  JesLooke, 
l<ïsShaftesbury,les'Milton,lesBolingbroke, que  de 
la  cour  molle  et  voluptueuse  de  Charles  II, delà 
lâche  superstition  de  Jacques  H,  et  de  toutes  les 
misérables  intrigues  qui  agitèrent  le  règne  de  la 
reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres  précepteurs 
du  genre  humain,  si  vous  aspirez  à  la  gloire,  votre 
«.tente  est  remplie,  au  lieu  que  souvent  nos  espé- 
rances sont  trompées,  parce  que  nous  ne  travail- 
lons que  pour  nos  contemporains,  et  vous  pour 
tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre 
a  couvert  nos  cendres;  et  Ton  converse  avec  tous  , 
les  beaux  esprits  de  l'antiquité  qui  nous  parlent 
par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vqus  expo- 
ser, je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire, 
dusse  je  crever  à  la  peine  ;  parce  qu'on  est  incorri- 
gible à  soixante  et  un  ans,  et  parce  qu'il  est  prouvé 
que  celui  qui  ne  désire  pas  l'estime  de  ses  contem- 
porains en  est  indigne.  Voilà  l'aveu  sincère  de  ce 
que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a  voulu  que  je 

lusse. 

Si  le  patriarche  de  Ferney,  qui  pense  comme 
moi ,  juge  mon  cas  un  péché  mortel,  jelui  demande 
^absolution.  J'attendrai  humblement  sa  sentence; 
et  si  même  fl  me  condamne,  je  ne  l'en  aimerai  pas 

moins. 

Puisse  t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que  du- 
rera sa  réputation;  il  passera  l'âge  des  patriarches. 
C'est  ce  que  lui  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Faîe. 

Fédéric. 
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Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main 

commence  à  devenir  tremblante,  et  qu'écrivant 

d'un  très  petit  caractère,  cela  pourrait  fatiguer  vos 

yeux. 

288.  —  DU  ROr. 

A  Berlin  »  le  16  janvier. 

Jfc  me  souviens  que,  lorsque  M  il  ton  dans  ses 
voyages  en  Italie  vit  représenter  une  assez  mau- 
vaise pièce  qui  avait  pour  titre  Àdàm  etEve,  cela 
réveilla  son  imagination  et  lui  donna  l'idée  de  son 
poëme  du  Paradis  perdu.  Ainsi  ce  que  j'aurai  frit 
de  mieux  par  mon  persiflage  des  Confédérés,  c'est 
d'avoir  donné  lieu  à  la  bonne  tragédie  que  vous 
allez  faire  représentera  Paris.  Vous  me  faites  uu 
plaisir  infini  de  me  l'envoyer  ;  je  suis  très  sûr 
qu'elle  ne  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  Temps  a  perdu  ses  ailes:  Voltaire 
h  soixante-dix  ans  est  aussi  vert  qu'à  trente.  &e 
beau  secret  de  rester  jeune!  vous  le  possédez  seul. 
Charles  Quint  radotait  à  cinquante  ans.  Beaucoup 
de  grands  princes  n'ont  fait  que  radoter  tonte  leur 
vie.  Le  fameux  Clnrke,  le  célèbre  Swift  étaienttom, 
bés  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  devint  fou; 
Virgile  n'atteignit  pas  vos  années,  ni  Horace  non 
plus-,  pour  Homère,  il  ne  nous  estpas  assez  connu 
pour  que  nous  puissions  décider  si  son  esprit  se 
soutint  jusqu'à  là  fin;  mais  il  est  certain  que  ni  le 
vieux  Fontenelle,ni  Télernel  Saint- Aulaire  ne  fe- 
saien?  pas  aussi  bien  dés  vers ,  n'avaient  pas  Tinta* 
gination  aussi  brillante  que  le  patriarche  de  Fer- 
ney.  Aussi  enterrera  t  on  le  Parnasse  français  avec 
vous. 
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Si  vous  étiex  jeune,  je  prendrais  desGrimm, 
des  La  Harpe,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  Paris, 
pour  m'envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout  ce  que 
Thiriot  m'a  marqué  dans  ses  feuilles  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  lu, 4  l'exception  de  la  belle  traduc- 
tion des  Géorgîques. 

Voulez- vous  que  j'entretienne  un  correspondant 
en  France  pour  apprendre  qu'il  parait  un  Art  de  la 
ra série,  dédié  à  Louis  XV,  des  Essais  de  tactique 
par  de  jeunes  militaires  qui  ne  savent  pas  épeler 
Végèce,  des  ouvrages  sur  l'agriculture  dont  les  au- 
teurs n'ont  jamais  vu  de  charrue,  des  dictionnai- 
res, comme  s'il  en  pleuvait;  enfin  un  tas  de  mau- 
vaises compilations  ,  d'annales,  d'abrégés,  où  il 
semble  qu'on  ne  pense  qu'au  débit  du  papier  et 
de  l'encre,  et  dont  le  reste,  au  demeurant,  ne  vaut 
rien? 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  a  ces  feuilles  où  le 
plus  grand  aride  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la,  sté- 
rilité de  la  matière.  En  un  mot,  quand  vous  aurez 
des  FonteneUe,  des  Montesquieu  ,  des  Gresset, 
surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  cette  correspon- 
dance; mais  jusque-là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me  par- 
lez. Je  m'informerai  après  lui  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  Toutefois,  quoi  qu'il  arrive,  étant  à  mon 
service  il  n'aura  pas  le  triste  plaisir  de  se  venger 
de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n'entre  point  dans  ldm  e 
des  philosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  dn  land- 
grave de  Hesseavec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  tristerôU 
4  «es, noces ,  celui  de  témoin,  et  voilà  tout.  £aat~ 
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tendant,  tout  s'achemine  à  la  paix:  elle  sera  con- 
■  clue  dans  peu.  Alors  il  restera  »  pacifit  r  la  Pologne; 
à  quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heureuse 
dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  immanqua- 
blement. 

Je  me  trouve  à  présent,  contre  ma  coutume,, 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde,  ce  qui  m'em- 
pêche pour  cette  ibis,  mon  cher  Voltaire,  de  vous- 
en  dire  davantage.  Dès.  que  je  serai  rendu  à  moi* 
même,  je  pourrai  m'en  (retenir  plus  librement  avec  x 
le  patriarche  de  Ferney  auquel -je  souhaite  santé 
et  longue  vie,  car  il  atout  le  reste.  Foie.  Fédérig. 

2189.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  le  i«  février. 

Sire,  je  vous- ai  remercié  de  votre  porcelaine;  Te- 
rni, mon  maître,  n'en  a  pas-  de  plus  Belle;  aussi  ne 
m'en  a  t  il  point  envoyé.  Mais  je  vous  remercie 
bien  plus  de  ce  que  vous  m'ôtez,  que  je  ne  suis 
sensible  à  ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me  retran- 
chez tout  net  neuf  années  dans  votre  dernière  let- 
tre; jamais  notre  contrôleur-général  n'a  fait  de  si 
grands  retranchements.  Votre  majesté  a  la  bonté 
de  me  faire  compliment  sur  mon  âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Voila  comme  on  trompe  toujours  les  rois» 
J'en  ai  soixante  et  dix  neuf,  s'il  vous  plaît,  et  bien- 
tôt quatre-vingts.  Ainsi  je  ne  verrai  point  la  des- 
truction que  je  souhaitais  si  passiounément,  de 
ces  vilains  Turcs  qui  enferment  les  femmes,  et  qu 
ne  cultivent  point  les  beaux  arts.  i 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot 
votre  historiographe  des  cafés  ?  il  s'acquittait  par- 
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faitement  de  cette  charge;  il  savait  par  cœur  le*** 
de  bon*  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qu'on 
fesait  dans  Paris;  c'était  un  homme  bien  ncccssaif* 
àMtat. 

▼ous  «'are»  donc  pi  a*  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature? 
Veut  renonces  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  immortels  écrite 
De  l'almauach  et  du  Mnrcore  ? 
L'in-folio  ni  la  brochure 
A  Toa  yeux  n'ont  donc  plat  de  prix  t 
D'où  tous  vient  tant  d'indifférence! 
▼ous  soupç eones  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France, 
Et  que  noire  antique  opulence 
Aujeurd  'nui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  deTindigence. 
Ah  !  juges  mieux  de  noa  talents. 
Et  ▼oyes  quelle  e«t  notre  aisance  s 
-  Voua  sommes  et  riches  et  grands» 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance). 
J'ai  m4me  très  peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savatiet(t), 
Malgré  sa  flatteuse  éloquence  % 
Vous  tire  ja mais  d u  bourbier 
Où  nous  a  plonges  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  pépier. 

lie  goût  s'enfuit ,  l'en  nui  nous  gêne; 
On  chercha  des  ptaUars  nouveaux  j 
Bous  e'talons  pour  Melnomêae 
Quatre  oo  cinq  sortes  de  trétaux 
Au  lieu  du  théâtre  d'Atoène. 
On  critique,  on  critiquera  % 
Qn  imprime ,  on  imprimera 

t»)  L'abbe*  Sablier  ou  Savetier,  gredin  qui  ê'e*  aviné? 
«•iSeries siècles  avec  nn  ci-devant  soi-disant  jésuite ,  et  qu* 
*  *»m*tae*  na  tes  d#  «alomnioa  absurdes  peur  rendre  nom 
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De  beaux  écrits  sur  la  musique , 
Sur  la  science  économique , 
Sur  la  finance  et  la  tactique. 
Et  sur  les  S  lie*  d'opéra. 

Ba  province  une  académie 
Enseigne  méthodiquement» 
Et  calcule  tris  «avammout 
Le*  moyens  d'avoir  du  génie. 
Un  euteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  profonde  hittoire 
Des  singes  qu'on  montre  à  la  foire* 
Et  de  «eux  qui  vont  a  la  cour.. 
l'eui-è  re  un  peu  de  ridicule 
Se  joint- il  a  tant  d'agréments  ; 
Mais  je  connais  certaines  gens , 
Qui  vers  les  bords  de  la  Vittule 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  tempe. 

Le  nouvel  abbé<TOliva,  après  avoir  rîaux  dépens 
de  ces  messieurs,  malgré  leur  iïberum  veto,  s'en- 
tend merveilleusement  avec  l'Église  grecque,  pour 
mettre  à  fin  le  saint  œuvre  delà  pacification  des 
Sarmates.  Il  a  couru  ces  jours- ci  un  bruit  dans  Pa- 
ris, qu'il  y  avait  une  révolution  en  Russie;  mais  je 
me  flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café;  j'aime 
trop  ma  Catherine. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  incessamment  à  vo- 
tre majesté  les  Lois  de  Minos.  L'ouvrage  serait 
meilleur  ai  je  n'avais  que  les  soixante  et  diiansqne 
vous  m'accordez. 

Ce  Mo  rival,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
ler, est  depuis  sept  ou  huit  ans  a  votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment;  mais  il  est  à 
Vesel. 

Voilà  toute  yotre  auguste  famille  mariée.  On  dît 
madame  la  Landgrave  très  belle.  Monsieur  le  prince 
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de  Virtemberg  est  dan»  noire  voisinage,  avec/neuf 
enfants,  dont  quelques-uns  seront  un  jour  sous  vos 
ordres,  à  la  têle  de  vos  armées. 

Conserve*- moi,  sire,  vos  bontés  qui  font  la  con- 
solation  de  ma  vie,  et  avec  lesquelles  je  descendrai 
au  tombeau  très  allègrement. 

39©.—  DU    ROI. 

A  Pots  dam ,  le  an  février. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  cbarmants,  qm 
démentent  sans  doute  votre  âge.  Non  :  je  ne  vous 
en  croirai  point  sur  votre  parole;  ou  vous  êtes  en- 
core jeune,  ou  vous  avez  coupé  au  Temps  ses  ai- 
les. 

Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répoudre 
en  vers,  si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon 
espèce  se  permettent  souvent  ce  qu'on  désapprou- 
verait en  d'autres.  Un  certain  Cotys,  roi  d'un  pays 
très  barbare,  entretint  une  correspondance  envers 
avec  Ovide  exilé  dans  le  Pont.  Il  doit  donc  être  per- 
mis aujourd'hui  à  un  souverain  d'un  pays  moins 
barbare  d'écrire  à  l'Apollon  de  Ferney  en  langage 
velche,  en  dépit  de  l'abbé  d'Oltvet  et  des  puristes 
de  son  académie'. 

Non ,  je  ne  vctti  plat  â  Pari» 
▲voir  de  courtier  littéraire  : 
Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  esprits 
Dont  nombre  d'immortels  écrits 
En  m'inslruisant  savaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  correspondants 
Que  sur  les  confins  de  la  Suisse , 
Province  qui  jadis  «Était  très  fort  novice 
En  arts ,  en  esprit ,  en  talents , 
Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 
Le  seul  auteur  qui  me  ravisse. 
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Les  Grecs ,  vos  favoris  «cherchèrent  en  Asie 

La  science  et  I*  Write; 
Platon  jusqu'en  Egypte  avait  mime  tente' 

D 'éclairer  sa  philosophie  ; 
Désormais  nos  cantons  de  se»  charmée  épris , 
Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  Mans  l'Inde , 
Trouvent  le. dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  Finde 

Tous  deux  à  Ferney  réuni». 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  devoir  les 
Musulmans  chapes  de  l'Europe :1a  paix  vient  de 
manquer  pour  la  seconde  fois.  De  nouvelles  com- 
binaisons dorment  lieu  à  de  nouvelles  conjonctt*. 
res.Vos  Velches  sont  bien  tracassiers*  Pour  moi, 
disciple  des  encyclopédistes,  je  prêche  la  paix  uni- 
verselle en  bon  apôtre  de  feu  l'abbé  de  Saint- Pier- 
re; et  peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux  que  luû 
Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes  de  faire  le 
mal  que  le  bien ,  et  que  l'enchaînement  fatal  des 
causes  nous  entraine  malgré  nous,  et  se  joue  de 
nos  projets,  comme  on  vent  impétueux  d'un  sable 
mouvant. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  traïri  des  choses  or- 
dinaires ne  continue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de 
l'anarchie  chez  nous,  et  nos  évêques  conservent 
2»4,ooo  écus  de  rente,  les  abbés  7000.  Les  apôtres 
n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange  avec  eux  de 
manièr&qu'on  les  débarrasse  des  soins  mondains., 
pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction  à  gagner  la 
Jérusalem  céleste,  qui  est  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  a 
rétablissement  de  ma  nièce:  elle  a  une  figure  fort 
intéressante,  jointe  à  une  conduite  qui  me  fait  e&r 
pérer  qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu'il  es,t  donui 
à  notre  espèce  de  l'être. 
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Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheu- 
reux La  Barre;  et  s'il  a  de  la  conduire,  il  sera-  facile 
de  le  placer.  Votre  recommandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  diffé- 
rent prodigieusement  de  celles  que  je  recois  de 
t*ctersbour^.On  vous  écrit  ce  que  l'on  souhaite, 
mais,  non  pas  ce  qui  existe;  enfin  ce  que  Ton  se  pro- 
met du  iruil  de  ses  tracasseries,  ce  qui  peut-être 
était  possible  autrefois,  mais  à  quoi  L'on  ne  doit 
s'attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse  aa 
gouvernement  actuel» 

Eh  bien  !  je  vous  ai  rogné  quelques  années,  et  je 
ne  m'en  dédis  pas:  vos  ouvrages  ont  trop  de  fraî- 
cheur pour  être  d'un  vieillard.  Vous  m'enverriez 
votre  extrait  baplistaire,  que  je  n'en  croirais  pus 
davantage  à  votre  curé. 

Ou  juge  mal ,  on  est  déçu 

En  se  fiant  à  l'apparence; 

Je  suis  très  sûr  et  convaincu 

Que  Voltair*  en  secret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence 
Jamais  aucun  he'ros  n'approcha. de  son  sort: 
Immortel  par  sa  vie,  ainsi  qu'après  sa  mort. 

C'est  cette  première  Immortalité  qui  me  touche 
le  plus.  Je  suis  intéressé  à  votre  conservation;  l'an- 
tre vous  est  sûre.  Souvenez-vous  de  la  inaximejde 
l'empereur  Auguste:  Festina  lente.  Ce  sont  les 
vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
patriarche  de  Ferney ,  en  attendant  les  Loi*  de  Mi- 
nos.  FiûBRlC. 
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391.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

\ 
A  Ferney ,  19  mars. 

Sire,  votre  lettre  du  so  février,  qui  est  apparem- 
ment datée  selon  votre  ancien  style  hérétique,  ne 
m'en  est  pas  moins  précieuse.  Votre  style  n'en  est 
pas  moins  charmant  :  les  choses  les  plus  agréables 
et  les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre 
plume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d'écrire  des  choses 
dignes  de  la  postérité  qu'il  l'est  aux  rois  du  midi 
d'écrire:  «  Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  s  sainte 
»  et  digne  garde;  et  vous,  monsieur  le  président, 
»  en  sa  sainte  garde.  » 

J'ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  à  votre  ma- 
jesté que  des  Champs-Elysées;  c'est  après  cin- 
quante accès  de  fièvre,  accompagnés  de  deux  ou 
trois  maladies  mortelles,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe»  maïs  j'ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  Porte 
de  Moustapha  et  la  Porte  de  Caprine  ÏI  n'en- 
traîne des  suites  fatales  Votre  majesté  est  toujours 
préparée  à  tout  événement,  et  quelque  chose  qui 
arrive,  et  elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  ba- 
tailles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Lo»'s  de  Mines 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  paraître  assez  înté- . 
ressantes;  elle  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce 
que  j'ai  profité  d'un  certain  poëme  sur  les  confédé- 
rés. Elle  verra  même  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
ressemble  au  roi  de  Suède,  votre  neveu;  on  pré- 
tend que  notre  ministère  velche  veut  s'approprier 
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ce  grand  prince,  et  troubler  on  peu  votre  nord.  Ce 
■ont  mystère*  qui  puent  mon  intelligence;  je 
m'en  remets,  sur  tous  les  futurs  contingents,  aux 
ordres  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard,  ou  plutôt 
aux  ordres  plus  rée's  de  sa  divine  majesté  la  Des- 
tinée. Les  mourants  d'autrefois  savaient  prédire 
l'avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce  que  je  puis 
prédire,  c'est  que  je  serai  votre  admiratrur,  et 
Votre  très  sincèrement  attaché  Suisse  pendant  le 
peu  de  minutes  qni  me  restent  encore  à  végéter 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

ao>  —  DU  ROI. 

A  Polsdam ,  le  4  avril. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espion*  : 
j'en  ai  jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé 
en  m'apprenant  les  dangers  dont  vous  ave*  été 
menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annoncé  juste  (  car 
Vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  *  être  trom> 
pés  );  mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est  dégé- 
néré en  goutte:  ce  qui  m'a  doublement  réjoui.  Cette 
maladie,  à  Votre  âge,  pronostique  une  longue  vie, 
et  je  sais  bien  aise  de  vous  associer  à  notre  confré» 
rie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciaient  s  de  la  tragédie  que 
vous  m'avez  envoyée.  Vous  av<*z  été  frappé  des 
événements  arrivés  en  Pol  une  et  des  révolutions 
de  Suède;  et  cela  vous  a  fourni  la  matière  d'un  dra„ 
mé.  Je  croîs  que,  si  vous  vouliez  l'entreprendre, 
vous  feriez,  des  nouvelles  de  gazette,  des  su  jeu  de 
tragédie . 
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~CeHe-cî  'est  certainement  très  nouvelle,  et  ne 
ressembles  aucun  des  sujets  que  les  tragiques, 
anciens  ou  modernes,  ont  traités.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  l'étonufrinent  qnej'ai  de  tous  voir  ra- 
jeunir dans  un  âge  ou  notre  espèce  cesse  d'être; 
mais  s'il  est  permis  à  un  dilettante ,  ou  pour  mieux 
nommer  les  choses  par  leur  nom,  à  un  ignorant 
tomme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes,  il  me 
paraît  que  la  mort  d'nn  prêtre  ne  peut  toucher 
personne;  et  crue  si  Astérie  ou  Tracer  avaient  péri 
parles  complots  des  pontifes,  on  aurait  été  plus 
remué  et  plusattendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir,  vous  qui  avez  plus  approfondi  cette 
matière  qu'un  dilettante  tel  que  je  suis,  vous  avez 
eu  sans  doute  des  raisons  de  préférer  le  dénouaient 
qui  se  trouve  dans  la  pièce  à  celui  que  je  propose- 

Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir  de  ma  part  <k* 
ouvrages  de  cette  nature  :  nous  aiaions  mieux  dans 
ce  pays,  n'avoir  que  des  sujets  comiques;  les  au- 
tres, nous  les  avons  eus  par  te  passé.  Et,  nous  ai- 
mons mieux  voir  représenter  des  tragédies  que 
d'en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez,  vous  avez  un  doyen 
dansée  pays- ci;  c'est  le  vieux  Poinitz.  Il  a  fait 
une  grande. maladie,  et  je  vous  eôv.oie  l'histoire  de 
sa  convalescence.  Il  a  actuellement  quatre-vingt- 
:.:  cinq  ans  passas.. .Ce  n'est,  pas;  une  bagatelle  d'avoir 
poiissésacarrièrerjusqû'àunâge  aussi  avancé,  et* 
de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme.  v< 

L'autre  pièce  qui  commence  par  un  badin  âpre. 


dby  Google 


5„6  COKRESPOHDÀKCB 

fiait  par  quelques  réflexions  morales.  Tai  fort  re- 
commandé qu'on  eût  soin  d'en  affranchir  le  port, 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un  fa- 
tras de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  V elehes  et  de  leurs  intri- 
gues; ellesme  sont  toutes  connues.  Il  ne^m 'échappe 
rien  de  ce  qui  se  passe  à  Stockholm  ainsi  qu'à 
Constantinople.  Mais  il  faut  attendre  jusqu'au  bout 
pourvoir  qui«rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  ressources .  Le 
nord  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront 
le  troubler,  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  devons  annon- 
cer, et  que  vos  Vefohes,  pour  trouver  des  souve- 
rains trop  crédules,  pourront  peut-être  les  précipi- 
ter eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs  que 
ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  présent. 

liais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise:  les  pronostics 
ne  vont  point  à  l'air  de  mon  visage,  et  ce  n'est  pas 
à  un  incrédule  à  faire  le  voyant,  aussi  peu  qu'à 
un  échappé  des  Teutons  à  faire  des  vers  velches.  Je 
me  sauverai  de  ceci  comme  Pilàte,  qui  dit:  Quod 
scripsi,  scripsi. 

On  peut  mai  prévoir,- oft  peut  faire  dé<  mauvais 
vers;  mais  oela^^m^êche  pas  qu'on /bfe'soto sensi- 
ble au  destin  âéfcgrands  horames%«t  o^Tetyhilo- 
sophe  de  Saàs^Sou  ci  ne  prenne  mi  vlF'înfârifc 
a4a  conservation  du  patriarche  de  FeratfyV  p©Ht 
lequel  il  conservera  toute  sa  vie*  la  plus  grande 
admiration.  Fédkric. 
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id3.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  a»  avril. 

J'allais  passer  les  trois  rivières, 
Phlege'thon  ,  Cocyle ,  À  cher  on  ; 
La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
H'atten  daient  chea  le  noir  Pluton  ; 
Les  trois  fileuses  de  nos  vies , 
Les  trois  sœurs  qu'on  nomme  Furie*, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  chien 
Allaient  livrer  ma  chétive  orarbre 
Aux  trois-iuges  du  séjour -sombre» 
D  ont  ne  revient  aucun  ebrëtiea.        L 

Que  ma  surprise  élai  l  profonda  v 
Et  que  j'étais  épouvanté 
■     De  voir  ainsi  de  tont  côté 

Des  trinitee  dans  l'autre  monde-  t  ' 

Ce  fut  alors  que  }'invoqnai 

Le  héros  qui  s'est  tant  moqué 

Des  trinite's  que  l'en  adore. 

En* enfer  il  a  du  crédit  ; 

On  y  craint  son  bras ,  son  esprit; 

Il  m'exauça ,  je  via  encore. 

Vous  avez  en,  sans  doute,  sire,  fomêtaé  bonté 
pour  le  vieux  baron  de  Polnitz.L^enfer  Ta  respecté, 
et  sans  doute  il  vous  respectera  bien  davantage; 
vous  vivrez  assez  long-temps  pour  augmenter 
encore  vos  états,  car  pour  votre  gloire  je  vous  en> 
défie;  à Tégard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien 
glorieux  d'être  chanté  par  vous,  et  bien  heureux 
de  n'avoir  point  payé  son  passage  à  Caron. 

Votre  épkré  sur  le  globe  des  Petites-Maisons 
est  charmante,  vous  connaisses  parfaitement  notre 
pays  velche  dont  vous  parlez,  et  ses  banqueroutes 
passées,  et  ses  banqueroutes  présentes  et  futures. 

le  semercie  votre  majesté  de  prendre  toujoass.. 
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sou*  sa  protection  la  majesté  de=  Julien,  qui  était 
assurément  une  très,  respectable  mai  esté,  malgré 
l'insolent  Grégoire  et  l'impertinent  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  qne  nos  Velches  veuillent  faire 
si  tôt  parier  d'eus;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent 
comptant  à  perdre  actuellement,  pour  s'amuser 
è  ravager  le  monde;  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  ces. 
messieurs:  mais,  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  recommander  le  sieur 
Nonve!»  qui  sert  dans  un  de  vos  régiments~à  YeseL 
Je  vous  supplierais  de  l'envoyer  ea  Picardie  dans 
Abberille,  pour  y  faire- rouer  les  faces  qui  le  con- 
damnèrent, il  y  a  six  ans,  loi.  et  le  chevalier*!*  Lau 
Barre,  à  la  question  ordinaire  eJU  extraoadinaica,  à 
l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la-  langue  «  et  - 
a  être  jetés  tout  vifs*  dans  les  flammes,  parce  qu'ils, 
n'avaient  pas  ôté  leur  chapeau  devant  une  proces- 
sion-de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Sarre  subit 
une  partie  de  cette  petite  pénitence  chrétienne; 
ïtforivàl;  plus- heureux,  alla  servir  un  roi  qui  n'im- 
mole personne  à  des  capucins,  qui  n'arrache  point- 
la  langue  aux  jeunes  gens,  et  qui  se  sert  mieux  que* 
personne  de  sa  langue ,  .de  sa  plume  <  et  dei  s©n> 
épée. 

Supposé  que  Thoro.  soit  en  votre- puissance, 
j'ose  vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge* 
Marie,  à  laquelle  on  sacrifia  tant  de  jeunes  écoliers* 
en4'année  17^4*  CetteJaonne- femme  de  Bethléem 
ne- s'attendait  pas  qu'un  jour  on.  ferait,  tant-de  sa 
orifices  à  elle  et  à  son  fils.  Le  sang  humain  a.  coulé» 
pour  eux  mille  fois-plus  que  pour  les  dieux  païens ,. 
et  vous  voyez  que  l'auteur  des  notes sur/les Lois 
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de  Minos  a  bien  raison  ;  mais  rien  n'est  si  dange.» 
reux  chez  les  Velches  que  d'avoir  raisom 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son* 
rôle  comme  Teucer  le  sien,  et  que  le  Uherum  veto,, 
qui  n'est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera  aboli- 
sous  son  règne.  JeveurFestiraerassez,  pour  croire 
qu'il  est  entièrement  d'accord  avec  le  protecteur 
de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
grands  hommes  ;  comment  pourrait-il  être  fâché 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins,  et  qui  lu* 
bissent  un  beau  royaume,  on  il  pourra  être  le 
maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se 
préparer,  ma  santé  est  trop  délabrée;  j'irai  retrou- 
ver tout  doucement  Isaac  d-'Argens,  et  nous  vous 
célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des  trois  rivièrcs- 

En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés .  Plaignez-moi  surtout  de  mourir  loin  de 
votre  majesté;  mais  ma  destinée  l'a  voulu  ainsi- 
a94.  _DU  ROI. 

A-  Potsdam.,  le  t-j  mat-. 

Si  fe  n'étais  pas  surchargé  affaires-,  j'aurais 
répondu  à  votre  charmante  lettre  de  toutes  les 
trinités  infernales,  auxquelles  vous  ave»  heureuse- 
ment échappé:  ce  dont  je  vous  félicite.  Il  faudfa 
attendre  le  retour  de  mes  voyages;  ce  qui  sera  ex- 
pédié à  peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  Je  sois;  je  ne'  saurais  pou  r 
tant  m'erapêcher  dé  vous  dîrè  que  1»  médisance  • 
épargne  les  philosophes  aussi  peu  que  les  rois.  On 
suppose  des  raisons  à  votre  dernière  maUdîe,  qui 

a* 
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;ont  autant  d*honneur  à  la  vigueur  de  votre  tempes 
rament  que  vos  vers  en  font  a  I»  fraîcheur,  ou,, 
pour  mieux  dire ,  à  l'immortalité  de  votre  génie.  Côo- 
tinuez  de  même ,  et  vous  surpasserez,  Mathusalenu 
en  toute  chose,  llnteut  jamais  ielle  maladie  à. votre» 
âge,  et  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  versi 
Le  philosophe  de  San  s- Souci,  salue  le  patriarche 
de  Ferney.  Féubmc 

"  ao>5.— DU  ROL 

A  Potsffàm ,  lé  t-s  auguste» . 

PtowQTTE  les  frinifés  sont  si  fort  à  la  mode,  je  vous 
citerai  trois. raisons,  qui,  m'ont  empêché  de  vous- 
répondre,  plutôt;  mon  voyage  en  Prusse,  l'usage» 
des  eaux,  minérales  r  et  ^arrivée  de  ma  nièce  lanrin, 
cesse  d'Orange. 

le  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  vot re  conva- 
lescence v  et  j'aime  mieux  que  vous  me  rendiea 
compte  en,  heaua  ver*  de  ce  qui  se  passe  sur  le* 
bords  de  l'Achéron ,  que  si  vous  aviez  tixé  voire 
séjour  dans  cette  contrée  d'où  personne  encore  n'est 
revenu-. 

-  Le  vieux  baron-a  été  de  tontes-nos  fêtes,  et  Une 
paraissait  pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans.  Si 
le  vieux  bacon  s'est  échappé  de  la  fatale  harqgie, 
Tante  de  payer  le  passage,  vous. avez,  à  l'exemple 
d'Orphée,  adouci,  par  les  doux  accords  de  votre 
lyre,  la  barbare  dureté  des  commis  de  l'enfer;  et  en 
tout  sens  vous. devez  votre  immortalité  aux  talents 
enchanteurs  que  vous  possédez- 

Vousavezoou  seulement  fait  rougir  votre  Dation 
du  cruel  arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La  Barre, 
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M  exécuté;  vous  protégez  encore  les  malheureux 
qui  ont  été  englobes  dans  ta  même  condamnation. 
Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de  ce  Mûri  val; 
dont  vous  me  parlez,  est  inconnu.  Je  m'informerai 
de  sa  :  conduite;  s'il  a  du  mente,  votre  recomman- 
dation ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  lé  public  se  complaît  â  exagérer  lés 
événements.  Thorn  ne  se  trouve  point  dansla  partie 
qui  m'est  échue  dé  la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point 
le  massacre  des  innocents,  dont  les  prêtres  de  cette 
ville  ont  à  rougir;  mais  j'érigerai  dans,  une  petite 
ville  de  la  Varmieun  monument  sur.  le  tombeau  du 
fameux  Copernic  qui  s'y  trouve  enterré.  Croyez- 
moi,  iWaut  mieux,  quand  on  le  peut,  récompenser 
que  punir.;  rendre  des  hommages  au  génie,  que 
venger  des  atrocités,  depuis  long  temps  commises. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défunt Helvétius sur  l'Éducation;  je  suis  fâché  que 
cet  honnête  homme  ne  lait  pas  corrigé,  pour  le 
purger  des  pensées*fausses  et  des  concelti  qui  me 
semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés,  dans  un  ou- 
vrage de  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pouvoir 
«Avenir  à  bout,  que  les  hommes  sont  également 
doués  d'esprit,  et  que  l'éducation  peut  tout.  Malr 
heureusement  l'expérience,  ce  grand  maître,,,  lui 
est  contraire  eteombat  les  principes  qu'il  s'efforce 
d'établir. .  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  l'idée 
trop  avantageuse  qu'il  avait  de  ma  personne.  Je 
voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne, 
encore  moins  quand  la  diète  finira.  Je  vous  garanti- 
rai toujours,  à  bon  compte,  qu'il  n'y  aura  pas  de 
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nouveaux  troubles  occasionnés  parce  qui  se  passe 
dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l'honneur  des 
lettres  et  le  fléau  de  iïnf:..\et  si  je  ne  vous  vois 
ptsàfacie  adfaciem ,  les  yeux  de  l'esprit  ne  dé- 
tournent point  leurs  regards  de  votre  personne, 
et  mes  vœux  vous  accompagnent  partout  ►  Fbdémc. 
*q6.  —  DE  M.  DE   VOLTAIRE. 

A.  Fcntey ,  U  4  septembre. 

Sire,  si  votre  vieux  baron  a  bien  dansé  à  Page  de 
quatre-vingt  six  ans,  je  me  flatte  que  vous  danserez 
mieux  que  lui  k  cent  ans  révolus.  Il  est  juste  que 
vous  dansiez  long-temps  an  son  de  votre  flûte  et 
de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser  tant  de  monde, 
soit  en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au  son  de  vos 
trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  coutume 
des  gens  de  votre  espèce  de  vivre  long  temps. 
Charles  XII,  qui  aurait  été  un  excellent  capitaines 
dans  un  de  vos  régiments;  Gustave- Adolphe,  qui 
eut  été  un  de  vos  généraux;  Valstein  à  qui  vous 
n'eussiez  pas  confié  vos  armées;  le  grand  électeur 
qui  était  plutôt  un  précurseur  de  grand:  tout  cela 
n'a  pas  vécu  âge  d'homme.  Vous  savez  ce  qui  arriva 
a  César  qui  avait  autant  d'esprit  que  vous,  et  à 
Alexandre  qui  devint  ivrogne  n'ayant  pins  rien  à 
faire:  mais  vous  vivrez  long-temps,  malgré  vos 
accès  de  goutte,  parce  que  vous  êtes  sobre,  et  que 
vous  savez  tempérer  te  feu  qui  vous  anime,  et  em- 
pêcher qu'il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à 
votre  majesté ,  mais  [e  suis  bien  aise  que  le  ton&eai» 
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d&  Copernic  soit  sous  votre  domination.  Élevez  un 
guomou  sur  sa  cendre,  et  que  le  soleil  remis  par. 
luià  sa. placeje  salue,  tous  lgs  jours  à.  raidi  de  ses. 
rayons  joints  anx  vôtres» 

Je  suis,  trcs  Jonché  qu*'en  honorant  les  morts, 
vous  protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  mérîr 
tent.  Morival  doit  être  â.Vesel  lieutenant  dans  un 
de  vos- régiments:  son  véritable  nom  n'est  point 
Morival,  c'estd'Étallonde^il  est  fils  d'un  président 
d'Abbeville.  Copernic  n'aurait  été  qu'excommunié 
&!il. avait  survécu  au  livre  où. il  démontra  le  cours, 
des  planètes-  et  .de  la  terre  autour,  du.  soleil  ;  .mais 
d'Étallonde,  à  l'âge  de  quinze  ans, a  été  condamné*; 
par  des  Iroqueis  oVAbbevillejà  la  torture  ordinaire 
et  extraordinaire,  à  L'amputation  du  poing  et  de  la. 
langue.,  et  à  être  brûlé  à  petit  feu  ayec  lef  chevalier, 
de  I<a.  Barre^  petit- fils  d'un  lieutenant- général  de 
nos  armées,  pour  n'avoir  pas  salué  descapucins,  et, 
pour. avoir jchan té  une  chanson;  et  un. parlement, 
de  Pansa  confirmé  cette  sentence,  pour  que  les 
éyéques  de  France  ne  leur  reprochassent  plus  d'ê- 
tre sans  religion  :  ces  messieurs  du  parlement  se  fi- 
rent assassins  afin  de  passer  pour  chrétiens* 

Je.  demande  pardon  aux.Iroquois.de.  les  avoir, 
comparés^  ces  abominables  juges,  qui  méritaient, 
qu'on  les  écorchâtsur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
de  lis,  et  qu'on  étendît  leur  peau  sur  ces  fleur?.  Si 
d'Étallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  te  nom  de,. 
Mnrjval,  est  un  garçon  démérite,  comme  on  me  l'as- 
sure, daignez  le  favoriser.  Puisse-t-il venir  up  jour, 
dansAbbeviUé,  à  la  tête  d'une,  compagnie,  faire 
trembler  ses  détestables  juges,  et  leur  pardonner^  . 
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Le  jugement  que  vou.  portez  sur  l'œuvre  pc*. 
thume  d'Helvétius  ne  me  surprend  pas;  je  m'y  at- 
tendais: vous  n'aimez  que  le  vrai.  Son  ouvrage 
est  plus  capable  défaire  du  tort  que  du  bien  à  la- 
philosophie;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'était  que 
du  fatras,  un  amas  indigeste  de  vérités  triviales  et 
de  faussetés  reconnues.  Une  vérité  assez  triviale, 
c'est  la  justice  que  l'auteur  vous  rend;  mais  il  n'y  a- 
plus  de  mérite  à  cela.  On  trouve  d'ailleurs  dan» 
cette  compilation  irrégulière  beaucoup  de  petits 
diamants  brillants  semés  çà  et  là.  Ils  m'ont  fait  grand 
plaisir,  et  m'ont  consolé  des  défauts  de  tout  l'en- 
semble • 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu'il  a  bien  fait  de  se  confier  à  votre 
majesté.  Il  a  bien  justifié  l'ancien  proverbe  des 
Grecs ,  la  moitié  vaut  mieux  que  &  tout:  il  lui  en  res- 
tera toujours  assez  pour  être  heureux*.  0&  en  se- 
rions-nous s'il  n'y  avait  de  félicité  dans  ce  monde 
que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents  lieues  de- 
pays  en  long  et  en  large  ?  Moustaphaenatrop;je 
voudrais  toujours  qu'on  le  débarrassât  de  la  fatigue- 
de  gouverner  une  partie  de  l'Europe.  On  a  beau 
dire  qu'il  faut  que  la  religion  mahométane  contre» 
balance  la  religion  grecque ,  et  que  la  religion  grec- 
que soit  un  contre  poids  à  la  religion  papiste,  je 
voudrais  que  vous  servissiez  vous-même  de  contre* 
poids.  Je  suis  toujours  affligé  de  voir  un  bâcha  fou- 
ler aux  pieds  la  cendre  de  Thémistocle  et  d'Alci- 
biade.  Cela  me  fait  autant  de  peine  que  de  voir  des- 
cardinaux  caresser  leurs  mignons  sur  le  tombeau* 
&  Marc  Aurèle*. 
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Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l'im- 
péra  tri  ce- reine  n'a  pas  vendu  sa  vaisselle ,  et  donné 
son  dernier  écuà  son  fils  l'empereur,  votre  ami  (  s'il 
y  a  des  amis  parmi  vous  autres  ),  pour  qu'il  aille,  à 
la  tête  d'une  armée,  attendre  Catherine II  à  Andri- 
nople.  Cette  entreprise  me  paraissait  si  naturelle, 
si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que  je  ne  vois  pas 
même  pourquoi  elle  n'a  pas  été  exécutée;  bien  en- 
tendu qu'il  y  aurait  eu  pour  votre  majesté  un  gros 
pot  de  vin  dans  ce  marché.  Chacun  a  sa  chimère, 
voilà  la  mienne  : 

Après  quoi  je  rentre  en  moi-même, 
Et  sais  Gros-Jean  comme  devant. 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défrichant, 
bâtissant,  établissant  une  petite  colonie,  travaillant, 
ruminant, doutant,  radotant,  souffrant,  mourant, 
vous  regrettant  très  sincèrement,  se  meta  vos  pieds 
en  vous  admirant. 

297. —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  aa  septembre. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  senti 
ces  jours- ci,  malgré  tous  mes  caprices  passés,  corn- 
bien  je  suis  attaché  à  votre  majesté  et  à  votre  mai- 
son. Madamela  duchesse  de  Virtemberg,  ayant  en 
comnie  tant  d'autres  la  faiblesse  de  croire  que  la 
santé  se  trouve  à  Lausanne,  et  que  le  médecin  Tis- 
40t  la  donne  à  qui  la  paye , a  fait ,  comme  vous  savez , 
le  voyage  de  Lausanne  :  et  moi ,  qui  suis  plus  vérita- 
blement malade  qu'elle,  et  que  toutes  les  princes- 
ses qui  ont  pris  Tissot  pour  Esculape,  je  n'ai  pas  eu  . 
la  force  de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de  Virtem- 
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J)erg,  instruite  de  tous  les  sentiments  que  je  éoth 
serve  pour  la  mémoire  3e  madame  ta  margrave  <& 
*Bareith  sa  mère,  a  daigné  venir  Sans  mon  ermitage 
et  y  passer  deux  jours.  Je  Taurais  reconnue  quand 
même  je  n'aurais  pas  été  averti;  elle  a  le  tourna 
visage  de  s*  mère,  avec  vos  yeur.  Votts  autres 
'héros  qui  gouvernez  le  monde ,  vous  ne  \fotrs 
laissez  pas  subjuguer  par  l'attendrissement,  vous 
l 'éprouvez  tout  comme  nous  j  mais  vousgar&ez  votre 
décorum. 

Pour  nous  autres  chétifs  mortels,  nous  cédons  i 
toutes  les  impressions;  je  me  mis  *  pleurer  en  lui 
parlant  de  vous  et  de  madame  la  princesse  sa  mèrec 
et  quoiqu'elle  soit  la.  nièce  du  premier  capitaine  de 
l'Europe,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes,  lime  parait 
qu'elle  a  l'esprit  et  les  grâces  de  votre  maison,  et 
que  surtout  elle  vous  est  plus  attachée  qu'à  son 
mari.  Elle  s'en  retourne,  je  crois,  à  Bareilh,  ou  élite 
trouvera  une  autre  princesse  d'un  genre  différent; 
c'est  mademoiselle  Clairon ,  qui  cultive  Vhistoire 
naturelle,  et  qui  est  la  philosophe  de  monsieur  le 
margrave. 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  actuelle- 
ment, les  gazettes  vous  font  toujours  courir.  J'i- 
gnore si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des 
évêchés  de  vos  nouveaux  états  ,  ou  dans  votre 
abbaye  dOliva:  ce  que  je  souhaite  passionnément, 
c'est  qujeles  dissidents  semultiplient  sous  vos  éten- 
dards. On  dit  que  plusieurs  jésuites  se  sont  fait  s  s» 
ciniens;  Dieu  leur  en  fasse  la  grâce!  il  serait  plaisant 
qu'ils  bâtissent  une  église  à  saint  Servet  •  il  ne  non* 
mangue  plus  que  cet  te  révolution. 


dby  Google 


AVEC  LE   ROT   DE  PRUSSE.— 175$.       5l? 

le  renonce  âmes  belles  espérances  de  voiries 
mahométans  chassés  de  l'Europe,  et  l'éloquence,  la 
.poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  re- 
naissantes dans  Athènes;  ni' vous, ni  l'empereur,  ne 
voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez  battre  les 
.Russes  à  Silistrie,  et  mon  impératrice  sVffermir 
pour  quelque  temps  dans  le  pays  de  Thoas  et  d'I- 
vphigénîe.  Enfin  vous  ne  voulez  point  faire  de  croi- 
aade.  Je  vous  crois  très  supérieur  à  Godefroi  de 
Bouillon  -.vous  auriez  eu  par  dessus  lui  le  plaisir  de 
vous  moquer  des  Turcs  en  jolis  vers,  tout  aussi- 
bien  que  des  confédérés  polonais  ;  mais  je  vois 
bien  que  vous  ne  vous  souciez  d'aucune  Jérusa- 
lem, ni  de  la  terrestre, ni  de  la  céleste:  c'est  bien 
dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux :  pieds 
de  votre  majesté;  il  est  bien  fâché  de  ne  plus  s'en- 
tretenir de  vous  avec  madame  la  duchesse  de  Vir- 
temberg  qui  vous  adore.  Le  vieux  malade. 

398.  —  DÛ  ROI. 
1 

A  FotSdam  , le  9  octobre. 

Je  m'aperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  parti  d'ici  :  votre  mémoire  me 
rappelle  à  votre  imagination  tel  que  j'élais  alors; 
cependant  si  vous  me  voyiez  ,  au  lieu  de  trou- 
ver un  jeune  homme  qui  a  l'air  à  la  danse,  vous 
ne  trouveriez  qu'un  vieillard  caduc  et  décrçpiL 
Je  perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  exis- 
tence, et  je  m'achemine  imperceptiblement  vers 
cette  demeure  dont  personne  encore  n'a  rappprté 
de  nouvelles. 

44 
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Les*<fl*setvatwirs  ont  cru  s'apercevoir  que  te 
«grand  nombre  de  vieux  militaires  finissent  par  ra- 
doter, et  que  les  gens  de  lettres  se  conservent 
-miens.  Le  grand  Condé,  Marlborougb ,  le  prince 
Eugène,  ont  va  dépérir  en  'eux  ia  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même 
destin,  sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu'Homère,  Atticus,  Varron,  Fontenelle,  et  tarit 
d'autres,  ont  atteint  un  grand  fige  sans  éprouver 
les  mêmes  infirmités.  Je  souhaite  que  vous  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  de  Votre  vie  et  parlés 
travaux  de  l'esprit. 

Sans  m1  embarrasser  du  sort  qui  m'attend,  de 
quelques  années  de  plus  on  de  moins  d'existence, 
qui  disparaissent  devant  Péterai  té,  on  va  inaugurer 
l'église  catholique  Se  Berlin.  Ce  sera  l'évêque  de 
Varmiequila  consacrera.  Cette  cérémonie,  étran- 
gère pour  nous,  attire  un  grand  concours  de  cu- 
rieux. Cest  dans  le  diocèse  de  cet  évêque  que  se 
trouve  le  tombeau  de  Copernic,  auquel,  comme  de 
raison  ,  j'érigerai  un  mausolée.  Parmi  une  foule 
d'erreurs  qu'où  répandait  de  son  temps,  il  s'est 
trouvé  le  seul  qui  enseignât  quelques  vérités 
utiles.  Il  fut  heureux  :  il  ne  fut  point  persé- 
cuté. 

Le  jeune  d'Étallonde,  lieutenant  à  Vesel,  Pa  été: 
il  mérite  qu'on  pense  à  lui.  Muni  de  votre  pro- 
tection et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  ses 
supérieurs,  il  ne  manquera  pas  de  faire  son  che- 
min. 

J'en  reviens  à  ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me 
parlez.  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  générale- 
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meut  que  le, partage  qu'on  a  faitd&Iav  Pologne  est 
une  suite  des  manigances  politiques  qu'on  m'attrU 
bw,  cependant  rien  n'est  plus  faux,  Après  avoir 
proposé  vainement  des  tempéraments  différents, 
il  fallut  recourir  à  ce  partage,  comme  à  l'unique* 
moyen  d'éviter  une  guerre  générale,  Les  appareou 
ces  sont  trompeuses-,  ei  le  publie  ne  juge,  que  par 
elles.  Ce  que  je.vous  dis  est  aussi  vraicrag  la  qua* 
rajute-huinème  proppsition  d'Euclide* . 

Vous  vous,  étonnez  que  l'empereur. et  .moi. ne 
npus  mêlions  pas,  des  troubles  de,  l'orient;  c'est  au 
prince  Kaunitz  de  vous  répondre  pour  l'empereur; 
il  vous  .révélera  lçs.  secrets  de  sa  politique.  Pour 
moi,  je  concours  depuis  long- temps  aux  opéra- 
tions des  Russes  par  les  subsides. que.  je  leur  paye, 
et  vous  devez  savoir  qu'un  allié  ne  fournit  pas  des 
troupes  et  dçrargent  en  même  temps.  Je  ne,  suis 
qu'indirectement  engagé-  dans  ces,  troubles  par 
mon  union,  avec  l'impératrice  de  Russie.  Quant; 
à.  mon  personnel ,  je  renonce  à  la  guerre  ,  det 
crainte  d'encourir  l'excommunication,  des  pfy'loso-. 
phes. 

J'ai  îu  Vbrlicle  Çner?rç(  Questions  ençyçlopédi, 
ques  ),  et  j'ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les 
troupes  sont  habillées  d'un  gros  drqp  bleu,  et  les 
chapeaux  bordés  d'un  fil  blanc,  après  les  avoir  fait 
tourner  â  droite  et  à  gauche ,  peut-il  les  faire  mPr- 
cher  à  la  gloire  sans. mériter  le  titre  honorable  de. 
chef  de.  brigands,  puisqu'il  n'est .  suivi  que  d'uu 
te*  d^  fainéants,  que  la  nécessité,  oblige >à  devenir, 
des  bourreaux  mercenaires,  pour,  faire,  sous  lui 
l&onnête  métier  de  voleurs  dç,  grand  chemin? 
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Avez  vous  oublié  que  la  guerre  est  an  fléau  qufy 
les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore  tous  les 
crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu'après  avoir 
lu  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  peu  qu'il 
ait  sa  réputation  à  cœur,  doit  éviter  les  épithètes 
qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes 
frontières  de  celles  des  Turcs  a,  jusqu'à  présent, 
empêché  qu'il  n'y  eut  de  discorde  entre  tes  deux 
états,  et  qu'il  faut  qu'un  souverain  soit  condamna* 
ble  (  à  mort  s'il  était  particulier  )  pour  qu'en  cons- 
cience un  autre  souverain  ait  le  droit  de  le  détrô- 
ner. Lisez  Puffendorfet  Grotius,  vous  y  ferez  de 
belles  découvertes. 

Il  y  a  cependant  des  guerres  justes,  quoique 
vous  n'en  admettiez  point;  celles  qu'exige  sa  pro- 
pre défense  sont  incontestablement  de  ce  genre. 
J'avoue  que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et 
même  barbare  :  je  confesse  que  la  Grèce  surtout 
est  de  tous  les  pays  de  cette  domination  le  plus  à> 
plaindre;  mais  souvenez- vous  de  l'injuste  sentence 
de  l'aréopage  contre  Socrate,  rappelez-vous  la  bar- 
barie dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs  ami^ 
raux ,  qui  ,  ayant  gagné  une  bataille  navale , 
ne  purent  dans  une  tempête  enterrer  leurs 
morts. 

Vous  dîtes  vous-même  que  c'est  peut-être  en  pu- 
nition de  ces  crimes  qu'ils  sout  assujettis  et  avilis 
par  des  barbares.  Est-ce  à  moi  de  les  en  délivrer  ? 
Sais- je  si  le  terme  posé  à  leur  pénitence  est  fini,  ou 
combien  elle  doit  durer  ?  Moi  qui  ne  suis  que  cen- 
dre et  poussière,  dois- je  m 'opposer  aux  arrêts  de  1* 
Providence  ? 
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Que.  de  raisons  pour  maintenir  la  paix>,  dont 
nous  jouissons!  il  faudrait r  être  insensé  ppur.en 
troubler  la  durée.  Vous .  me  croyez,  épuisé,  par  ce 
que  je  vous^i  dit  ci-dessus:  ne  le  pansez  pas.  Une 
raison  aussi  valable  que  celle  que  je  viens  d'alléguer» 
est  qu'on  est  persuadé  en  Russie  qu'il  est  contre 
là  dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  des  secours 
étrangers,  lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seu- 
les suffisantes  pour.terminer  heureusement; cette 
guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de.,Raraanzof, 
ne  peut  entrer  en  aucune  comparaison  avec  une 
suite  de  succès  non  interrompus  qui  ont  signalé 
tontes  les  campagnes  des  Russes.  Tant  que  cette 
armée  se  tiendra  sur  la  .rive  gauche  du  Danube, 
elle  n'a  rien  à  craindre.  La  difficulté  consiste  à  pas- 
ser ce  fleuye  avec  sûreté.  Elle  trouve  à  l'autre  bord 
un  terrain  excessivement  coupé,  une  difficulté  in- 
finie de  subsister;  ce  n'est  qu'un  désert  et  des 
montagnes  hérissées  dé  bois  qui  mènent-vers  Àn- 
drinople.  La  difficulté  d'amasser  des  magasins,  de 
lès  conduire  avec  soi,  rend  cette  entreprise  hasar- 
deuse. Mais,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été 
difficile  à  l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  gé- 
néraux mettront. heureusement  fin  à  une  aussi  pé- 
nible expédition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m^échap- 
pent;  j'en  demande  pardon  à  la  philosophie.  Je  ne 
suis  qu'un  demi  quaker  jusqu'à  prisent;  quand  je 
le  serai  comme  Guillaume  Penn,  je  déclamerai 
comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilégiés 
qui  ravagent  l'univers. 
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En  attendant,  donnez-moi  mon  absolution  d'a- 
voir osé*  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne  en 
vous  écrivant.  C'est  dans  l'espoir  de  recevoir  votre 
indulgence*  plénière,  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  de» 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney.  Vdk.  Frdsrjc. 
a0y0.  —  DU  ROI. 

▲  PoUdMn.le  s4  octobre. 

S'il  m'est  interdit  de  vous  revoir  à  tout  jamais, 
je  n'en  suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de  Vir- 
temberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  de  converser  par 
procuration  ne  vaut  pas  le  à  fade  ad facknt.Des 
relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de  Vol» 
taire ,  quand  on  l'a  possédé  en  personne. 

J'applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vousavex 
répandues  au  souvenir  de  ma  défonte  sœur,  au- 
rais sûrement  mêlé  les  miennes  aux  vôtres  si  jfevais 
été  présent  A  cette  scène  touchante.  Soit  faiblesse, 
soit  adulation  outrée,  j'ai  exécuté  pour  cette  sœur 
ce  que  Cicéron  projetait  pour  sa  TuRie.  Je  lui  ai 
érigé  un  temple  dédié  à  l'amitié-,  sa  statue  se  trouve 
au  fond,  et  disque  colonne  est  chargée  d'unmas- 
caron  contenant  le  buste  des  héros  de  l'amitié.  3e 
vous  en  envoie  le  dessin.  Ce  temple  est  placé  dans 
un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J'y  vais  souvent 
me  rappeler  mes  pertes,  et  le  bonheur  dont  je 
jouissais  autrefois. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de 
mes  voyages.  J'ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage* 
réformer  des  lois  barbares,  en  promulguer  de  plu* 
raisonnables,  ouvrir  un  canal  qui  joint  b  VistuJe, 
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la  Sretz,  la  Varte,  l'Oder  et  l'Elbe,  rebâtir  des  v& 
les  détruites  depuis  la  peste  de  1709,  défricher 
vingt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  police- 
dans  un  pays  où  ce  nom  même  était  inconnu.  De  là 
j'ai  été  en  Silésie  consoler  mes  pauvres  ignatiens 
des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome ,  corroborer  leur 
ordre,  en  former  nn  corps  de  direrses  provinces  où* 
}e  les  conserve,  et  les  rendre  utiles  à  la  patrie  en 
dirigeant  leurs  écoles  pour  l'instruction  de  la  jeu* 
nesse,  à  laquelle  ils  se  voueront  entièrement.  De- 
plus,  j'ai  arrangé  la  bâtisse  de  soixante  villages  dans 
la  Haute-Silésie,  où  il  restait  des  terres  incultes-: 
chaque  village  a  vingt  familles.  J'ai  "fait  faire  des- 
grands- chemins  dans  les  montagnes  pour  la  faci- 
lité du  commerce,  et  'rebâtir  deux  villes  brûlées  : 
elles  étaient  de  bois;  elles  seront  de  briques,  et 
même  de  pierres  de  taille,  tirées  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  cjes^roupes:  cette  matftre- 
cst  trop  prohibée  à  Ferney  pour  que  je  la  touche. 

Vous  sentirez  qu'en  fesant  tout  cela,  je  n'ai  pas 
été  les  bras  croisés, 

À  propos  de  croisés,  m  l'empereur  ni  moi  ne 
nous  croiserons  contre  le  Croissant  ;  il  n'y  a  plus  de 
reliques  à  remporter  de  Jérusalem.  Nous  espérons 
que  la  paix  se  fera  peut-être  cet  hiver;  et  d'ailleurs 
nous  aimons  le  proverbe  qui  dit:  Il  faut  vivre  et 
laisser  vivre.  A,  peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix 
dure;  il  faut  la  conserver  autant  qu'on  le  pourra 
sans  risque,  et  ni  plus  ni  moins  se  mettre  en  état 
de  n'être  pas  pris  an  dépourvu  par  quelque  chef  de 
brigands,  conducteur  d'assassins  a  gage. 

Ce  système  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  cela» 
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de  Maxorio;  mais  il  est  celai  du  biea  des  ^penples^ 
objet  principal  de>magistrats  qui  les  gouvernent 
Je  vous  souhaite  cette. paix  accompagnée  de  tou^ 
tes  les  prospérités  possibles,  et  j'espère  queiepa* 
Iriarchç  de  Ferne?  n'oubliera  pas  le  philosophe  de. 
§ans-£ouçi ,  qui  admire  et  admirera  son.  génie. 
îpsqvCk.  àjûnctioa.  de  chaleur,  humaine,  ffkùs^ 
FjÎPfaiç» 

3o.o.—  D3E  M.  DE  VOLTAIRE. 

A.  .Ferney  ,  a 8  nclobre. 

Honstran  Guibert,  votre écolier 
Vans  le  grand  «ri  de  la  tactique* 
A  vu  ce  bel  esprit  guerrier 
Que  tout  prince  aujourd'hui  se  pique 
U'imilev,  sane  lui  ressembler  4 
Et  qae  toutbérot , germanique, 
Kapagnol  *  gaulois  .  britannique , 
Vainement  voudrait  égaler. 
Monsieur  Guibert  est  véridique; 
,  Il  dit  qu'il  a  lujlans  vos  yeux- 

Toute  votre  histoire  héroïque  ,, 
Quoique  votre  bouche,  t'applique 
A  la  cacher  aox  curieux. 
Vont  vous  obstines  à  vous  taire- 
Sur  tant  de  tra  vauc  glorieux  ; 
E^t  l'Europe  fait  beaucoup  mieux. 
Car  elle  fait.tou& le  contraire. 

l  Çp  M,  Guibert,  sire ,  fait  comme  l'Europe  ;  il  parte 
pe^v^tre.  majesté,  avec  enthousiasme.  Il  dit  qu'il 
yous  a  trouvé  en  état,  de  faire  vingt  campagnes: 
Çfieu  noua  eu  préserve  !  mais  accordez-vous  donc 
avec  lui;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps  d/gne  de 
votre  âme,  et  vous  prétendez  que  npn  :  il  est  vrai 
qu'il  vous  a  contemplé  principalement  des  jours  de 
revuej  et  ces  jours-là,  vous  pourjoiez  bien  vous  Jtea- 
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gorger  et  vous  requinquer,  comme  une  belle  à  son 
miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campagnes,, 
je  n'en  proposais  qu'une  ou  deux;  et  encore  c'était 
contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous  les 
beaux-arts.1  Je  disais  il  protège  les  jésuites,  il  proté- 
gera bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet,  et  la 
bonne  Vierge  lui  donnera  sans  douté  deux  ou  trois 
belles  provinces  4  son  choix ,  pour  récompense 
d'une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre  ma- 
jesté pacifique  a  la  bonté  de  me  parler:  il  est  vrai- 
ment un  peu  insolent  par  excès  d'humanité;  mais 
je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  injures  ne 
peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs,  qui  sont  venus 
du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne  jusqu'auprès 
de  Naples,  et  qui,  chemin  fesant,  se  sont  emparés 
des  lieux  saints,  et  même  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un  mot,  je 
ressemblais  comme  deux  gouttes  d'eau  à  ce  fou  de 
Pierre  Termite ,  qui  prêchait  la  croisade.  L'empe- 
reur des  Romains,  que  vous  aimez,  et  qui  se  re- 
garde comme  votre  disciple, ne  pouvait  se  plaindre 
de  moi;  je  lui  donnais  d'nn  trait  de  plume  un  très 
beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il  fût  dix  an  s* 
jouer  un  opéra  grec  à  Constantinople.  Dieu  n'a  pas 
béni  mes  intentions,  toutes  chrétiennes  qu'elles 
étaient;  du  moins  les  philosophes  vous  béniront 
d'ériger  un  mausolée  à  Copernic ,  dans  le  temps 
que  votre  ami  Moustapha  fait  enseigner  la  philoso- 
phie d'Aristote  à  Stamboul.  Vous  ne  voulez  point 
rebâtir  Athènes,  maïs  vous  élevez  un- monument  k 
la  raison  et  au  génie. 
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Quand  je  vous  suppliais,  d'être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n'allait  pas. 
jusqu'à  vous  god jurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne;  je  n'aime  point  legouverneinentdela. 
canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernementale  la . 
Gcèce  à  M.  de  Lentulus,  ou  à  quelque  autre  géné- 
ral qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de  faire  • 
autant  de  sottises  .que  leurs  ancêtres.  Mais  enfin, 
j'abandonne  tous  mes  projets.  Vous  préfères  ltporX, 
de  Dantzickà  celui  du  Pirée  :  je  crois qu'aufond  vo-i 
tre  m^jes|é  a  raison,  et  que,  dans  Peut  ouest  l'Eu- 
rope, ce  port  de  Danjzjck.  est  bien^us  important 
que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  rojurame  je  donnerai  à  lira* 
ggratricc  Catherine  U,  et  franchement,  je  ctqîs  que 
dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi,  et  qn.'ii . 
fcjut  s'en  rapporter  à  vous.  Quelque. chose  qui  arri-, 
vç,  vous,  aurez*. toujours  une  gloire,  immortelle*, 
puisse  votre  vie  en  approcher  i . 

3oi,~»DE  BC  DE  VOLTAIRB. 

A,Fer  oe  y ,  te  S  novembre.. 

Sas,  la  lettre  dont  .votre  majesté  m'a  honoré .  le , 
%\  octobre,  est  depuis  vingt  ans  cell<?  qui  m'aie, 
pjus  consolé  ;  votre  temple  aux  man.es  de  votre» 
sp?ur,.  tyUhebniwz  sacrum.,  est  digne  de.  la^plus . 
beUe  antiquité.,  et  de, vous  seuljdans  le  temps  pré- 
sent madame  la,  duchesse  de  Virlemberg  versera, 
bjçn.  des  larmes  de  tendresse  ,,  en.  voyant,  te  dessÎA* 
decebeau.  monument. 
.  Le  canal,  les  villes  rebâties,.  Tes  marais  dessé- . 
«liés,  les  village*. établis,  la  servitude  abolie,  sont. 
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'je le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empereurs, 
et  je  suis  toujours  inBigné  contre  ï*a  Bief  terië,  qui 
ne  Ta  justifié  qu'à  demi,  et  qui  a  passé  pour  im- 
partial, parce  qu'il  ne  lui  prodigue  pas  autant  d'in- 
jures et  de  calomnies  que  Grégoire  de  Na'zianze  et 
Théodôret* 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous 
<x*n  avez  tant*bâti:  je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant  âessédié:'fe 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d'esclavage,  et  que  vous  les  avez 
changés  en  hommes.  Gengisdcan  et  Tamerlan  ont 
-gagné  des  batailles  comme  vous,  ils  ont  conquis 
plus  de  pays  que  vous;  mai  s  ils  dévastaient,  et  vous 
améliorez.  Je  ne  sais  s'ils  auraient  recueilli  lee  jé- 
suites; mais  je  suis  sûr  que  vous  les  rendrez  utiles, 
sans  souffrir  qu'ils  puissent  jamais  être  dangereux. 
On  dit  qu'Antoine  fit  le, voyage  de  Brindes  à  Rome 
•dans  uu  char  .traîné  par  dey  lions;  vous  attelez 
des  renards  au  vôtre,  mais  vous  leur  mettez  un 
frein  dans  la  gueule,  et,  quand  H  le  faudra,  vous 
leur  mettrez  le  feu  au  derrière;  comme  Samson, 
après  les  avoir  attachés  par  la  queue.  Tout  ce  qui 
me  fôche,  c'est  que  vous  n'établissiez  pas  une  église 
de  sociniens  comrqe  vous  en  établissez  plusieurs 
de  jésuites;  il  y  a  pourtant  encore  çjes  sociniens  en 
Pologne; L'Angleterre  en  regorge,  nous  en  avons  en 
Suisse  ^certainement  Julien  les  aurait  favorisés;  ils 
haïssent  ce  qu'il  haïssait,  ils  méprisent  ce  qq'il  mé- 
prisait; et  ils  sont  honnêtes  gens  comme  lui.  De 
plus,  ayant  été  tant  persécutés  par  les  Polonais!; 
14*  ont  quelque  droit  à  votre  protection. 
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Après  tout  le  mal  que  j'ai  osé  dire  des  Tuicaà 
votre  majesté,  jeneyous  proposepas  une  mosquée; 
cependant  Barberousse  en  eut  une  à  Marseille; 
mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous  imiter:  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  votre  nom  sera  bien  grand  de 
Dantzick  jusqu'en  Turquie,  et  de  l'abbaye  d'Qliva 
à  Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous  autres  beau- 
coup d'opéras-comiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés 
au  vieux  malade  Libanais. 

3oi.--  DU  ROI. 

Le  36  norembre. 

F*  ut- il  écrire  en  mauvais  vers 
An  dieu  qui  pré*side  au  Parnasse? 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A  s'armer  d'une  telle  audace. 
Moi ,  né*  sons  un  ciel  de  frimas. 
Loin  des  bords  0euris  de  la  Seine  , 

Vieux ,  casse ,  sans  feu ,  sans  baleine , 

Si  je  tentais  dans  mes  eT>ats 

De  rimer  eneor  pour  Voltaire  ,  . 

Je  mériterais  pour  salaire 

Le  traitement  de  Marsy as. 

M.  Guibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui 
.m'ont  rajeuni.  Mes  cheveux  blanchissent,  ma  force 
se  dissipe  et  ma  chaleur  s'éteint.  Il  n'esl  donné 
qu'à  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protégés  d'Apollon 
sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de 
vingt  campagnes  que  M.  Guibert. me  donne  libé- 
ralement ,  il  ne  m'en  reste  qu'une  à  faire  :  c'est  celle 
du  dernier  décampement. 

Dans  cette  situation ,  on  ne  pense  pas  à  chercher 
des  combats  dans  la  Thrace  et  en  Scythie.  Soyez 
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.  sot  que  l'impératrice  de  Russie,  jalouse  de  la  gloire 
de  sa  nation,  saura  bien  faire  la  paix  sans  secours 
«étrangers.  Vous  qui  êtes,  je  crois,  immortel,  vous 
voudriez  être  spectateur  d'une  de  ces  grandes  ré- 
volutions qui  changent  la  face  de  l'Europe;  prenez 
vous  en  à[la  modération  de  l'impératrice  de  Russie, 
si  cette  révolution  n'arrive  pas.  Cette  princesse  ne 
pense  pas  comme  Charles  XII,  qu'il  n'y  a  de  paix 
avec  ses  ennemis  qu'en  les  détrônant  dans  leur  ca- 
pitale. Les  Grecs,  pour  lesquels  vous  vous  in  ter  es. 
sez  si  vivement,  sont,dh>on,  si  avilis»  qu'ils  ne 
méritent  pas  d'être  libres. 

Mais, dites-moi,  comment  pouvez- vous  exciter 
l'Europe  aux  combats,  après  le  souverain  mépris 
que  vous  et  les  encyclopédistes  avez  affiché  contre 
les  guerriers  ?  Qui  sera  assez  osé  pour  encourir  l'ex- 
communication majeure  du  patriarche  de  Ferney 
et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique  ?  Qui  vou- 
dra gagner  le  beau  litre  de  conducteur  de  brigands, 
et  de  brigand  lui-même  ?  Croyez  qu'on  laissera  la 
Grèce  esclave,  et  qu'aucun  prince  ne  commencera 
la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indulgence  plé- 
nière  des  philosophes. 

Désormais  ees  messieurs  vont  gouverner  ^Eu- 
rope comme  les  papes  l'assujettissaient  autrefois. 
Je  crois  même  que  M.  Guibert  aura  fait  abjuration 
de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains,  et  qu'il  se 
fera  capucin  ou  philosophe  pour  trouver  en  vous 
un  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  philosophes 
aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nombre 
<Je  pareilles  conversions  ;  par  ce  moyen  ils  déchar- 
geront imperceptiblement  les  états  de  ces  grosse* 
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armées  qui  les  abîment,  et  successivement*]]  fie 
restera  pins  personne  pour  se  battre.  Tous  les  sou. 
verains  et  les  peuples  n'auront  plus 'ces  malheu- 
reuses passions,  dont  les  suites  sont  si  funestes,  et 
toutle  monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu'une 
démonstration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  Ige  me  prive  d'un  aussi 
beau  spectacle  dont  je  ne  jouirai  pas  même  de  Tau. 
rore:  et  Ton  plaindra  mes  contemporains  d'être  nés 
dans  un  siècle  de  ténèbres,  sur  la  fin  duquel  a  corn- 
mencéle  crépuscule  du  jour 'de  la  raison  perfec- 
ionnée. 

Tout  dépend,  pour  l'homme ,  du  temps  ou*  il 
vient  au  monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt,  je 
ne  le  regrette  pas  :  fui  vu  Voltaire;  et  si  je  né  le 
vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m'écrit. 

Continuez  long-temps  de  même,  et  jouissez  eh 
paix  de  toute'la  gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous 
les  biens  que  vous  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Fédéaic. 

3e*.  — t)E  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Feroey  »  8  décembre. 

Sire,  une  belle  dame  de  Paris  (dont  vous  ne 
vous  souciez  guère  )  prétend  que  vous  serez  fôché 
contre  moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté  au  dia- 
ble; et  moi  je  lui  soutiens  que  vous  me  le  pardon- 
nerez, et  que  Bel  zébu th  même  en  sera  fort  con- 
tent, attendu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne  plus 
diable  que  vous  à  là  tête  d'une  armée,  soit  pour  ar- 
ranger un  plan  de  campagne .  soit  pourl'exécuter, 
soit  pour  réparer  un  accident. 
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Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  métier 
de  héros,  mais  je  le  révère;  ce  n'est  point  à  moi  de 
juger* de  la  tactique  de  M.  Guibert.  Je  ne  m'en» 
tends  point  à  ces  belles  çhoaesijçâfûs  seulement 
qu'il  vous  regarde,  avec  raison ,  comme  le  premier  , 
tacticien;  et  moi  j'ajoute,  comme  le  premier  politU 
que;  car  vous  venez  d'acquérir  un  beau  royaume  « 
sans  avoir  tué  personne,  et  non  seulement  vous 
voilà  pourvu  d'évéçhés  et  d'abbayes;  non-seule- 
ment vous  voilà  général  des  jésuites  après,  avoir  ét4 
général  d^rmée;  mais  vous  faites  des  canaux  com- 
me à  la  Chine»  et  vous .  enrichissez  le  .royaume  que 
vous  vous,  êtes  donne*  par  un  trait  de  plume.  Que 
vous  reste -t-il  a  faire  ?  rien  autre  chojseque  de. vivre 
long- temps  pour  jouir.., 

Gomme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  tonnes  fêtes  de  Noël,  et  que 
le  Dieu  de  paix  va^  naître  avant  qu'il  soit  trois  semai- 
nes, je  me  recommande,  à  lui,  afin  qu'il  obtienne  ma 
grâce  de  vous,  et  que  vous  me  .pardonniez  toutes 
les  pouilles  que  j'ai  dites  à  votre  majesté,  et  la 
haine  cordiale  que  j.'ai  pour  votre  métier  de  César. 
Ce  César,  comme  vous  savez,  pardonnait  kses  en- 
nemis, quanti  il  les  avait  vaincus  ;  et  vous  aurez  pour 
moi  la  même  clémence,' après  vous  êtrç.bien  moqué 
de  moi. 

Le  vieux  malade  de,  Ferney,quf  s'égaie  quelque- 
fois dans  les  intervalles  de^es  souffrances, .se  met 
à  vos  pieds  avec  cinq  ou  six,  sortes  de  vénérations 
pour  vos  cinq  .012  six  sortes  de  grands  talents,,  et 
jpour*  votre  personne  qui  les  réunit. 
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Le  t«  de«emHve> 

la  était  bien  juste  qu'un  pays  qui  avait  produit 
an  Copernic,  ne  croupît  pas  plu»  long-temps  dan» 
la  barbarie,  en  tout  genre,  ou  la  tyrannie  des  puis- 
sants  l'avait  plongé.  Cette  tyrannie  allait  si  loift, 
que  les  grands ,  pour  mieux  exercer  leurs  caprices, 
avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les  igno- 
rants plus  faciles  à  opprimer  qu'un  peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  tes  provinces  polonaises  a 
aucun  état  de  PÈuropej  elles  ne  peuvent  entrer  eà 
parallèle  qu'avec  le  Canada.  Il  faudra  par  consé- 
quent de  l'ouvrage  et  du  temps  pour  leur  faire  re- 
gagner ce  que  leur  mauvaise  administration  a  né- 
gligé pendant  tant  de  siècles» 

Vos  vaux  ont  été  exaucés  :  lesTnresont  été  battus 
par  les  Russes,  SiKstria  prise,  et  le  vizir  fugitif  du 
eotéd'ÀndrînopIe.  tàoustaphalppreHdra  à  trembler 
dans  son  sérail,  et  peut-être  que  ses  malheurs  le 
fendront  plus  souple  à  signer  une  paix  que  les  con- 
fond ures  rendent  nécessaire.  Si  les  armes  victorieu- 
ses des  Russes  pénètrent  jusqu'à  Stamboul,  je  prie- 
rai l'impératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Cir- 
eassîemié  du  sérail,  escortée  par  un  eunuque  noir, 
qui  la  conduira  droit  an  sérail  de  Ferney .  Sur  ce 
beau  corps  vous  pourrez  faire  quelque  expérience 
de  physique,  en  animant  par  le  feu  de  Prométhée 
quelque  embryon  qui  hériter»  de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  retour 
de  Pétersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  éloges 
de  l'impératrice  et  des  choses  utiles  qu'elles  a  exe* 
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entées ,  et  des  grands  projets  qu'elle  médite  encore. 
Diderot  et  Grimm  y  passeront  l'hiver.  Cette  cour 
réunit  le  fasle,  la  magnificence  et  la  politesse;  et 
l'impératrice  surpasse  tout  le  reste  par  l'accueil  gra» 
cieux  qu'elle  fait  aux  étrangers, 

Après  vous  avoir  parlé  'decette  '  cour/  comment 
vous  entretenir  des  jésuites  ?.  Ce  n'est  qu'en  faveur 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  que  je  les  ai  conser- 
vés. Le  pape  leur  a  coupé  la  queue;  ils  ne  peuvent 
plus  servir,  comme  les  renards  de'  Samson,  pour 
embraser tamoissons dés  Philistins.  D'ailleurs, la 
Srlésie  n'a'prodult  ni  de  père  Guignard,  ni  deMala- 
grida;  Nos  Allemands^! 'ont pas  les  passions  aussi 
y/ives  que  les  peuples  méridionaux^ 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j'en 
alléguerai  une  plus  forte  :  *l ai  promis,  par  la  paix  de 
Dresde1,  que  la  religion  demeurerait  ui  statu,  qtio 
dans  mes  provwcesvûr  j'ai  eu  des  jésuites,  ddhc  il 
faut  les. conserver-  Les  princes  catholiques  ont  tout 
à  propos  unpape_à  leur  disposition  qui  les  absout 
de  leurs  serments  par  la  plénitude  de  sa  puissance: 
pour  moi,  personne  ne  peut  m'absoudre,.jè.suî? 
obligé  de  garder  ma  parole,  et  le  page  se  croirait 
pollué  s'il  me  bénissait;  il&c  ferait  couper  les  doigtas 
avec  lesquels  il  aurait  donné  tabseluiiou  àvun  mau- 
dit hérétique  de  ma.Uieoipe. 

Si  .vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je  ne 
vous  dirai  pas  le  mot  de. vos  picpuces.  Nous  soiji- 
xuesà.deux  de  jeu.  Mes  jç  suit  es,  ont  produit,  de 
grands  hommes,,  en  dernier. lien.,  encore,  le  père 
XournemJne,  votre  cecteur:  les  capucins  se.  targuant 
de-saint  Gncufin,  dont  ils  peuveoVs^applaudirè  leur 


dby  Google 


5${  CORRBSPOriDAKCE 

«iie.  Mais  tous  protégez  ces  gens,  et  vous  seul vale? 
tout  ce  qu'Ignace  a  produit  de  meilleur;  aussi  j'ad- 
mire et  je  me  tais,  eu  assurant  le  patriarche  du 
Ferney  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  l'admirent 
jusqu'à  la  fin  de  l'existence  duch't  philosophe. Fafc.. 

FÉM»IC 

3*5.—  DE  M.  DE  YOLTAIRE. 

Décembre. 
Snta  f  me  voilé  bien  loin  de  mon  compte  :  tout 
Ws  gens  de  lettres  m'avaient  fait  compliment  sur  la* 
manière  assez  neuve  dont  j'avais  fait  l 'éloge  des 
héros  en  les  donnant  au  diable-  (i);  on  trouvait  que 
ce  tour  n'était  pas  sans  quelque  finesse.  Rousseau 
«Mit  dit: 

Mais  à  U  place  de  Socrale-, 
v    Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  de*  mortel*. 

Cette  idée  paraissait  aussi  fausse  que  grossière  à* 
tons  les  connaisseurs::  en  effet,  il  y  a- une  extrava- 
gance plus  que  cynique  à  dire  au  capitaine-général 
dèb  Grèce,  au  vainqueur  du  maître  de  l'Asie,  au 
Vengeur  de  l'assassinat  de  Darius,  au  héro*s  qui  bâ- 
tit plus  de  villes  que  Gengis-kan  n'endétruisit  ,âce- 
lui  qui  changea  là  route  du  commerce  du  monde, 
ai  es  fe  dèrrder  dès  rtlortels.  Mais  de  plaindre  les 
hommes  qui  souffrent  du  fléau  de  laguerre,  et  d'ad* 
mirer  en  même  temps  les  maîtres  de  ce  grand  art, 
cruel,  mais  nécessaire,  et  de  louer  les  Gyrus,lês 
Alexandre,  les  Gustave,  etc.,  en  feignant  de  sefB- 

■.  (t.)  b'epître,  intitulée  tàTuctîque*  arait  depln  au  roi  de 
fauste  ;  el  l'oo  aperçoit  quelque**  tracés  d'huàteur  dans  plo- 
»i«urs-de  ses  .lettres  ;  il  en  raaoquo  ude  »  oà  il  avait  apparenv 
aieat  nanyie'  cette  humeur  avec  plus  de  force. 
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eber  contre  eux;  c'est  ce  qui  a  plu  à  tout  le  monde, 
excepté  à  la  dame  dont  fat  en  l'honneur  de  vous 
parler. 

Si  j'avais  eu  un  congé  à  demander  à  Alexandre 
pour  quelque  officier  grec  condamné  par  l'aréo- 
page, je  l'aurais  demandé  en  lui  envoyant  la  Tac- 
tique. 

L'ancien  parlementde  Paris  était  beaucoup  plus 
injuste  que  l'aréopage  ,  et  vous  valez  bien  cet 
Alexandre,  à  qui  Juvenal  et  Boîleau  ont  dit  tant 
d'injures» 

Je  me  mets  a  vos  pied»,  sire,  pour  ce  jeune  Jlo- 
rival.  Votre  majesté  ajoutera  celte  belle  action  à 
tant  d'autres»  Rien  n'est  plus  digne  de  vous  que  de 
le  protéger  fie  vfetllard  de  Ferney  vou  saura la  plus 
grande  obligation,  et  il  mourra  content. 

Agréez,  sire,  ma  respectueuse  et  vive  reconnais- 
sance. 

3o6.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A,  Ferney ,  janvier  1 774». 

Sias,  quoique  je  vous  aie  donné  à  tous  les  diables,, 
vous  et  Cyrus,el  legrand  Gustave,  etc.,  cependant 
je  propose  à  votre  majesté  quelque  chose  de  divin, 
ou  plutôt  de  très  humain  et  de  très  digne  d'elle.  Ce 
n'est  point  ici  une  plaisanterie;  c'est  une  grâce  très 
réelle  que  je  vous  conjure  de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de 
Morival,  lieutenant  au  régiment  d'Eichmann  à  Ve- 
sel,  ne  peut  hériter  de  son  père  et  de  sa  mère,  tant 
qu'il  sera  dans  les  liens  de  la  procédure  criminelle 
et  du  jugement  abominable  porté  contre  lui  dans 
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Abbev  ille,  lorsqu'il  n'avait  qu'environ,  seiz&  ans; il 
est  fils  d'un  président  d'Abbe  ville,  et  son  nom,  est 
d'Étallonde*.  On  a  été  très  content  d?  lûià  Vesel, 
depuis  qu'il  est  à  votre  service.  Je  sais  que  c'est.un 
des  plus  braves  et  des  plus  sages  officiers  que  vous 
ayez.  Toute  son  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir 
au  .service  de  votre  majesté  jil  n'aura  jamais  d'autre 
roi  et  d'autre  maître.  Mais  il  est  affreux  qu'il  reste 
toujours,  condamné  au  même  supplice  dans  lequel 
est  mort  le  chevalier  de  La  Barre,  qui  avait  fait  un 
petit  commentaire  sur  votre  art  delà  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  à  Jamais 
cet  ancien.parlement  de  Paris,  l'ennemi  de  son  roi, 
de  1$  raison  et.  de  la  justice,  qui,  eu  étant  cassé,  n'a 
pas  été  assez  puni» 

Il  s'agit  d'obtenir  ou  des  Jet  très  de  grâce  .pour 
Morival,  ou  la  cassation  de  l'arrêt  qui  l'a  .con- 
damné. Je  siip plie  donc  votre  majesté,  avec  la  plus 
vive  instance,  d'accorder  -à  Morival  unecngéd'un 
an;  pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous  répon- 
drai de  sa  personne.  Je  l'aiderai  à  faire  autant  de 
recrues  qu'il  vous  plaira  .-il  n'y  a  point  d'endroit 
au  monde  où.  Ton  puisse  plus  facilement  lever  des 
soldats  que  dans,  le  petit  canton  „  que  j'habite, 
qui  est  précisément  à  une  lieue,  delà  Suisse,  de 
Genève, de  la  Savoie. et  delà  Franche- Comté.  Je 
me  chargerai  moi-même,  malgré  mon  grand  âge, 
de  l'aider  à  vous  fournir  les  glus  beau*  hommes 
et  à  choisir  lés  pins  sages.. 

Je  vous  demandé  en  grade  de  lui  envoyer  son 
congé  d'un,  an;  il  partira  sui>lfe-chaoip,  et  peut- to 
xeviendfa-t  ilà  ¥esel"  auront  &tœis*moi&. 
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S'il  ne  peut  obtenir  en  France  ce  qu'il  demande, 
Û  n'en  aura  pas  moins  d'obligations  à  votre  ma- 
jesté, et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait  ces 
Cyrus  et  ces  Gustave  dont  j'ai  dit  tant  de  mai. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  sentiments  que 
t'ai  toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 

5o7.  —  DU  KOI. 

A  Pots  dam  »  le  16  février. 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  nais- 
sance, et  que  par  conséquent  la  langue  française 
n'est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  peine 
que  vous  vous  soyez  donnée  de  m'enseigner  les 
finesses  de  votre  langue,  je  n'en  ai  pu  profiter  au* 
tant  que  je  l'aurais  voulu,  soit  par  distraction  des 
affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs  dé 
mon  emploi  m'ont  obligé  de  mener.  J'ai  donc  pu 
mal  entendre  votre  ouvrage  sur  la  tactique  ,  et  je 
n'ai  jamais  vu  que  les  termes  de  haine  et  de  donner 
à  tous  le  s  diables  se  soient  jamais  trouvés  dans  au- 
cun dictionnaire  de  billets  doux,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  écrits  par  Tisipbone,  Mégère  ou  Alecton. 
Mais  à  cela  ne  tienne;  vous  avez  le  privilège  de  tout 
dire,  et  d'ennoblir  même  par  de  beaui  vers  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  des  injures.  Si  Rousseau* 
dit: 

N  Mais  à  la  place  de  Socrate-, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  morteU; 

il  n'a  pas  tort  dans  un  sens ,  parce  que  Socrate  était 
le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des  mortels,  et 
Alexandre  le  plus  dissolu  et  le  plus  emporté  des 
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hommes,  lui  qui  dans  ses  débauches  avait  tué  Cli- 
tas.»  qui  dans  d'autres  mouvements  d'emporté-^ 
ment  avait  fait  mourir  le  philosophe  Callisthène,  et 
par  faiblesse  pour  les  caprices  d'une  courtisane, 
avait  brûlé  Persépotf  s. 

Il  est  certain  qu'un  caractère  aussi  peu  modéré 
ne  pouvait  en  aucune  façon  être  comparé  à  Socrate  ■ 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ai  Socrate-  s'était  trouvé  à 
la  tête  de  l'expédition  contra  les  Perses,  il  n'aurait 
peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les  résolutions  har- 
dies par  lesquelles, Alexandre  dompta  tant  de  na- 
tions. 

J'aimerais  autant  déclamer  contre  hrfièvre pour- 
prée que  contre  la  guerre.  On  empêchera  aussi 
peu  l'une  de  faire  ses  ravages,  que  l'autre  de  trou- 
bler les  nations.  Il  y  a  eu  des  guerres  depuis  que  le 
.monde  est  monde,  et  il  y  en  aura  long-temps  après 
que  vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à  la  na- 
ture. 

Votre  Morival  a  en  une  permission  pour  un  an 
pour  se  rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on  n'obtiendra  rien  en  sa 
faveur.  Mais  enfin  il  vous  verra: il  pourra  appren- 
dre l'exercice  prussien  à  la  garnison  française  que 
vous  ferez  mettre  à  Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s'élève  et  fait  des  progrès 
étonnants.  Le  public  .'attribue  à  vous  et  à  M.' de 
Choiseul  sa  nouvelle  existence.  Ce  sera  sans  doute 
M.  d'Aiguillon,  nouveau  ministre  de  la  guerre,  qui 
mettra  la  dernière  main  à  cet  ouvrage» 

En. attendant,  j'ai  toujours  la  goutte  et  je  n'écris 
point  contre  elle.  Et,  quç.vous  mjaimiez.ou  que, 
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vdus  nç  m'aimiez  pas,  {eue  vous  en  souhaite  pals 
'  moins  longue  vie  et  prospérité.  Fédêric 
S08.  — DE  H.  DE  VOLTAIRE. 

Le  1 1  mari. 

Stuc,'  soyezlrien  sûr^ue  je  suis  très  fâché  que 
Vous  ayez  la  goutte;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  j'en  ai  eu  une  violente  atteinte,  et  qu'on  plaint 
!  les  maux  qu'on  a  sentis,  maïs  c'est  parce  que  la 
santé  de  votre  majesté  esfun  peu  phis  précieuse  et 
plus  nécessaire  au  monde  que  la  mienne;  c'est 
parce  que  je  m'intéresse  à  votre  bien-être  beau- 
coup plus  que  vous  ne  Croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  Part 
de  tuer;  je  ne  songe  qu'à  votre  conservation  :  vous 
ne  pourrez  jamais  ajouter  a  votre  gloire,  mais  ajou- 
tez à  votre  vie. 

Ne  me  faites*point  la  grâce  que  j'implore  de  vous 
pour  Mort  val,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant 
de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu'à  passer 
ses  jours  et  à  mourir  à  votre  service. 

Il  espère  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  chance- 
lier des  lettres  qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  ren- 
dent capable  d'hériter,  et  qui  le  mettront  en  état 
d'être  plus  utile  à  son  régiment:  ces  lettres  s'accor- 
dent aisément  à  ceux  qui  n'ont  été  condamnés  que 
par  contumace.  Je  puis  assurer  d'ailleurs  votre 
majesté  que  l'on  se  repent  aujourd'hui  du  juge- 
ment porté  contre  le  chevalier  de  La  Barre.  J'ai 
entre  les  mains  une  déclaration  authentique  d'un 
magistrat  d'Abbeville,  qui  fut  la  première  cause  de 
cette  horrible  affaire.  Voici  ses  propres  mots:  «  Nous 
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»  déclarons  que  non  seulement  nous  ayons  le  juge- 
»  ment  du  chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais 
»  frémissons  encore  au  nom  do  pige  qui  a  instruit 
»  cet  exécrable  procès;  en  foi  de  quoi  nous  avons 
»  signé  ce  certificat ,  et  y  avons  apposé  le  sceau  de 
»  nos  armes.  A  Abbeville,  9  novembre  1773.  Signé 
a»  de  Belikvéj..  » 

De  plus ,  il  est  de  droit  dans  notre  jurispru- 
dence (  si  nous  en  avons  une  )  qu'un  homme  jugé 
pendant  son  absence  est  écouté  quand  il  se  pré- 
sente, et  c'est  ainsi  qne  j'ai  eu  le  bonheur  défaire 
réhabiliter  la  famille  Sirven,  et  c'est  dans  la  même 
espérance  q ne  j'implore  votre  majesté  pour  Mon- 
val  qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en 
France  la  justice  qne  je  demanderai,  je  vous  ren- 
verrais Morival  sur-le  champ,  et  il  se  consolera  tou- 
jours par  l'honneur  de  servir  un  roi  guerrier  et 
philosophe,  qni  voit  tout  et  qui  (ait  tout  par  lui- 
même, et  qui  n 'aurait  pas  souftVt  cette  détesta- 
ble boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté 
avec  la  plus  grande  sensibilité,  et  si  je  ne  réussis 
pas  dans  mon  oeuvre  charitable,  je  ne  serai  pas 
moins  reconnaissant  de  votre  extrême  bonté. 

Agréez,  sire,  le  profond  respect  de  ce  vieux 
malade,  qui  est  à  vous  comme  s'il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une'  lettre  de 
Morival:  je  sou! fgne  l'endroit  où  il  m'explique  ses 
vues  sur  son  service.  Vous  verrez,  sire,  que  vous 
n'accorderez  pas  votre  protection  à  un  sujet  indi- 
gne. 

J'oserais  vous  demander  une  antre  grâce  pour 
fui*  en  cas,  qu'il  ne  pût  réussir  dans  son  procès;  ce 
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serait  de  l'envoyer  dans  l'armée  russe,  parmi  tes 
autres  officiers  de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien  de 
ai  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passé 
dans  Abbeville* 

309*  —  DU  ROI* 

▲  Potsdatt.ieagriiarl. 

Votre  éloquence  est  semblable  à  celle  de  ce  Fa- 
meux orateur  des  Romains,  Antoine, qui  savait  si' 
bien  plaider  ses  causes,  même  injustes,  qu'il  les 
'gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  obligé  de  la  haine 
que  voua  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me  la 
continuer  comme  la  pins  grande  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez 
qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  à  présent  a 
JFerney.  Vous  entendez  mieux  les  lois  françaises 
que  moi,  et  vous  concilierez  la  présence  d'un  exilé 
avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent  l'entrée  de 
toute  province  appartenante  à  cet  empire.  Vous  lur 
ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récompense  de  cô 
qu'il  a  eu  assez  d'esprit  pour  se  dérober  au  sup* 
plice  que  ce  malheureux  La  Barre  a  souffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  sensés,  même 
dans  Abbeville,  qui  condamnent  le  jugement  bar-» 
bare  de  leurs  juges.  Mais  que  le  fanatisme  crie  que 
la  religion  est  offensée,  vous  verrez  ces  mêmes  ju* 
ges, emportés  par  la  fougue,  exercer  les  mêmes 
cruautés  sur  ceux  qu'on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français,  sont  comme  les  nôtres  :  lors- 
que ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude, malheur  à  Iâ 
victime  qui  se  présente  tandis  qu'ils  ont  le  transport 
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If  ais  c'est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirvea 
a  secourir  Mon  val ,  et  à  purger  sa  nation  de  la  honte 
«pie  lut  impriment  d'aussi  atroces  barbaries  que  cel- 
les d'Abbcvilleet  de  Toulouse. 

En  écrivant,  je  reçois  votre  seconde  lettre  datée 
du  1 1,  Elle  me  trouve  sans  goutte, et  je  ne  vous  suis 
pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me  faites 
au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez  que  je 
suis  très  persuadé  que  le  monde  est  très  bien  allé 
avant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de  même  quand  je 
serai  confondu  dans  les  éléments  dont  je  suis  com- 
posé. Qu'est-ce  qu'un  homme,  un  individu,  en 
comparaison  de  la  multitude  des  êtres  qui  peuplent 
ce  globe  ?  On  trouve  des  princes  et  des  rois  à  foi- 
son, mais  rarement  des  Virgile  et  des  Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc,  mais  point 
le  Dialogue  du  prince  Eugène  et  de  Marlborough, 
dont  vous  me  parlez.  On  dit  que  vous  en  avez  fait 
un  dont  les  interlocuteurs  sont,  la  Vierge  et  la  Pom- 
padour.  Je  trouve  la  matière  abondante,  et  je  vous 
prie  de  me  l'envoyer.  Les  ouvrages  de  votre  jeu- 
nesse me  consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  long-temps,  haïssez-moi  encore 
long- temps, 'déchirez  les  pauvres  militaires, décriez 
ceux  qui  défendent  leur  patrie,  et  sachez  que  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  aimer.  Voie.  Fédkric. 

-3io  —DEM.  DE  VOLTAIRE. 

m  A  Ferney  •  »6  avril. 

Sihe,  permettez-moi  de  parler  à  votre  majesté 
de  votre  jeune  officier,  à  qui  vous  avez  donné  la 
permission  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver 
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un  jeune  Français  qui  aurait  encore  un  petit  reste 
«Je  l'étourderie  tant  reprochée  à  notre  nation.  J'ai 
trouvé  l'homme  le  plus  circonspect  et  le  plus  sage, 
ayant  les  mœurs  les  plus  douces,  et  aimant  passion- 
nément la  profession  des  armes,  à  laquelle  il  s'est 
vouéV 

Je  ne  sais  encore  s'il  réussira  dans  ce  qu'il1  entre- 
prend; mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitterait 
jamais  votre  service ,  quand  même  H  ferait  en 
France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide. 
Je  n'étais  pas  suffisamment  instruit  de  sa  famille  et 
deson  élonnanteafiâire;c'estuirbon  gentilhomme, 
fils  du  premier  magistrat  de  k  ville  ouf  il  estné.  J'ai 
fait  venir  les  pièces  de  son  procès.  Je  ne  sors  point 
de  surprise,  quand  je  vois  quelle  a  été  sa  faute,  et 
quelle  a  été  sa  condamnation.  Il  n'est  chargé  juridi- 
quement que  d'avoir  passé  fort  vite,  le  chapeau- 
sur  la  tête. à  quarante  pas  d'une  procession  de  capu- 
cins, et  d'avoir  chanté  avec  quelques  autres  jeunes- 
gens  une  chanson  grivoise,  faite  il' y  a  plus  de  cent 
ans. 

Il  est  inconcevable  que  dans  un  pays  qui  se  dit 
policé, et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens*  aima 
blés, on  ait  condamné  au  supplice  des  parricides  un 
jeune  homme  sortant  de  l'enfance,  pour  une  chose 
qui  n'est  pas  même  une  peccadille,  et  qui  n'aurait 
«té  punie  ni  à  Madrid,  nia  Rome,  de  huit  jours  de 
prison. 

On  ne  parie  encore  de  cette  aventure  dans  l'Eu- 
rope qu'avec  horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé  que 
le  premier  jour.  J'aurais  conseillé  à  M.  de  Moriv»!,  , 
votre  officier ,  de  ne  point  s'avilir  jusqu'à  demande» 
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grâce  à  des  barbares  en  démence,  si  cette  grâce 
n'était  pas  nécessaire  pour  lui  faire  recueilUr-ti» 
héritage  qu'il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'à  ce 
que  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  profitera 
de  la  permission  que  votre  majesté  lui  a  donnée.  Il 
reviendra  à  son  régiment  le  plutôt  qu'il  pourra,  et 
le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d'avoir  daigné  me  l'en- 
voyer* le  me  suis  attaché  à  lui  de  plus  en  plus,  et 
$a  passion  de  vous  servir  toujours  est  une  des  plus 
fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
J'ose  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  digne 
de  votre  protection;  la  pitié  que  son  horrible  aven- 
ture vous  inspire,  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si 
malheureusement  commencée,  et  qui  finira  heu- 
reusement sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée 
des  plus  grandes  infirmités;  vos  bontés  en  adou- 
cissent l'amertume,  et  je  la  finirai  avec  des  sen- 
timents7 qui  ont  toujours  été  invariables,  avec  le 
plus  profond  respect  pour  votre  majesté  ^t/fose  le 
dire,  avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre 
yçi&nne*  Jfe  vieux  malade  âe  Femey* 

$iu  —  DU  ROK 

A  Potadam  »  le  i&mii, 

Moriva&  vous  a  les  plus  grandes  obligations.  Sans 
le  connaître,  son  innocence  seule  a  plaidé  pour  lui; 
et,  rougissant  de  la  barbarie  des  jugements  pro- 
noncés dans  votre  patrie  contre  des  légèretés  qu'on 
ne  peut  qualifier  de  crimes,  vous  embrassez  gêné- 
rçusemeut  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le  protec- 
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tear  des  opprimés  et  le  vengeur  des  injustices.  Ce- 
pendant, avec  toute  votre  bonne  volonté,  il  sera- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d^obtenîr  la 
grâce  de  ce  jeune  homme.  Quelques  progrès  que 
fasse  la  philosophie  ,la  stupidité  et  le  faux  zèle  se 
maintiennent  dans  l'Église,  et  le  nom  de  Yinf...  est 
encore  le  mot  de  ralliement  de  tous  les  pauvres, 
d'esprit,  et  de  ceux  que  Ta  fureur  du  salut  de  leurs 
concitoyens  possède.  Dans  un  royaume  très  chré- 
tien, il  fantque  les  sujets  soient  très  chrétiens;  et 
on  n'en  souffrira  jamais  qui  manquent  à  saluer  ou  k 
s'agenouiller  devant  la  pâle  que  l'on  adore  comme 
un  Dieu. 

te  seulmoyen  d'obtenir  grâce  pour  Mbrival',  est 
de  lui  persuader  d'aller  faire  amende  honorable  à 
la  porte  de  quelque  église,  la  torche  à  la  main,  de 
se  faire  fesser  par  des  moines  au  pied  du  maître* 
antei,  et  au  sortir  de  là  de  se  faire  moine  lui-même. 
Ni  vous,  ni  lui,  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé 
qui  se  dit  le  ministre  du  Dieu  des  vengeances,  ni 
'es  juges  auxquels  rien,  ne  coûte  tant  que  de  stré*^ 
tracter. 

Cependant  l'entreprise  vous  fera  honneur^  et  là 
postérité  dira  qu'un  philosophé  retiré  â  Penney,  du* 
fond  de  sa  retraite,  a  su  élever  sa  voix  contre  Khî- 
quitéde  sou  siècle,  qu'il  a  fait  briller  Ta  véritfau 
pied  du  trône ,  et  contraint  les  puissants  de  te  terre 
à  réformer  les  abus.  L'Are  tin  n'en  a  jamais  fait  ai* 
tant.  Continuez  à  protéger  la  veuve  et  l'orphelin 
^innocence  opprimée,  la  nature  humaine  foulée 
sous  les  pieds  impérieux  de  l'arrogance  titrée; et 
soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  souhaite  plut» 

1     ;  4# 
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de  prospérités  que  le  philosophe  de  Saas-Sonci. 
Vole.  Finéuc. 

Si* DU  ROL 

A  Pot«cfcjA,  I»  19  jmo. 

àcct»  cheval  ne  m'a  je  te  en  bas:  je  De  suis  point 
tombé.  Je  n'ai  point  ea  l'aventure  de  votre  saint 
Pan),  qui  était  on  détestable  cavalier;  mais  j'ai  eu  4a 
fièvre  avec  un  fort  érysipèle.  Cependant  je  n'ai  rien 
vu  d'extraordinaire  dans  mes  rêveries;  point  de 
troisième  ciel.  J'ai  encore  moins  entendu  de  ces 
paroles  ineffables  que  la  langue  des  hommes  ne 
saurait  rendre.  Mon  aventure  toute  commune 
s'est  réduite  à  un  érysipèle,  comme  tout  le  monde 
peut  l'avoir. 

Le  gazeiier  de  Leyde ,  qui  ne  m'honore  pas  de 
s*faveur,ahrodéce  conte  à  plaisir.  Il  a  l'imagina, 
tion  poétique;  Une  tiendrait  qu'à  lui  de  taire  un 
poème  épique.  f 

Pour  le  bon  Louis  XV,  il  est  allé  en  poste  chez 
le  Père  éternel.  l'eu  ai  été  fâché:  c'était  un  hon- 
nête homme,  qui  n'avait  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  roi.  Son  successeur  débute  avec  beaucoup 
dç  sagesse,  et  fait  espérer  aux  Velches  un  gouver- 
nement heureux.  Je  voudrais  qu'il  eût  traité  la 
Dubarri  plus  doucement,  par  respect  pour  son 
bisaïeul, 

Si  la  moDacaille  influe  sur  ce  Jeune  homme,  le& 
petits-maîtres  seront  en  rosaire,  etles  initiées  de 
Vénus  couvertes  &Agnus  Dei.  Il  faudra  que  queL 
que  4véque  s'intéresse  pour  Morival ,  et  qu'un  pie- 
puce,  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu'un  orage  se 


dby  Google 


AVEC   X.E    ROI  DE  PRUSSE. — 1774.        547 

form  c  et  menace  les  philosophes.  J'attends  tranq  iiiK 
lemenldans  mon  petit  coin  les  nouveautés  et  les 
événements  que  ce  nouveau  règne  va  produire: 
disposé  à  admirer  tout  ce  qui  sera  admirable,  et  à 
faire  mes  réflexions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas,  ne 
inintéressant  qu'au  sort  des  philosophes,  et  prin- 
cipalement à  celui  du  patriarche  de  Ferney,  dont 
le  philosophe  de  Sans-Souci  a  été,  est ,  et  sera  le  sin« 
cire  admirateur.  Vak,  Fbdéric. 

3i3.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

•  Juillet 

Sins»  il  est  vrai  que  les  gobe-Dieu  pourront  bien 
avoir  du  crédit  en  France;  peut  être  même  l'aima- 
ble fille  de  celle  qu'on  prétend  que  vous  appelés 
la  dévote  pourra  contribuer  plus  que  personne  à 
affermir  ce  crédit  si  dangereux.  Je  n'ai  pas  assez 
exalté  ce  qui  me  reste  d'âme  pour  lire  couramment 
dans  l'avenir,  mais  je  crains  tout.  Les  vieillards 
sout  timides;  il  n'y  aura  «que  vous  qui  augmenterez 
de  courage  quand  vous  deviendrez  vieux;  mais 
aussi  n'êles*vous  pas  fait  comme  les  autres  hom- 
mes. 

Celui  dont  votre  majesté  veut  bien  me  parler, 
avait,  comme  vous  dites  très  bien,  le  défaut  d'être 
roi.  Il  était,  ainsi  quêtant  d'autres,  peu  fait  pour  sa 
place,  indifférent  à  tout,  mais  se  piquant  aisément 
dans  les  petites  choses  qui  lui  étaient  personnelles; 
il  ne  m'avait  jamais  pu  pardonner  de  l'avoir  quitté, 
pour  un  autre  qui  était  véritablement  roi;  et  moi, 
je  n'avais  jamais  pu  imaginer  qu'il  s'embarrassât  si 
î'&ajs.  ou  non  sur  la  liste  de  ses  domestiques;  je 
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tespectesa  mémoire,  et  je  vous  souhaite  une  vie* 
qui  soit  juste  le  double  de  h  sienne. 

Si  on  fait  à  Morival  la  moindre  difficulté,  je  le  ren- 
verrai sur-le-champ  à  votre  majesté;  nos  sous- 
tyrans  velches  étaient  des  monstres  bien  absur- 
des. Ce  jeune  homme,  condamné  à  avoir  le  poing 
coupé,  la  langue  arrachée,  à  être  roué,  à  être  jeté 
dans  les  flammes  (comme  s'il  avait  commis  une  don- 
zainede  parricides),  est  le  jeune  homme  le  plus  sage, 
le  plus  circonspect  que  j'aie  jamais  vu,  il  n'a  d'un 
jeune  officier  que  la  bravoure;  son  éducation  avait 
été  très  négligée,  contfhe  elle  Test  daris  toutes  les 
petites  villes  de  France:  il  apprend  chez  moi  la 
géométrie,  les  fortifications,  le  dessin  sous  un  très 
bon  maître;  et  je  réponds  à  votre  majesté  qu'à  sou 
retour  il  sera  en  état  de  vous  rendre  de  vrais  ser- 
vices.  et  qu'il  sera  très  digne  de  votre  protection 
dans  ce  diable  de  grand  art  de  Lucifer  dont  vous 
êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  loi  ce 
que  Thumanité,  la  justice  et  la  raison  Lui  doivent', 
son  père  est  gentilhomme,  et  président  d'une 
sotte  ville;  son  oncle  est  chevalier  de  Malte;  son 
frère  a  sollicité  la  ptace  de  bailli  de  la  noblesse, et 
aucun  d'eux  n'a  osé  parler  pour  lui» 

Daignez  voir ,  sire ,  si  vous  voudrez  bien  protéger 
sans  vous  compromettre  ,  ce  brave  et  vertueux 
officier  qui  vous  appartient;  voulez- vous  m'auto- 
risev  à  dire  qu'il  est  sous  votre  protection,  et  cru*©* 
vous  fera  plaisir  en  le  favorisant  ?  î\  me  semble  qui 
celte  tournure  peut  lui  faire  un  grand  î>ïen  sau 
«xposer  votre  majesté  au  moiudce  dégoût* 
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J'avoue  que  si  j'étais  à  la  place  de  II orival,  je  me 
garderais  bien  de  rien  demander  à  des  Vekhes; 
mais  il  y  est  forcé,  d  ne  doit  pas  abandonner  ses 
héritages.  Je  supplie  votre  majesté  de  me  pardonner 
une  importunité  dont  vous  approuves  les  motifs. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  respect,  ratta- 
chement et  les  regrets  qui  me  suivront  an  tom« 
beau. 

3i4*  —  DU  ROI. 

A  Pots  dam ,  le  3©  jaiUeU 

3m  ne  me  hasarde  pas  encore  à  norter  mon  juge, 
ment  sur  Louis  XVI  :.  il  faut  avoir  le  temps  de 
recueillir  une  suite  de  ses  actions;  il  faut  suivre  ses 
démarches,  et  cela  pendant  quelques  années.  En 
se  précipitant ,  en  décidant  à  la  h4te ,  on  se  trompe» 

Vous  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous  pou- 
vez savoir,  sur  le  sujet  de  h  cour,  des  anecdotes 
que  j'ignore.  Si  le  parti  de  tinf...  l'emporte  sur 
celui  de  la  philosophie,  je  plains  les  pauvres  VeL 
thés;  ila  risqueront  d'être  gouvernés  par  quelque- 
cafard  en  froo  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera  la 
discipline  d'une  main,  et  les  frappera  du  crucifix 
«Je  l'autre.  Si  cela  arrive,  adieu  le  s  beaux  arts  et  les 
hautes  sciences;  la  rouille  de  la  superstition  achè- 
vera de  perdre  un  peuple  d'ailleurs  aimable*  et  né 
pour  la  société. 

Mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  triste  folie  religi- 
euse secoue  ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  Il  vous 
a  exilé  de  son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  in- 
juste :  il  est  permis  d'être  'sensible  aux  torts  qu'on 
ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner.  La  passion 
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sombre  et  atrabifaire  de  la  vengeance  n'est  pis 
convenable  à  des  hommes  qoi  n'ont  qu'on  mo- 
ment d'existence,  Noos  devons  réciproquement 
oublier  nos  sottises,  et  nous  bornera  jouir  du  bon- 
heur que  notre  nature  comporte. 

Je  contribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
Iftorival,  si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et 
faire  le  bien,  sont  les  inclinations  que  tout  honnête 
homme  doit  avoir  dans  le  coeur.  Cependant  ne 
comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en 
France^  je  n'y  connais  personne.  J'ai  vu  flf .  de  Ver. 
gennes  il  y  a  vingt  ans ,  comme  il  passait  pour  aller 
en  Pologne, et  ce  n'en  est  pas  assez  pour  s?assurer 
de  son  appui.  Enfin,  vous  en  userez  dans  cette 
affaire  comme  vous  le  trouverez  convenable  au 
bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Àufresne  sur  notre  théâtre,  lia  joué 
les  rôles  de  Couci  et  de  Milhridate.  Ou  m'a  dit 
qu'il  avait  été  à  Ferney:  aussitôt  je-l'ai  fait  venir 
pour  l'interroger  sur  votre  sujet;  il  m'a  dit  quHl 
vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang.  Ces  pa- 
roles m'ont  saisi  ;  mais  il  ajouta  que  vous  aviez 
déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  et  je  me  suas ras- 
suré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal,  vous  vi- 
vrez; et  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine  que  lors- 
que vous  ne  direz  plus  d'iu  jures  aux  vengeurs  de 
l'état,  à  des  héros  qui  risquent  leur  santé,  leurs 
membres  et  leur  vie  pour  conserver  celle  de  leur* 
concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si  vous, 
ne  lâchiez  de  ces. sarcasmes  contre  les  guerriers,  |e 
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vous  accorde  le  privilège  exclusif  de  vous  égayer 
sur  leur  compte.  Mais  représentez- vous  l'ennemi 
prêt  à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney  :  ne  regar- 
deriez-vous  pas  comme  votre  dieu  sauveur,  le  brave 
qui  défendrait  vos  possessions  et  qui  écarterait  cet 
ennemi  de  vos  frontières  ? 

le  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu'il 
est  juste  de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer 
personne.  Exceptez  donc  les  exécuteurs  des  volon- 
tés ries  princes  de  ce  que  peuvent  avoir  d'odieux 
les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si 
T  «renne  et  Lou  vois  ont  mis  le  Palatinat  en  centres, 
si  le  maréchal  de  Belle- Isle  osa  proposer  de  faire  un 
désert  de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils  sont 
l'opprobre  éternel  de  la  nation  française,  qui ,  quoi- 
que très  polie,  s'est  quelquefois  emportée  â  des 
atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  XV  rejeta  la  pro* 
position  du  maréchal  de  Belle- Isle,  et  aVen  cela  il 
sft  montra  supérieur  à  Louis  XIV. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-ce  à  moi  à  sug- 
gérer des  réflexions  à  ce  philosophe  solitaire  qui, 
<1  e  son  cabinet ,  fournit  toute  l'Europe  de  réflexions  ? 
Je  vous  abandonne  à  toutes  celles  que  vous  four- 
nira votre  esprit  inépuisable .  Il  vous  dira  sans 
cloute  qu'autant  vaut.il  déclamer  contre  la  neige  et 
la  grêle,  que  contre  la  guerre  ;  que  ce  sont  des 
maux  nécessaires,  et  qu'il  n'est  pas  digne  d'un  phi- 
losophe d'entreprendre  des  choses  inutiles. 

On  demande  d'un  médecin  qu'il  guérisse  la  fiè- 
vre, et  non  qu'il  fasse  une  satire  contre  elle.  Avez*- 
vous  des  remèdes,  donnez-les  nous  ju^enavez-vous 
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point ,  compatissez  à  nos  maux.  Disons  comme 
l'ange  Ituriel  :  Si  tout  n'est  pas  bien  dans  ce 
monde,  tont  est  passable; et  c'est  à  nous  de  nous 
contenter  de  notre  sort. 

En  attendant,  vos  héros  russes  entassent  victoi- 
res snr  victoires  sur  les  bords  du  Danube»  pour  flé- 
chir l'indocilité  du  sultan.  Ils  lisent  vos  libelles,  et 
vont  se  battre.  Et  votre  impératrice,  comme  vous 
Tappelex,  a  fait  passer  une  nouvelle  flotte  dans  la 
Méditerranée;  et  tandis  que  vous  décriez  cet  art 
que  vous  nommez  infernal  dans  vos  ouvrages,  vingt 
de  vos  lettres  m'encouragent  â  me  mêler  des  trou- 
bles de  l'Orient.  Conciliez,  si  vous  pouvez,  ces  con*. 
traires,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer  la  con- 
cordance. 

Nous-avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant  Russe 
à  Ninon  de  Lenclos ,  Pégase  et  le  Vieillard ,  et  nous 
attendons  Louis  XV  aux  champs  Élysées.  Tout  cela 
vient  de  la  fabrique  du  patriarche  de  Ferney,  au- 
quel le  philosophe  de  Sans-Souci  souhaite  une  lon- 
gue vie,  galté  et  contentement.  Vale.  Fédério. 

3i5.~  DE  147  DE  VOLTAIRE. 

1 6  auguste. 

Sms,  j'ai  enfin  proposé  au  chancelier  de  France 
de  faire  pour  votre  officier  ce  qu'il  pourrait;  je  lui 
ai  mandé  que  votre  majesté  daignait  s'intéresser  i 
ce  jenne  homme,  qui  mérite  en  effet  votre  protec- 
tion par  son  extrême  sagesse  et  par  son  applica- 
tion continuelle  à  tous  les  devoirs  de  son  état,  et 
surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous  ser- 
vir toute  sa  vie. 
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Peut-être  les  formalités,  qui  semblent  inventée* 
pour  retarder  les  affaires,  pourront  retenir  Morival 
chez  moi  encore  quelque  temps;  mais  il  se  rendra 
à  Vesel  au  moment  que  votre  majesté  l'ordonnera. 
Vraiment,  sire,  je  suis  et  j'ai  toujours  été  de  vo- 
tre avis;  vous  me  dites  dans  votre  lettre  dn  3o  juil- 
let: Représentez- vous  l'ennemi  prêt  a  pénétrer 
»  aux  environs  de  Ferney;  ne  regarderiez  vous  pas 
,  »  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  défendrait 
»  vos  possessions?  » 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce 
que  vous  dites  en  très  bonne  prose  : 

Eh  quoi!  vous  vous  plaignes  qu'on  cherche  à  tous  àdfenâr 0 , 
Seriei-voos  bieuj  content  qu'un  Gotb  vînt  mettre  en  cendre 
Voi  arbres ,  vos  moissons ,  vos  granges ,  vos   châteaux  ; 
Il  vous  faut  de  beaux  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
H  est,  n'en  doutes  point,  des  guerres  légitimes ,  etc. 

Vous  voyez,  sire,  que  je  pensais  absolument 
comme  certain  béros  du  siècle.  Madame  Deshoui 
lières  a  dit  : 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'entendre , 
On  est  souvent  brouillé  ppur  rien. 

D'ailleurs  les  pensées  d'un  pauvre  philosophe, 
enterré  au  pied  des  Alpes,  ne  sont  pas  comme  les 
pensées  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  philosophes 
vrais  ou  prétendus  sont  sans  conséquence;  mais 
vous  autres  héros  et  souverains,  quand  vous  avez 
mis  quelque graride  idée  dansvotre  cervelle,  la  des- 
tinée des  hommes  en  dépend. 

Que  je  gémisse  on  non  de  voir  la  patrie  d'Homère 
en  proie  à  des  Turcs  venus  des  bords  de  la  mer 
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d'Hircanie,  que  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les 
chasser  et  de  mettre  des  Alcibiades  en  leur  place, 
il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et.  les  Turcs  n'en  sau- 
ront rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie  d'étendre 
votre  puissance  vers  l'orient  ou  vers  l'occident, 
alors  la  chose  devient  sérieuse,  et  malheur  à  qui 
s'y  opposerait! 

L'Épître  a  Ninon  est  réellement  du  comte  de 
Schouw alof,  neveu  du  Schouwalof ,  dernier  amant 
de  l'impératrice  Elisabeth  :  ce  neveu  a  été  élevé  à 
Paris,  et  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
dégoût.  On  ne  s'attendait  pas, il  y  a  cinquante  ans, 
qu'un  jour  un  Russe  ferait  sibien  des  vers  français; 
raaisil  a  été  prévenu  par  un  roi  du  nord  qui  lui  a  don- 
né de  grands  exemples.  Je  ne  connais  point  la  satire 
intitulée  Louis\XF aux champs  Elysées ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'elle  existe.  Il  paraît  un  recueil  des  lettres  du 
feu  milord  Chesterfield  à  un  fils  bâtard,  quïl  ai- 
niait  comme  madame  de  Sévigné aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  ces  lettres; 
on  vous  y  rend  toute  la  justice  que  la  postérité  vous 
rendra. 

Le  suffrage  du  lord  Chesterfield  a  un  très  grand 
poids,  non  seulement  parce  qu'il  était  d'une  nation 
qui  ne  songe  guère  à  flatter  les  rois,  mais  parce  que 
de  tous  les  Anglais  c'est  peut-être  celui  qui  a  écrit 
avec  le  plus  de  grâces.  Son  admiration  pour  vous 
ne  peut  être  suspecte  :  il  ne  se  doutait  pas  que 
ses  lettres  seraient  ûnpriméesaprèssa  mort  et  après 
celle  de  son  bâtard.  On  les  traduiten  français  en 
Hollande ,  ainsi  votre  majesté  les  verra  bientôt. 
Elle  lira  le  seul  Anglais  quiait  jamais  recommandé 
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J'art  de  plaire  comme  le  premier  devoir  de  la  vie. 
Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande 
passion  a  été  de  vous^ plaire:  elle  est  actuellement 
de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout  s'affaiblit  avec  l'âge; 
plus  on  sent  sa  misère  plus  on  est  modeste.  Votre 
vieux  admirateur. 

3i6u  —  DU    ROI. 

▲  Potsdam ,  le  1 9  septembre. 

Le  chancelier  de  France  est  culbuté,  à  ce  que 
disent  les  nouvelles  publiques;  il  faudra  recourir  à 
un  autre  protecteur,  si  vous  voulez  servir  Morival. 
On  dit  que  l'ancien  parlement  va  revenir;  mais 
je  ne  me  mêle  pas  des  parlements,  et  je  m'en  re- 
pose sur  la  prudence  du  seizième  des  Louis,  qui 
saura  mieux  que  moi  ce  qu'un  Louis  doit  faire. 

Je  rends  justice  à  vos  beaux  [vers  sur  la  Tacti- 
que, comme  aux  injures  élégantes  qui,  selon  vous; , 
sont  des  louanges.  Et  quant  à  ce  que  vous  ajoutez 
sur  la  "guerre,  je  vous  assure  que  personne  n'en 
veut  en  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  en 
rapporter  au  témoignage  de  votre  impératrice  de 
Russie  comme  à  celui  de  l'impératrice- reine,  elles 
attesteraient  toutes  deux  que  sans  moi  il  y  aurait 
eu  un  embrasement  général  en  Europe,  et  même 
deux.  J'ai  fait  l'office  de  capucin,  j'ai  éteint  les  flam- 
mes. 

En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne: je 
pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribu- 
naux de  la  terre,  assuré  de  la  gagner.  Cependant 
je  garde  le  silence  sur  des  événements  si  récents, 
dont  il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à  parler. 


dby  Google 


556  CORRESPONDANCE 

'  Votre  lettre  m'est  parvenue  à  mou  retour  cte  la 
Silésie  où  j'ai  vu  le  comte  Hoditz,  auparavant  si 
gai,  à  présent  triste  et  mékDcoI:que.  Il  ne  peut 
pardonner  à  la  nature  les  infirmités  qui  l'incommo- 
dent, et  qui  sont  une  suite  de  l'âge.  Je  lui  ai  adres- 
sé cette  épîlre,  sur  laquelle  vous  jetterez  un  coup 
d'œil,  si  vous  le  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de 
Ninon;  mais  je  soupçonne  fort  que  le  rabot  de  Vol- 
taire a  passé  sur  cette  dernière.  J'ai  vu  beaucoup 
de  Russes,  mais  aucun  qui  s'expliquât  aussi  bien; 
ou  qui  eût  ce  tour  de  gaîté  dont  cette  épîlre  est  ani- 
mée. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous 
haïsse  point;  et  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous 
aimer,  malgré  vos  petites  infidélités.  Après  votre 
mort  personne  ne  vous  remplacera:  c'en  sera  fait 
en  France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière  pas- 
sion sera  celle  des  lettres;  je  vois  avec  douleur  leur 
dépérissement,  soit  faute  de  génie, ou  corruption 
de  goût  qui  paraît  gagner  le  dessus.  Dans  quelques 
siècles  d'ici  on  traduira  les  bons  auteurs  du  temps 
de  Louis  XIV,  comme  on  traduit  ceux  du  temps  de 
Périclès  et  d'Auguste.  Je  me  trouve  heureux  d'ê- 
tre venu  au  monde  dans  un  temps  où  j'ai  pu  jouir 
des  derniers  auteurs  qui  ont  rendu  ce  beau  siècle 
si  fameux.  Ceux  qui  viendront  après  nous  naîtront 
avec  moins  d'enthousiasme  pour  leschefs-d'œuvres 
de  l'esprit  humain,  parce  que  le  temps  de  l'effer- 
vescence est  passé  :  il  se  borne  aux  premiers  pro- 
grès, qui  sont  suivis  delà  satiété,  et  du  goût  des 
nouveautés,  bonnes  ou  mauvaises- 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible, et  sou» 
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tenez  sur  vos  épaules  voûtées,  comme  un  autre 
Atlas, Thonneur  des  lettres  et  de  l'esprit  humain. 
Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Ferney.FsDBMC. 
3i2.  —  DU  ROI. 

A  PoWdam ,  te  ft  octobre. 

Las  négociations  de  la  paix  de  Westphalie  n'ont 
pas  coûté  plus  de  peine  à  Claude  d'Avaux,  comte 
de  Mesmes ,  et  au  fameux  Oxenstiern ,  qu'il  ne  vous 
en  coûte  à  solliciter  la  grâce  de  Jacques-Marie  Ber- 
trand d'Étallonde  à  la  eour  de  France.  Votre  négo- 
ciation éprouve  tous  les  contre-temps  possibles. 
Voilà  un  chancelier  sans  chancellerie  qui  vous  de- 
vient inutile,  un  nouveau  venu  que  peut-  être  vous 
ne  connaissez  pas,  et  qu'il  faudra  prévenir  par 
quelques  vers  flatteurs  avant  d'entamer  l'affaire 
de  Jacques-Marie,  enfin  un  témoignage  que  vous 
me  demandez,  et  qui  n'est  pas  selon  le  st  jie  de  la 
chancellerie. 

On  prétend  qu'un  attestai  de  l'officier- général 
dans  le  régiment  où  il  sert,  est  suffisant,  et  que  les 
princes  ne  doivent  pas  s'abaisser  à  demander  grâce 
à  d'autres  princes  pour  ceux  qui  lesservent  ;  ou  il 
faut  en  faire  une  affaire  ministérielle.  Voilà  ce  qu'on 
dit. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  exercé  ni  en  style  de  chan- 
cellerie, ni  profondément  instruit  du  punctilio9\e 
me  bornerai  à  envoyer  le  témoignage  du  général  à 
M.  d'Alembert,  et  je  ferai  écrire  à  mon  ministre  à 
Paris  qu'il  dise  un  mot  en  faveur  du  jeune  homme 
au  nouveau  chancelier. 
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Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  contre 
les  bonnes  intentions  de  Marie-François  Arouet  de 
Voltaire  et  de  son  associé  M.  de  Sans-Souci,  il  fau- 
dra s'enscousoler,  car  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  nous  déclarions  la  guerre  à  la  France.  Le  pro- 
verbe dit:  Il  faut  yiyre  et  laisser  vivre.  C'est  ainsi 
que  pense  votre  impératrice:  elle  se  contente  d'a- 
voir bumilié  la  Porte;  elle  est  trop  grande  pour  écra- 
ser ses  ennemis.  La  Grèce  deviendra  ce  qu'elfe 
pourra  ;  les  anciens  Grecs  sont  ressuscites  eu  Fran- 
ce. Vous  tirez  votre  origiue  de  la  colonie  de  Mar- 
seille; cette  nouvelle  patrie  des  arts  nous  dédom- 
mage de  celle  qui  n'existe  plus. . 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  : 
la  Grèce  et  l'Egypte  sont  barbares  à  leur  tour, 
mais  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui 
commence  à  s'éclairer, nous  dédommagent  bien  du 
Péloponèse.  Les  marais  de  Rome  ont  înoudéles  jar- 
dins de  Lucnllus;  peut-être  que  dans  quelques  siè- 
cles d'ici  il  faudra  puiser  les  belles  connaissances 
chez  les  Russes.  Tout  est  possible,  et  ce  qui  n'est 


i 
Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Être  des  êtres  pro- 


pas  peut  arriver  ensuite.  i 

éï 


longe  les  jours  de  votre  âme  charitable:  qu'il  vous 
conserve  Jong-temps  pour  la  consolation  des  mal- 
heureux, et  pour  la  satisfaction  de  l'humble  philo- 
sophe de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric 
3i8.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  so  QçlaLrc. 

L\*x  de  vous  autres  grands  poêles 

Rehausse  les  petits  objet;.: 

no  iecs  et  déchûmes  sijucIcUcs  ■ 
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Mauie'spar  vos  mains  adroites, 
Deviennent  charnus  et  replets. 
Voltaire  et  sa  grâce  efficace 
M'égaleront  avec  Horace , 
.     Si  son  génie  en  fait  le»  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque , 

Qui,  dans  l'école  soldatesque 

Nourri  depuis  ses  jeunes  ans  , 

A  passé  chez  les  vctéranls , 

Sans  se  guinder  avec  Racine 

Au  haut  de  la  double  colline , 

Vè  doit  qu'arpenter  «es.  vieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Dans  cet  âge  où  j'ai  pu  connaître 
Tant  de  chefs-d'oeuvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être  , 
Qui  mériteraient  des  autels , 
Si  dans  ce  temps   de  petitesse 
On  pensait  comme  à  Rome ,  en  Grèce, 
Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénère; 

Les  lettres  sont  sans  protecteur. 

Quand  on  aura  perdu  Voltaire,  v 

Adieu»  beaux-arts ,  sacré  vallon! 

Et  vous ,  Virgile  et  Cicéron  . 

Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l'art  des  rois,  et  vous  avez 
équitabiemeut  jugé  les  morts.  Pour  les  vivants, 
cela  est  plus  difficile,  parce  que. tout  ne  se  sait  pas, 
et  une  seule  circonstance  connue  ^oblige  quelquefois 
d'applaudir  à  ce  qu'on  avait  condamné  auparavant. 
On  a  condamné  Louis  XIV  de  son  vivant,  de  ce 
qu'il  avait  entrepris  4 la  guerre  de  la  succession.*  à 
présent  on  lui  rend  justice,  et  tout  juge  impartial 
doit  avouer  que  c'aurait  étélâchelé  de  sa  part  de  ne 
pas  accepte*  le  testament  du  roi  d'Espagne.  Tout 
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homme  fait  des  fautes,  et  par  conséquent  les  priâ- 
tes. Mais  le  vrai  sage  des  stoïciens  et  le  prince  par- 
fait n'ont  jamais  existé,  et  n'existeront  jamais. 

Les  princes  comme  Charles- le- Téméraire,  Louis 
XI,  Alexandre  VI,  Ludovic  Sfone,  sont  les  fléaux 
de  leurs  peuples  et  de  l'humanité:  ces  sortes  de 
princes  n'existent  pas  actuellement  dans  notre  Eu- 
rope. Noos  avons  deux  rois  fous  à  lier,  nombre  de 
souverains  faibles,  mais  non  pas  des  monstres  com- 
me aux  XIV*  et  XV*  siècles.  La  faiblesse  est  un 
défaut  incorrigible;  il  faut  s'en  prendre  à  la  nature, 
et  non  pas  à  la  personne.  Je  conviens  qu'on  fait  du 
mal  par  faiblesse  ;  mais  dans  tout  pays  où  la  succes- 
sion au  trône  est  établie,  c'est  une  suite  nécessaire 
qu'il  y  ait  de  ces  sortes  d'êtres  à  la  tête  des  na- 
tions, parce  qu'aucune,  famille  quelconque  n'a 
fourni  une  suite  non  interrompue  de  grands  hom- 
mes. Croyez  que  tous  les  établissements  humains 
ne  parviendront  jamais  à  la  perfection.  Il  faut  se 
contenter  de  ta  peu-près,  et  ne  pas  déclamer  vio- 
lemment contre  les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  à  présent  à  votre  Morival.  J'ai  chargé  le 
ministre  que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour  lui, 
sans  trop  compter  sur  le  crédit  que  je  puis  avoir  à 
cette  cour.  Des  attestations  delà  vie  d'un  suppliant 
se  produisent  dans  des  causes  judiciaires;  elles  se* 
raient  déplacées  dans  des  négociations,  où  l'on  sup- 
pose toujours,  comme  de  raison,  que  le  souverain 
qui  fait  agir  son  ministre  n'emploierait  pas  son  in- 
tercession pour  un  misérable.  Cependant,  pour 
vous  complaire,  J3ai  envoyé  un  petit  attestât,  signé 
par  le  commandant  de  Vesel,  à  d'Alembert,  qui  eu 
pourra  faire  un  usage  convenable. 
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Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'étonne  pas  : 
à  la  suite  d'une  longue  vie,  les  veines  commencent 
à  s'ossifier,  et  il  faut  du  temps  pour  que  cela  ga- 
gne la  veine  cave;  ce  qui  nous  donne  encore  quel- 
ques années  de  répit.  Vous  vivrez  encore,  et  peut- 
être  m'enterrerez- vous.  Des  corps  qui,  comme  le 
mien,  ont  et é  abîmés  par  des  fatigues,  ne  résistent 
pas  aussi  longtemps  que  ceux  qui,  par  nne  vie  ré- 
glée, ont  été  ménagés  et  conservés.  C'est  le  njoin- 
dre  de  mes  embarras,  car  dès  que  le  mouvement 
delà  machine  s'arrête,  il  est  égal  d'avoiV  vécu  six 
siècles  ou  six  jours.  Il  est  plus  important  d'avoir 
bien  vécu,  et  de  n'avoir  aucun  reproche  considé- 
rable à  se  faire. 

Voilà  ma  confession;  et  je  me  flatte  que  Iepatriar. 
che  de  Ferney  me  donnera  l'absolution  in  articula 
ihortis.  Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé  et  prospé- 
rité, et,  pour  mon  agrément,  que  sa  veine  demeure? 
intarissable.  Voie.  Fédéric. 

3i9.— DE   M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  17  novembre. 

Sire, quelques  petits  avant»coureurs  que  la  nature 
envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre  vingts  et  un 
ans,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier  plutôt 
d'une  lettre  charmante,  remplie  des  plus  jolis  vers 
guevous  ayez  jamais  faits;  ni  roi,  ni  homme  ne 
vous  ressemble- je  ne  suis  pasassurément  en  état  de 
vous  rendre  vers  pour  vers. 

Muscs ,  que  je  me  a ens  confondre  ! 
Vous   daignes  encor  in'inspirer 
L'espril  qu'il  faut  pour  l'admirer  , 
Hais  nom  celui  de  lui  répondre. 
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Je  puis  du  moins  répondre  à  votre  majesté  true 
mon  cœur  est  pénétré  des  bontés  que  vous  dai- 
gnez témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  vou- 
drais qu'il  pût  au  milieu  de  nos  neiges  lever  le  plan 
du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habiter;  votre 
majesté  verrait  combien  il  s'est  formé,  en  très  peu 
de  temps,  dans  un  art  nécessaire  aux  bons  officiers, 
et  très  rare,  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  con- 
naissance jvous  serez  touché  de  sa  reconnaissance  et 
du  zèle  avec  lequel  il  consacre  ses  jours  à  votre  ser- 
vice. Son  extrême  sagesse  m'étonne  toujours:  on  a 
dessein  de  foire  revoir  son  procès,  qu'on  ne  luia  fait 
que  par  contumace; ce  parti  me  parait  plus  conve- 
nable et  plus  noble  que  celui  de  demander  grâce. 
Car  enfin  grâce  suppose  crime,  et  assurément  il 
n'est  point  criminel,  on  n'a  rien  prouvé  contre  loi. 
Cela  demandera  un  peu  de  temps,  et  il  se  peut  très 
bien  que  je  meure  avant  que  l'affaire  soit  finie; 
mais  j'ai   légué  cet  infortuné  à  M.  d'Alembert, 
qui  réussira  mieux  que  je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  votre 
dignité  qu'un  de  vos  officiers  restât  avec  le  désa- 
grément d'une  condamnation  qui  a  toujours  dans 
le  public  quelque  chose  d'humiliant,  quelque  in- 
juste qu'elle  puisse  être.  En  vérité,  c'est  une  dé 
vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune,  homme 
si  estimable  et  si  infortuné:  vous  secourrez  à  la  fois 
l'innocence  et  la  raison;  vous  apprendrez  aux  Vel- 
ches  à  détester  le  fanatisme,  comme  vous  leur  ave* 
appris  le  métier  de  la  guerre,  supposé  qu'ils  l'aient 
appris.  Vous  avez  toutes  les  sortes  de  gloire;  c'en 
est  une  bien  grande  de  protéger  l'innocence  à  trois 
cents  lieues  de  chez  soi. 
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Daignez  agréer,  sire,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, rattachement  d'un  vieillard  qui  mourra 
avec  ces  sentiments. 

3ao.  — DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  18  noremBre» 

Ne  me  parlez  point  de  l'Elysée.  Puisque  Louis 
XV  y  est ,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y  trouveriez  que 
des  jaloux:  Homère,  Virgile,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Desmosthène  et  Cicérôn;tous  ces  gens 
ne  vous  verraient  arriver  qu'à  contre- cœur,  au 
lieu  qu'en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  conser- 
ver une  place  que  personne  ne  vous  dispute,  et 
qui  vous  est  due  a  bon  droit.  Un  homme  qui  s'est* 
rendu  immortel  n'est  plus  assujetti  à  la  condition 
du  reste  des  hommes:  ainsi  vous  vous  êtes  acquis 
un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
sort  de  ce  pauvre  d'Étallonde,  je  vous  envoie  une  let- 
tre de  Paris  qui  donne  quelque  espérance.  Vous  y 
verrez  les  termes  dans  lesquels  le  garde  des  sceaux 
s'exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  que  M. 
de  Vergennes  se  prête  à  la  justification  de  l'inno- 
cence. Cette  affaire  sera  suivie  par  M.  de  Goltz; 
j'espère  à  présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain, et  que 
Voltaire,  le  promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en 
recevra  les  remercîments  de  d'Étallonde  et  les 
miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  consenti- 
rais volontiers  à  ce  que  d'Étallonde  restât  jusqu'à 
la  fin  de  son  affaire  chez  votre  nièce;  mais  j'espère 
que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 
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Votre  lettre  m'a  affligé.  Te  ne  saurais  m'arcoutu- 
rner  a  vous  perdre  tout-à-fait,  et  il  me  semble  qu'il 
manquerait  quelque  chose  à  notre  Europe,  si  elle 
était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  :  j'en 
ai  parlé  a  un  fameux  médecin  anglais  qui  se  trouve 
actuellement  ici  :  il  traite  la  chose  de  bagatelle,  et 
dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long-temps-. 
Comme  mes  vœux  s'accordent  avec  ses  décisions, 
vous  voulez  bien  ne  pas  m'ôter  l'espérance,  qui 
était  le  dernier  ingrédient  de  la  boite  de  Pan- 
.  dore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  lait  mille  vœux  a  Apollon,  comme  à  son 
fils  Esculape,  pour  la  conservation  du  patriarche 
de  Ferney. 

FÉOBRIC. 

3ai.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

X  Ferney,  7  décembre. 

Sire,  vous  faites-une  action  bien  digne  de  vous, 
'  en  daignant  protéger  votre  officier  d'Étailbndç. 
J'ose  toujours  assurer  votre  majesté  qu'il  en  est 
bien  digne:  sou  éducation  avait  été  très  négligée 
'  par  son  père,  sot  et  dur  président  de  province,  qui 
destinait  son  fils  à  être  prêtre;  il  ne  savait  pas  seu- 
lement l'arithmétique  quand  il  est  venu  chez  moi  : 
il  est  consommé  actuellement  dans  la  géométrie- 
pratique  et  dans  les  fortifications. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  majesté 
par  les  chariots  de  poste,  dans  une  longue  boîte  de 
fer  blanc,  les  plans  qu'il  vient  dedessiner  de  tout  le 
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^pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  le  long, 
iu  lac  de  Genève.  J'y  foins  même  un  plan  des  jar- 
dins de  Ferney,  qui  ne  sert  qu'à  montrer  avec 
quelle  facilité  et  quelle  propreté  surprenante  il 
dessine.  J'ose  vous  répondre  qu'il  sera  un  des 
meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  Il  ne  respire 
qu'après  letwnheur  de  vivre  et  de  mourir  à  votre 
service.  Il  n'a  et  il  n'aura  jamais  d'autre  patrie  que 
vos  états  et  d'autre  maître  que  vous.  Il  vous  regarde 
avec  raison  comme  son  bienfaiteur,  et,  j'ose  le  dire, 
comme  son  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  à  votre  ambassadeur  $  mais 
fi  attend  les  pièces  de  son  abominable  procès,  sans 
lesquelles  on  ne  peut  rien  faire;  il  est  moins  ins- 
truit que  personne  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pen- 
dant son  absence,  car  il  partit  dès  le  premier  mo- 
ment que  l'affaire  commença  à  éclater.  Tout  ce 
qu'il  sait ,  c'est  qu'elle  fut  l'effet  d'une  tracasserie 
de  province  et  d'une  inimitié,  de  famille.  Un  de  ses 
infâmes  juges,  qui  mourut  il  y  a  deux  ans,  se  fit 
tTaîner  avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme  a 
oncle  de  d'Étallondeet  chevalier  de  Saint-Louis; 
il  lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  exé  - 
crable  injustice;  mais  son  repentir  ne  nous  suffit 
pas,  il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  ai- 
tendons  depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aisé  que 
d'être  condamné  à  mort,  et  rien  de  si  difficile  que 
"de  connaître  seulement  pourquoi  on  a  été  con- 
damné. Telle  est  notre  jurisprudence  barbare. 
Ce  procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des 
Calas. 

Vous  souvenet-yous,  sire,  d'une  petite  pièce 
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charmante  que  vous  daignâtes  m'envoyer,  il  y  a 
plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  peigniez  si 
bien 

Ce  peupla  tôt  et  volage , 
Aussi  vaillant  au  pillage    ' 
QulâdM  dans  let  compati  (i). 

Vont  me*  que  ce  peuple  de  Velcbes  a  mainte- 
nant pour  son  Végèce  un  de  vos  officiers  subalter- 
nes (a),  dont  on  dit  que  vous  fesiez  peu  de  cas,  et 
qui  change  toute  la  tactique  en  France;  de  sorte 
que  Ton  ne  sait  plus  où  Pou  en  est.  L'Europe  n'est 
plus  au  temps  des  Coudé  et  des  Turenne,  mais  elle 
est  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais  par  hasard 
vous  assiégiez  Abbeville,  je  vous  réponds  que  d'É* 
tallonde  vous  servirait  bien. 

Ma  santé  décline  furieusement;  j'ai grand'peur 
de  ne  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  finir  son 
affaire:  mais  elle  finira  bien  sans  moi;  votre  nom 
suffira,  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que  de  ne 
pas  mourir  auprès  de  votre  majesté. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 
3a*.  —  DU  ROI. 

À  Pote  dam,  le  10  décembre. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  tôt  :  vous  prenez 

les  suites  de  l'âge  pour  des  avant-coureurs  de  la 

mort.  Cette  mort  viendra  à  la  fin;  mais  ce  feu  divin 

que  Promet  hé  e  déroba  aux  cieux,  et  qui  vous  rem- 

(i)  Cette  pièce  fat  faite  dans  le  temps  des  vexation»  exer- 
cée* par  des  troupes  légères  dans  quelques  cantons  des  tftats 
du  toi  de  Prusse .  vexations  que  la  dlreute  de  Rosnae  suivie 
de  près.  x 

(*)  Le  baron  de  Pirscb. 
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plit,  vous  soutiendra  et  vous  conservera  encore 
long-temps. 

«  Il  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  baissent 
»(  disait  Gilblas  à  l'archevêque  de  Tolède) pour 
»  qu'on  présage  votre  décadence.  »  Jusqu'à  pré* 
sent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récemment 
j'en  ai  lu  deux,  l'un  à  l'évêque  de  Sénez,  l'autre  à 
l'abbé  Sabathier,  qui  marquaient  de  la  vigueur  et 
de  la  force  d'esprit.  Cet  esprit  tient  au  genre  ner- 
veux et  à  la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent  et  se 
préparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  cette  éla- 
boration se  fait  bien,  la  machine  ne  menace  pas 
ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J'aurais  sans  doute  dû  penser  plutôt  à- 
lui,  mais  la  multitude  et  la  diversité  des  affaires 
m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  de 
m'en  avoir  fait  souvenir.  Peut- être  ce  délai  de  dix. 
ans  ne  nuira  pas  à  nos  sollicitations;  nous  trouve- 
rons les  esprits  moins  échauffés,  par  conséquent 
plus  raisonnables.  Peut-être  alors  y  aura- 1- il  désa- 
bonnes âmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  de  bar- 
barie au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tâcheront  d'ef- 
facer cette  flétrissure  ,  en  fesant  dépersécuter  le 
compagnon  du  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l'auteur  de  cette  bonne  action.  Je 
m'associerai  toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui  me 
fourniront  l'occasion  de  soutenir  l 'innocence,  et  de 
délivrer  les  opprimés.  C'est  un  devoir  de  tout  sou- 
verain d'en  user  ainsi  chez  lui;  et  selon  les  cas  il 
peut  en  user  quelquefois  de  même  ea  d'autres 
pays,  surtout  s'il  mesure  ses  démarches  selon  le&^ 
règles  de  la  prudence. 
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Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  et  d'avoir  chanté 
des  chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de  réputa- 
tion, chez  des  hérétiques  comme  nous  un  officier  t 
si  d'ailleurs  il  a  du  mérite.  Les  sentences  du  parle- 
ment ne  pourraient  lai  nuire  non  plus,  car  c'est  le 
véritable  crime  qui  diffame ,  et  non  pas  la  punition 
.  lorsqu'elle  est  injuste.  Il  faudra  voir  site  vieux  par- 
lement réhabilité  voudra  obtempérer  aux  insinua- 
tions de  M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre1,  qui  a  résidé  long- temps  en  pays 
étranger,  a  entendu  le  cri  public  de  ^Europe  à  l'oc- 
casion de  ce  massacre  de  La  Barre;  il  en  a  honte,  et 
il  tâchera  de  réparer  en  cette  affaire  ce  qui  est  ré- 
parable. Mais  le  parlement  peut-être  ne  sera  pas 
docile;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le  froid 
rigoureux  qui  commence  à  se  taire  sentir,  et  comp- 
tez que  te  philosophe  de  Sans- Souci  s'intéresse 
plus  que  personne  à  la  conservation  du  patriarche/ 
de  Ferney.  Foie.  Fédémc. 

3*3.  ~  DE  M.  DE  VOLTAîRE. 

A  Ferney,  t3  décembre, 

Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Ferney  dessine 
des  montagnes, et  fait  des  plans  de  fortifications, 
le  vieillard  de  Ferney  se  jette  à  vos  pieds,  et  en- 
voie à  votre  majesté  les  charges  énoncées  conlre 
>  cet  officier  dans  le  procès  criminel  aussi  absurde 
qu'exécrable  intenté  contre  lui.  Ce  procès  est  beau- 
coup plus  atroce  que  celui  des  Calas ,  et  rend  la  na- 
tion plus  odieuse;  car  du  moins  les  infâmes  juges 
des  Calas  pouvaient  dire  qu'ils  s'étaient  trompés, et 
qu'ils  avaient  cru  venger  la  nature;  mais  les  singes 
•n  robes  noires  qui  ont  osé  juger  d'Étalbnde  sans 


dby  Google 


AVEC  LE   ROI   DE  PRUSSE.— 1^4.        569 

l'en  tendre,  et  même  sans  entendre  le  procès,  n'ont 
voulu  venger  que  la  plus  sotte  des  superstitions,  et 
se  sont  conduits  contre  les  lois  aussi  bien  que  con- 
tre le  sens  commun. 

Ce  mot  de  religion,  dont  on  s'est  servi  pour  con- 
damner l'innocence  au  plus  horrible  supplice,  fe- 
sait  une  grande  impression  sur  l'esprit  du  feu  roi 
de  France  ;  il  croyait  s'attacher  le  clergé  par  ce 
seul  mot;  et  même  à  la  mort  du  dauphin  son  fils  il 
écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  circulaire, dans 
laquelle  il  disait  qu'il  n'aimait  son  fils  que  parce 
qu'il  avait  beaucoup  de  religion.  Voilà  ce  qui  a  cause 
la  mort  du  chevalier  de  La  Barre  et  la  condamna- 
tion de  votre  officier  d'Étalloode.  Il  est  à  vous  pour 
jamais,  et  sojez  très  sûr  qu'il  est  digne  de  vous 
appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à  Paris 
ne  continue  à  le  recommander  fortement ,  et  je 
vous  demande  en  grâce  d'échauffer  son  zèle  sur 
cette  affaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  res- 
pecte, on  ménagera  un  militaire  qui  vous  appartient 
et  qui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis,  mais 
on  peut  présumer  qu'on  aura  un  jour  besoin  d>en 
être;  et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au  monde 
oA  votre  nom  ne  soit  très  puissant.  Il  m'est  sacré, 
je  mourrai  en  le  prononcaut. 

J'ose  me  flatter  que  voire  majesté  voudra  bien 
me  laisser  d'É  talion  de  Morival  jusqu'à  ce  que  le  res- 
pect qu'on  vous  dt.it  termine  heureusement  cette 
-  affaire  affreuse. 
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